
  [image: images1]


  Sheri S. Tepper


  La danse

  des six lunes


  Traduit de l’américain par Iawa Tate


  


  


  millénaires


  


  Titre original:

  SIX MOON DANCE


  Copyright © 1998 by Sheri S. Tepper

  Avon Books, Inc., New York


  Pour la traduction française:
© Éditions J’ai lu, 2002


  


  «Que nous allions loin, quelle importance?

  répliqua son ami squameux.

  En face; vois-tu, nous attend une autre rive…

  Ressaisis-toi, mon bel escargot,

  entre avec moi dans la danse.

  Veux-tu, ne veux-tu pas, veux-tu, ne veux-tu pas?

  Veux-tu, oui ou non, entrer dans la danse?»


  Lewis CARROLL,

  Alice au pays des merveilles


  Chapitre 1

  

  Sur Newholme: Mouche


  —Qu’à cela ne tienne, avait dit la mère de Mouche. La prochaine fois, nous aurons une fille.


  Mouche était au courant, son père lui avait rapporté cette réaction maternelle, le jour de l’accouchement. Ce n’est pas grave, avait-elle dit, la prochaine fois…


  Mais il n’y avait pas eu de prochaine fois. Pourquoi les Hagions, dans leur clairvoyance impénétrable, en décidaient ainsi, nul ne le savait. Certaines familles accumulaient la vie, elles engendraient des filles en série; chez d’autres, au contraire, ne naissaient que des fils et les capacités de reproduction se dilapidaient. Il en était, enfin, tels Eline et Darbos qui restaient en équilibre sur le fléau de la balance, tout d’abord un fils, né au Temple, puis une fille, morte en venant au monde dans le même lieu saint, et pas de troisième chance.


  Ce n’était jamais un grand bouleversement, ni dans un sens ni dans l’autre. Une perte, cependant, quand perte il y avait, si modeste fût-elle. Un garçon au lieu d’une fille. Au fil du temps, une lente hémorragie pouvait saigner la famille à blanc. Le nom disparaissait. Ainsi s’épanchait le précieux fluide héréditaire. Une goutte, à chaque nouveau garçon, un prélèvement sur la veine, une part du capital qui s’en allait chaque année. Une anémie rampante, un mal qui affaiblissait peu à peu sans être fatal. On vendait les génisses, les agnelles, le trésor des troupeaux. Les réparations du moulin à vent étaient remises, indéfiniment. La totalité de son héritage, augmenté de tous les emprunts qu’il avait contractés, tel avait été le montant de la dot apportée par Darbos dans le contrat de mariage. Une épouse lui permettrait de fonder sa propre lignée, d’arborer la cocarde honorifique ainsi que le titre de g’Darbos, et d’être reconnu comme «Chef de Famille». Il avait prévu de rembourser ses créanciers grâce aux avances versées par ses futurs gendres sur les dots de ses filles. En fait, il avait acheté Eline avec le prix de vente des génisses, tout en laissant le moulin péricliter. Sa belle-famille, pour sa part, s’était enrichie. Il était d’usage, chez les clans assez favorisés pour avoir plusieurs filles, de restituer à celles-ci une partie des dots récoltées. Un geste de générosité sur lequel Darbos avait fondé quelque espoir, à tort, car les parents d’Eline ne s’étaient pas laissés fléchir. Si filles il y avait eu, en revanche, les sacrifices consentis eussent été largement payés de retour. Les Hagions en avaient décidé autrement.


  Si la maison n’était pas triste, la modestie des revenus et l’absence de perspectives d’amélioration l’enveloppaient dans une aura de mélancolie certaine. Non que le fils unique y manquât de soins ou d’affection, bien sûr. Eline n’était pas une sauvage, elle connaissait ses devoirs de mère et de maîtresse de maison. D’ailleurs personne ne faisait grief à Mouche de quoi que ce soit. Après tout, Darbos avait fourni le sperme et s’il fallait chercher un coupable, le père semblait tout désigné. N’allait-on pas jusqu’à murmurer, cependant, que certains ovules refusaient de se laisser féconder s’il devait y avoir une fille à la clé? Le cas échéant, Eline devait assumer sa part de responsabilité.


  Qu’importe. Le fait de rejeter le blâme sur autrui constituait un exercice futile et dérisoire auquel ne s’adonnaient que les imbéciles. Tel était du moins l’avis des Hags. Les sages s’inclinaient aussi souvent qu’il était nécessaire devant les verdicts du destin. Faire contre mauvaise fortune bon cœur et tenir bon: le choix des braves.


  C’est pourquoi, à chaque fête du Nouvel An, tandis que g’Darbos attendait sur le parvis du Temple en compagnie des autres Chefs de Famille, ruminant, palabrant à l’abri derrière leurs voiles, Eline se confondait en dévotions. Hagion, ma chère Hagion, accorde-moi le grand bonheur d’avoir une fille. La déesse tutélaire demeurait inflexible, la vie reprenait son cours. L’opiniâtreté de g’Darbos et de son épouse n’y changeait rien, elle ne tarissait pas l’imperceptible écoulement de substance vitale. Ils ne pouvaient se dérober aux dépenses indispensables pour nourrir et vêtir un gamin en pleine croissance. Celle-ci dévorante, galopante, impossible à contenir. S’il avait eu des sœurs, fût-ce une seule, Eline aurait peut-être trouvé les moyens de chausser son fils. À la longue, on aurait pu envisager de lui constituer une dot en vue de son futur établissement. Mais de sœurs, il ne s’en présentait pas.


  Le proverbe ne mâchait pas ses mots: «Qu’il ne songe pas à se marier, celui qui n’est pas assez riche pour s’offrir une femme.» L’avenir de Mouche devrait attendre, il était des besoins plus urgents à satisfaire, le pain quotidien, un manteau pour se garantir du froid, une flambée dans l’âtre en hiver, un toit étanche et bien arrimé contre les tornades. Eline et Darbos risquaient de se trouver démunis de tout. Après neuf ans de stérilité, l’espoir d’engendrer une fille s’amenuisait. Le couple devait songer à sa propre survie. Un autre adage préconisait de s’en remettre au travail, si les filles venaient à manquer. La petite exploitation pouvait à peine entretenir deux personnes. Trois bouches à nourrir, c’était trop lui demander.


  Un jour, Mouche eut douze ans. Après le petit déjeuner de fête, quand la chemise, longuement admirée, eut été enfilée, papa l’entraîna vers le lointain du pré, là où une souche d’arbre tenait lieu de salon de jardin quand le temps le permettait. On s’y installait volontiers pour deviser au soleil. Là, dans la bienveillante lumière tissée par ce début d’automne, le père exposa à son fils les termes de l’alternative. Mouche pouvait être châtré puis, s’il survivait à l’opération, vendu à une famille fortunée pour servir de compagnon de jeux à ses enfants. De confident, il accéderait au statut de serviteur sans qualification précise, une présence affable, un peu de caresses, un peu de ménage, beaucoup d’esprit. Les petits castrats atteignaient un prix élevé, mais en cas de décès, la famille ne percevait aucun dédommagement.


  La solution de remplacement n’était autre que Madame Genevois, Directrice d’une Académie de Chevalerie à Sendoph, la capitale. Ayant aperçu Mouche un jour de foire, elle avait déjà présenté une offre. Les tarifs étaient plus modestes, naturellement, mais la somme versée en totalité à la prise en charge du gamin, sans possibilité de recouvrement, même si l’élève ne donnait pas les résultats escomptés.


  Eline les avait suivis. Accoudée à la barrière elle écoutait, sans intervenir, toutefois, puisqu’il n’entrait pas dans les attributions d’une mère de conseiller son fils dans les choix essentiels de l’existence.


  —Dressé pour devenir un Valseur? s’indigna Mouche. Un gigolo, papa? Quelle honte!


  À ces mots, maman ne put s’empêcher de se départir de sa neutralité.


  —Où as-tu appris ces grossièretés? s’écria-t-elle. Un tel langage n’a pas cours chez nous, tu le sais bien.


  —Tss… tss… (Darbos avait les larmes aux yeux.) Le garçon a raison, Eline, inutile de se dissimuler la vérité. Il ne faut pas craindre d’appeler les choses par leur nom quand la misère réduit le pauvre monde à ces pénibles extrémités. Un chat est un chat. Un Chevalier est un Valseur, à peu de chose près.


  Très en colère, Eline rebroussa chemin d’un pas leste. Darbos fit de même peu après, suivi de Mouche, ce dernier un peu à la traîne, encore sous le choc de la terrible nouvelle. Il n’en surprit pas moins ces paroles, dans la bouche de son père:


  —Ce n’est qu’un garçon, je le sais bien. Cela ne m’empêche pas de ressentir pour lui une certaine tendresse et de m’affliger.


  Des Valseurs, Mouche avait eu l’occasion d’en voir, comme tout le monde, chevauchant sous les arbres du grand mail, les jours de marché, leurs visages à peine dissimulés derrière une voilette de gaze, leurs beaux habits rehaussés de bijoux et de faveurs, le couvre-chef empanaché. Quand ils tiraient l’épée, la lame jetait des étincelles comme le soleil dans l’eau frissonnante du bassin. Leurs longs cheveux flottaient librement sur les épaules, contrairement aux honnêtes hommes auxquels la loi imposait le port du catogan. Les Chevaliers-Valseurs laissaient entrouvertes leurs chemises; on voyait dans l’échancrure jouer des muscles bien entretenus sous la peau fine. Ils ne travaillaient pas. Ils souriaient et se déplaçaient avec grâce. Escrimeurs expérimentés, cavaliers hors pair, lutteurs compétents, ils excellaient aussi dans l’art de tourner le compliment. Leur conversation était émaillée de suavités inaccessibles au commun des mortels. Ils étudiaient la poésie, le théâtre et se piquaient d’œnologie.


  Parlaient-ils quelquefois de l’océan? s’interrogea Mouche. Son sujet de prédilection lorsque, solitaire, il suivait les vagabondages de son esprit, ou quand son père acceptait de répondre à ses questions. Il ne serait pas venu à l’esprit du garçon d’aborder un tel sujet avec sa mère. Nulle autre qu’Eline, pourtant, ne lui avait fait cadeau du recueil de récits maritimes dont s’était nourrie son imagination. Elle avait évoqué les souvenirs de son séjour à Gilesmarsh, où ses parents l’avaient conduite dans son enfance: l’étendue grise de la grève, l’âcre odeur d’iode, l’horizon des vagues et des vagues, le retour de la flottille de pêche, le déchargement des poissons par milliers. Du port de Gilesmarsh, les navires de haut bord cinglaient vers des horizons merveilleux. Les marins étaient dispensés de porter le voile, sauf lorsqu’ils descendaient à terre. Ce détail que maman n’avait pas mentionné figurait dans le livre. En mer, bien sûr, point n’était besoin de camoufler les chevelures folâtres encadrant ces visages virils, puisqu’aucun regard féminin ne risquait d’en subir la tentation.


  Le désir de Mouche de partir en mer sitôt qu’il aurait l’âge requis pour s’engager ne relevait pas du pur fantasme. Les livres abondaient en récits de gamins fugueurs qui s’embarquaient à bord de cargos et devenaient la proie de capitaines malhonnêtes qui les faisaient trimer sans autre rétribution qu’une triste pitance. Issu d’une famille désargentée, Mouche n’entretenait là-dessus aucune illusion: s’il trouvait quelque jour à s’embarquer, ce serait gratuitement. À moins qu’il ne fût en mesure de présenter quelques qualifications professionnelles, connaître les manœuvres, savoir nouer les cordages ou ravauder les filets…


  Le garçon avait demandé à son maître d’école de lui prêter les ouvrages traitant des différents aspects de la vie maritime. Souhait exaucé, les livres s’étaient succédé. Le soir, dans le secret de sa chambre, Mouche s’exerçait à faire des nœuds, il apprenait à désigner toutes les parties du gréement, il s’initiait à leur fonction. «Matelot Mouche», se répétait-il avec complaisance. Puis, dans la tiède dérive de sa conscience, «Capitaine Mouche». Il s’endormait heureux.


  En fin de compte ce n’était pas à bord d’un bateau, même en qualité de moussaillon, qu’il ferait ses preuves. Il allait devenir Valseur. Ceux-ci ne prenaient pas la mer pour jeter l’ancre dans des ports lointains, ils n’abîmaient pas leurs mains à hisser des filets. Ils se pavanaient, vaporisant à chaque pas des effluves parfumés. La fornication était leur passe-temps favori. Tout le monde le savait, les Chevaliers forniquaient comme le bon Dieu, c’était leur principale raison d’être, sous l’habillage culturel. Ils n’engendraient pas mais pour le reste, c’étaient de vrais étalons.


  Certaines dames de la bonne société entretenaient plusieurs Chevaliers, elles n’en faisaient pas mystère. Quand une dame acceptait la dot versée par un inconnu – un homme dont elle ne savait presque rien, un homme qu’elle allait peut-être prendre en aversion au premier regard, il était de son droit de faire figurer dans le contrat de mariage une clause selon laquelle, au terme de plusieurs années, qu’elle eût ou non donné le jour à des filles, elle pourrait avoir recours aux services d’un Chevalier. Ces arrangements étaient notoires, les Valseurs les plus stylés, les plus coûteux, les plus prisés, avaient été formés par Madame Genevois, dans son Académie de Sendoph.


  —Le Chevalier Mouche, murmurait le jeune garçon, dans l’espoir de s’habituer à l’association du nom et de la fonction. L’impression ressentie était toujours aussi navrante. Son maître, un jour, avait eu un mot malheureux, s’adressant à un fils de pauvre, ôte ta main de ton pantalon, ou je croirai que tu as la vocation d’être Valseur! Il n’avait pas davantage oublié les plaisanteries de certains camarades. Fenarde, dans la cour de récréation, lui avait jeté à la figure, Mouche n’aura jamais les moyens de s’offrir une épouse. Il deviendra Chevalier de la Jaquette. Expression un peu grivoise dans une bouche si fraîche. Et toutes les petites saintes-nitouches de s’esclaffer et de tortiller leur postérieur à l’attention du souffre-douleur. Ne pleure pas, Mouche, je ferai de toi mon Chevalier. Ton nom figurera en toutes lettres dans mon contrat… On le couvrit de baisers, on lui pinça les parties charnues. On le laissa écarlate et bouillonnant de rage. Les coupables furent tancées d’importance pour s’être livrées à des facéties sur la personne d’un garçon auquel elles n’avaient pas le droit de manquer de respect, sachant que les petits mâles étaient moins résistants que leurs homologues féminins dont l’esprit délié absorbait tout. Pour être à l’origine de l’incident, Fenarde fut condamnée à s’emplir la bouche de cendres recueillies dans le foyer de la cheminée. Mouche fut gratifié d’un bref sermon. On n’avait pas de temps à perdre à faire la leçon aux galopins issus d’un milieu si modeste.


  —Les filles s’octroient toujours une grande liberté de paroles, avait dit le maître. Certaines abusent de leurs privilèges. À toi de garder en toutes circonstances un maintien modeste et de résister à leurs provocations. Quand d’aventure elles se livrent à des attouchements, écarte-toi au plus vite. Garde-toi de réagir, ne réplique sous aucun prétexte. C’est ainsi que se comporte un garçon bien élevé, soucieux de se tenir à l’écart des ennuis. Tâche de ne jamais l’oublier.


  Le moyen de sentir sur son corps le contact de ces mains fureteuses tout en feignant la plus parfaite indifférence? Le maître avait omis de lui confier sa recette personnelle.


  Quelques jours après que son père l’eut informé des contacts pris avec Madame Genevois, Mouche entendit frapper à sa porte des coups si discrets qu’il pensa tout d’abord avoir rêvé. Darbos se glissa dans la chambre. En tapinois, il s’approcha et s’assit au chevet du lit.


  —Fiston, commença-t-il à mi-voix, les hommes n’ont pas la vie très facile sur cette planète. Nous sommes le sexe faible, tout le monde s’accorde à le reconnaître, même s’il m’arrive d’en douter le soir venu, après m’être usé des heures durant à rentrer le foin. Peu importe. Le monde dans lequel nous vivons est ainsi fait. Révoltez-vous, conseillent les Hags à ceux qui ne peuvent le supporter. La répression a vite fait de faucher les audacieux. Je suis venu te parler de certaines choses qu’il m’aurait été difficile d’aborder en présence de ta mère.


  D’un geste affectueux, il balaya les mèches tombées sur le front de Mouche. Le regard que le père posait sur son fils était empreint de désarroi. L’enfant s’était redressé, très attentif.


  —La décision de t’envoyer à Sendoph va à l’encontre de mes principes et de mes souhaits. Tu étais notre fils, l’héritier du nom, et j’avais pour toi des projets plus ambitieux…


  La voix s’éteignit comme à regret et dans le silence retrouvé s’accumulèrent des ombres mélancoliques. L’homme se tourna vers la fenêtre. Deux lunes de petite taille montaient au-dessus de l’horizon pour rejoindre leur grande sœur, déjà très haute.


  —Il n’en sera pas comme je l’avais voulu, soupira Darbos. Notre lignée n’est pas destinée à survivre, nul descendant ne se souviendra de moi, il ne se trouvera personne pour honorer le souvenir de cette famille. En dépit des circonstances, je n’avais pas le cœur de te confier à la légère à Madame Genevois. Je voulais d’abord savoir à quoi m’en tenir sur la vie qui t’y attendait. C’est pourquoi, sans faire part de mes intentions à ta mère, à l’occasion de ma visite à Sendoph, je me suis rendu à l’Académie par la porte de service. Après avoir expliqué les raisons de ma présence, j’ai reçu l’autorisation de m’entretenir avec l’un des… pensionnaires.


  Mouche se sentit soudain très mal à l’aise.


  —J’ai ainsi découvert que le régime alimentaire était excellent, bien supérieur au nôtre. La durée maximale du contrat unissant le Chevalier à son Académie d’origine n’excède pas vingt ans; la vie professionnelle de l’élève commence sitôt sa formation achevée, entre la dix-huitième et la vingt-quatrième année. Il est stipulé dans le contrat standard qu’un tiers du règlement effectué à la signature sera mis de côté en vue de couvrir la retraite de l’intéressé, auquel s’ajoute la moitié des honoraires perçus par l’Académie pendant vingt ans. Investi dans de bonnes conditions, ce capital rapporte une rente convenable. En outre, tous les Chevaliers perçoivent des gages de leurs employeuses, des pourboires et cadeaux en quantité. La retraite n’interdit pas à ceux qui le désirent de poursuivre leurs activités en qualité de travailleurs indépendants; ne rencontre-t-on pas, en ville, certains Chevaliers dont la respectabilité n’a rien à envier à celle d’un Chef de Famille?


  Mouche sentit une eau brûlante lui remplir les yeux. Malgré les intentions consolatrices affichées par son père, ce discours lui avait fait l’effet d’une oraison funèbre.


  —Quel rapport avec la mer? murmura-t-il. Il battit des paupières pour contenir ses larmes. Si je suis engagé à bord d’un navire, je ferai fortune et vous enverrai tout mon argent, vous le savez bien.


  —Nous sommes loin, très loin de tes aspirations et des vœux que j’avais conçus pour toi, reconnut son père, mais c’est dès maintenant que cet argent est le bienvenu. Dans quelques années, il sera trop tard. En toute sincérité, si tu pouvais faire ton deuil de l’océan, tu reconnaîtrais que la profession de Chevalier présente beaucoup d’avantages. On peut toujours être tué ou blessé dans un duel, mais nul fermier, nul marin n’est à l’abri d’un accident. Les élèves avec lesquels j’ai discuté assurent qu’il suffit le plus souvent d’avoir l’esprit prompt et la repartie facile pour se tirer d’affaire. En ce qui concerne l’opprobre attaché à la famille d’un postulant, il s’efface avec le temps. S’agit-il de décourager les curieux? Rien de plus simple. «Mon fils est parti tenter sa chance à la ville, il est entré au service d’un entrepreneur.»


  —Combien recevras-tu en échange?


  —Moi? On ne me donnera rien. Ta mère percevra le prix de la vente, soit trente vobatis d’or desquels sera soustraite la part qui te revient, sûrement placée jusqu’à l’âge de ta retraite. Ta mère et moi sommes vite tombés d’accord puisqu’elle consent à tout investir dans la ferme. Sans cette promesse, jamais je n’aurais donné mon accord.


  Les aînés, en effet, ne pouvaient être vendus sans l’autorisation paternelle. Quant aux cadets, étant en surnombre, ils pouvaient être cédés par la mère dès l’âge de sept ans, si elle trouvait acquéreur. Ces infortunés iraient rejoindre les bataillons de travailleurs agricoles, portefaix, matelots, mineurs, bûcherons. Certains choisiraient la fuite, une liberté dangereuse et misérable. Ils deviendraient des Errants.


  Vingt vobatis n’en représentaient pas moins une belle somme. Supérieure à tout ce qu’un matelot pouvait espérer amasser en l’espace de plusieurs années.


  —Une fille rapporterait-elle autant? chuchota Mouche, impressionné malgré lui.


  —Davantage, si elle est belle, saine de corps et d’esprit. Rassure-toi, vingt vobatis, c’est plus qu’il n’en faut pour assurer une vieillesse convenable à tes parents.


  Mouche s’arma de courage.


  —Dans ces conditions, il vaut mieux être Valseur que castré.


  —C’est aussi mon avis, approuva son père.


  Sur le visage de Darbos se lisait un profond attendrissement. Il avait la larme facile. Tous les prétextes lui étaient bons pour céder à la compassion. Chaque fois que la terre tremblait, qu’une coulée de lave jaillissait du flanc escarpé de la grande montagne, il ne manquait pas d’avoir une pensée émue pour les éventuelles victimes, humaines ou animales. Eline, pour sa part, n’avait pas un mot de pitié pour les imbéciles qui s’installaient à proximité des anciennes coulées de lave, sachant qu’à la prochaine éruption, les torrents bouillonnants dévaleraient les mêmes pentes.


  Darbos adopta un ton plus enjoué.


  —Pour être tout à fait franc – mais si tu rapportes cette confidence à ta mère, je dirai que tu as tout inventé – quand je sue sang et eau sous un soleil de plomb, harcelé par les taons et les moustiques, avec des douleurs dans la tête et des courbatures dans les membres, il m’arrive de songer avec une certaine nostalgie à l’existence luxueuse des Chevaliers. Bain parfumé tous les matins, fiston, le visage dissimulé par un écran assez diaphane pour que l’on puisse voir au travers sans s’arracher les yeux… Ce doit être étrange de pouvoir contempler la ville telle qu’elle est vraiment, alors que nous devons nous contenter de ses ombres. Autre avantage non négligeable, le vin. Ta mère et moi en avons bu une seule fois, à l’occasion de notre mariage. On y prend goût, paraît-il.


  Darbos se tut et s’abîma dans une songerie morose sous le regard intrigué de son fils. Puis il tressaillit, retrouva ses esprits.


  —Assez parlé, petit. Si cela te convient, dès demain nous irons à Sendoph. Tu seras présenté à Madame Genevois.


  Mouche n’avait guère le choix, il acquiesça donc. Son père lui servirait de chaperon. Aucune mère ne pouvait condescendre à franchir le seuil d’une Académie, si ce n’était en qualité de cliente venue examiner la marchandise. Et sûrement pas pour livrer son propre fils.


  Sendoph avait sa physionomie habituelle, un lieu saturé de bruits et d’odeurs, où se pressait une foule d’invisibles dont personne n’était censé remarquer la présence. Bien que la cité fût pourvue d’un système d’égouts, on y pataugeait beaucoup, y compris pendant la saison sèche, quand les ruisseaux étaient au plus bas et que les fracas des sabots et les grincements des roues cerclées de métal sur les pavés irréguliers se répercutaient à tous les échos. On longeait de hautes maisons grises, toutes pourvues de balcons en encorbellement. Les cochers appartenaient le plus souvent à l’espèce malchanceuse des cadets, pauvres surnuméraires contraints d’accepter pour vivre le premier emploi qui se présentait. Le voile, dont le port était obligatoire dans toutes les agglomérations, transformait les étrangers en somnambules. Les vendeurs ambulants s’en trouvaient horriblement handicapés. Une invention du démon, affirmaient tout bas les hommes. Passer outre, c’eût été faire figure de hors-la-loi ou de provocateur. Un tel manque de considération envers les femmes eût été inconcevable. La présence nombreuse des Haggers décourageait toute velléité de fronde. Les Haggers, serviteurs des Hags, elles-mêmes prêtresses des Hagions, les déesses dont le culte rythmait la vie collective des humains. Les Haggers arpentaient les rues, toujours prompts à sanctionner la moindre infraction.


  La ville était traversée par de très anciennes coulées de lave, creusées par le temps de gorges profondes, canalisant vers le nord les flots capricieux de la Giles. L’Académie Genevois était située à l’ouest, dans une artère parallèle au fleuve. Elle offrait au couchant sa façade orgueilleuse, garnie de grandes fenêtres aux volets toujours rabattus. On pouvait admirer, sculptées en bas-reliefs sur la porte de bronze monumentale, des scènes chargées d’illustrer les disciplines les plus flatteuses enseignées dans l’établissement. Les exploits de duellistes constituaient le joyau de la frise. Le côté méridional du bâtiment, beaucoup plus modeste, alignait ses fenêtres grillagées le long de Bridge Street jusqu’au Brewer’s Bridge. Les fournisseurs entraient par une porte sans grâce qui leur livrait l’accès de la cour de service. Le flanc est n’élevait au-dessus de la Giles qu’un mur aveugle flanqué à ses deux extrémités de deux échauguettes de briques percées de vitraux. Là, surgi d’une antique ouverture, un appontement vermoulu avançait dans l’eau boueuse ses piliers festonnés d’algues. Certaines parties du bâtiment, telles que les murs de la cour intérieure, la porte de bronze, le vieux wharf, dataient de l’établissement originel fondé par la première colonie venue de la planète Thor, et disparue dans des conditions mystérieuses plusieurs siècles avant l’arrivée d’une seconde vague de migrants.


  Mouche et son père furent introduits par une porte dérobée, à l’angle de Bridge Street. Madame Genevois leur fit faire antichambre pendant près d’une heure. Tandis qu’ils prenaient leur mal en patience, sa voix leur parvenait de la pièce voisine, voix d’une personne sans cesse en mouvement, qui tantôt admonestait, tantôt encourageait. Elle parut enfin, en sueur, les manches remontées jusqu’aux coudes. Après avoir rajusté sa mise, elle se tamponna le front à l’aide d’un mouchoir délicat.


  —Chef de Famille, Mouche, navrée de cette longue attente. Notre nouveau maître d’escrime a tendance à se montrer très sévère envers les débutants tout en ménageant leurs aînés de façon excessive. Il est plus facile, en effet, de bousculer un novice que de mettre à l’épreuve un bretteur chevronné. Ces méthodes ne me conviennent pas, je lui ai dit son fait. Je l’ai engagé afin qu’il se donne de la peine, j’entends que mes employés méritent leur salaire.


  Madame Genevois plia son joli mouchoir et le rangea dans un tiroir de son bureau.


  —Petit, déshabille-toi, fit-elle sur le ton le plus désinvolte. Je veux savoir à qui j’ai affaire. Sois sans crainte, tout ira bien.


  Son père l’avait mis en garde contre cette épreuve inévitable. Mouche n’en rougit pas moins jusqu’aux oreilles. Il se dévêtit avec une infinie lenteur, conserva son caleçon et ses sandales. La Directrice n’en demandait pas davantage, semblait-il. Elle s’approcha, examina l’article sous tous les angles, tâtant ici et là ainsi que le font les acheteurs à la foire aux bestiaux.


  —Les mains et les pieds sont dans un état lamentable, comme toujours chez les petits fermiers. Cheveux solides, d’une couleur magnifique; beaux yeux, visage aux traits agréables. Les muscles dorsaux, les mollets doivent être remodelés. Le travail au champ ne prédispose pas à l’harmonie du corps. Qu’à cela ne tienne, les exercices adéquats feront de toi un bel athlète.


  —Madame a sans doute raison, murmura Darbos, mortifié de voir son fils ainsi exposé, en train de se dandiner d’un pied sur l’autre sans savoir que faire de ses mains «lamentables outils de travail».


  Madame Genevois ponctua son verdict d’un vigoureux hochement de tête.


  —Tout bien considéré, je m’en tiendrai à mon offre initiale. Les extrémités seront étrillées, poncées, enduites de baume. Le travail, la musculation corrigeront ces vilains défauts. Nous étions convenus de trente vobatis, n’est-ce pas? Vingt pour votre épouse, dix investis dans l’intérêt du garçon.


  —En effet, madame.


  Presque un chuchotement dans la bouche du père.


  —La mère est-elle disposée à se séparer de son fils dès maintenant?


  À l’instant même, les larmes brillèrent dans les yeux de Darbos. Pris de court, il n’osa répondre qu’il n’avait pas prévu de rentrer à la maison sans Mouche. Tout pitoyable qu’il fût, l’enfant trouva le cran de se rebiffer.


  —Madame, ne pouvez-vous m’accorder le temps de faire mes adieux?


  —Si ta mère y consent, naturellement. Je te donne quarante-huit heures. Sois de retour sans faute au matin du cinquième jour. Mettons-nous bien d’accord sur ce point.


  La Directrice déboutonna ses manches, les remonta de nouveau. Mouche enfila ses frusques à toute vitesse. Madame Genevois le gratifia d’un regard presque affectueux.


  —Écoute-moi bien, petit, ta mère te remet en de bonnes mains. Nous sommes une maison d’excellente réputation, connue pour respecter ses engagements financiers, contrairement à d’autres établissements qui promettent monts et merveilles pour mieux gruger leurs pensionnaires.


  Ta nouvelle vie te procurera beaucoup de satisfactions. Tes parents vont te manquer pendant quelque temps, puis le chagrin s’estompera. Elle fit deux pas en direction de la porte, ajouta, à demi tournée vers eux, une dernière recommandation: les animaux familiers sont interdits, tu le sais.


  Mouche étouffa un soupir. Depuis longtemps, déjà, il était privé de petit compagnon. Sa gorge se serrait encore au souvenir du pauvre Duster.


  —Au fait, sais-tu lire, écrire?


  —Oui, madame.


  On n’apprenait pas grand-chose à l’école du village. Mouche n’en avait pas moins suivi les cours du soir pendant cinq ans, après sa journée de travail. En ce temps-là, la famille le considérait comme l’héritier du nom, susceptible d’avoir une ou plusieurs petites sœurs. L’aîné se devait de posséder un minimum d’instruction, privilège dont les cadets surnuméraires étaient le plus souvent dispensés. Mouche savait lire, écrire, compter; il était capable de faire la différence entre quatre vibelas et un vobati.


  —Tant mieux; ta formation s’en trouvera abrégée d’autant.


  Madame Genevois en avait terminé avec eux. Ils se retrouvèrent seuls et bientôt dans la rue poussiéreuse, en train de longer le quai de la Giles pour rejoindre l’affluent dont les flots tumultueux descendaient en cascade vers la vallée. À l’est, territoire des grands éleveurs et céréaliers, d’anciennes coulées de lave rongées par l’érosion due aux rafales de sable s’étageaient comme une formidable volée de marches, une noire chaussée de géant qui gravissait la longue côte jusqu’au Mont Ratback, ultime et formidable ressaut, au pied du Volcan. À l’ouest, où se trouvait la modeste ferme de g’Darbos, les gradins s’élevaient en pente raide sous le flanc de la montagne. C’était le domaine des lopins, au sol caillouteux qu’affectionnaient la vigne et l’olivier.


  Mouche se risqua enfin à poser la question qui le tourmentait depuis la veille, depuis qu’il savait.


  —Père? Pourquoi les filles atteignent-elles un prix aussi élevé?


  —Parce qu’elles sont plus compétentes que les hommes.


  —De quelle façon?


  —C’est une question hormonale, fiston. Les hormones féminines sont dotées d’une remarquable capacité de mutation. Au jour le jour, elles privilégient tantôt l’émotion, tantôt une logique froidement calculatrice, tantôt l’intuition. Jouant sur ces différentes gammes de sensibilité, les femmes évoluent vite, en fonction de chaque nouvelle situation sur laquelle elles peuvent exercer une action spécifique. Compte tenu des problèmes à résoudre, elles sollicitent tel ou tel aspect de leur personnalité multiple. Nos hormones, par comparaison, font preuve d’une sinistre uniformité. Nous suivons notre bonhomme de chemin avec une énergie méritoire, me semble-t-il, mais sans imagination, sans l’extraordinaire agilité mentale dont témoignent les femmes.


  —Pourquoi en est-il ainsi? insista Mouche.


  —L’origine de cette situation se trouve dans la génétique de l’espèce. La responsabilité du Chef de Famille se réduit en fait à un acte bien précis, vite expédié si l’épouse est bien disposée, un peu plus laborieux en cas de désaccord. Darbos ne put s’empêcher de rougir. Nos hormones sont bornées, disons-le tout net. Nous sommes programmés pour accomplir cet unique petit exploit, la procréation. Devenus vieux, les hommes ont tendance à monter en épingle cette unique contribution au devenir de la communauté. Les souris de sexe mâle se tirent d’affaire aussi bien. Franchement, il n’y a pas lieu d’attacher à ce détail une importance aussi considérable. Les femmes portent l’enfant, le mettent au monde et le nourrissent, tâches autrement plus pénibles. Ce qui ne les empêche nullement – à l’exception des plus fortunées, de se coltiner le travail domestique à côté du Chef de Famille. Peiner, organiser, préparer, réparer, elles sont sur la brèche du matin au soir. Aussi leur système hormonal est-il plus complexe, rien de plus normal.


  Mouche acquiesça d’un signe de tête songeur à ces paroles de bon sens. Il ajouta ce commentaire, extrait d’un sermon entendu jadis à l’école:


  —Les hommes ont une autre faiblesse. Ils s’y entendent pour aller au-devant des ennuis.


  —Chez certains d’entre eux, l’énergie s’accumule et se transforme en son contraire, une frénésie lubrique, destructrice. Ils sont comme affamés de violence et celle-ci se déchaîne au moindre prétexte. «Si l’espace ne manque pas, tenez-vous à l’écart les uns des autres», sages conseils que dispensent les Hags. C’est la raison pour laquelle nous allons ainsi masqués dans le monde, afin de ne pas être tentés de jeter des menaces à la tête des autres passants. Il est plus facile de garder son sang-froid et d’éviter les tracas si l’on ne croise aucun regard.


  —On m’avait pourtant dit que les hommes étaient condamnés à porter le voile afin de ne pas être vus par les femmes.


  —Les femmes ne doivent pas être tentées, c’est un fait. Un visage séduisant risquerait d’éveiller leur sensualité insatiable, leur désir toujours latent, source de désordres et de naissances illégitimes s’il trouvait à se satisfaire sans contrôle. Nous sommes le sexe faible, mon fils, aussi avons-nous intérêt à faire bonne figure pour trouver l’âme sœur. Les femmes consentent à épouser les hommes doués de modestie et de raison.


  —Au diable les hormones! maugréa Mouche. Les filles se taillent la part du lion.


  —Elles accouchent dans la douleur, lui rappela son père. D’ailleurs la question hormonale n’est pas seule en cause. Si les femmes sont si précieuses, c’est aussi en raison de leur rareté. Sur trois enfants vivants à la naissance, on compte deux garçons pour une fille. Pour notre malheur.


  —Dans ce cas, tous les hommes ne trouveront pas à se marier, n’est-il pas vrai?


  Le garçon connaissait déjà la réponse, ou plutôt croyait la connaître. Parvenu à ce tournant considérable de son existence, il éprouvait le besoin d’une certitude.


  —Même pourvu d’une belle dot, un homme n’est donc pas assuré qu’une femme lui fera bon accueil?


  —Un homme sur deux aura cette chance, soupira son père. Les fils aînés, la plupart du temps. Les cadets devront se contenter de faire leur lessive à la main.


  Une plaisanterie éculée que Mouche était déjà en âge de comprendre. Son père se passa sur le visage un coin de voile soulevé.


  —Dans ma jeunesse quelqu’un m’a rapporté une légende, qu’il tenait lui-même de la bouche d’un troubadour, selon laquelle sur la vieille planète Terre, notre monde d’origine, il se trouvait plus de femmes que d’hommes.


  —Cela ne se peut!


  —D’après la légende, cette disproportion était due au fait que les hommes mouraient en grand nombre, et dès leur plus jeune âge, fauchés par les guerres, les conflits entre gangs, quand ils ne disparaissaient pas à l’occasion d’explorations spatiales périlleuses. En ce temps-là, les mâles valaient leur pesant d’or. Les femmes s’affolaient à les chercher comme les poulettes à l’affût du grain. Un homme avait le droit de s’offrir plusieurs compagnes, il était invité à leur faire tous les enfants qu’il pouvait. De dot, il n’était pas question, bien sûr.


  Mouche haussa les épaules.


  —Un vrai conte de fées! Qui aurait envie de s’allonger à côté d’une femme que l’on pourrait obtenir gratuitement?


  Tout le monde savait à quoi ressemblaient ces créatures tellement accessibles. Vieilles ou laides à faire peur, ou les deux à la fois. Stériles ou malades, sans doute. La sottise même, si ces malheureuses ne prenaient pas la peine de s’assurer d’un bon petit capital avant que leur infirmité ne fût découverte. Dans le pire des cas… une Invisible!


  Les mots fusèrent hors de lui avant qu’il n’eût le temps de les retenir.


  —Les Invisibles ont-ils plus de chance que nous? Y a-t-il chez eux plus de mâles que de femelles?


  Darbos se figea. Sa main se leva dans un geste menaçant… mais la gifle demeura en suspens.


  —Comment mon fils ose-t-il poser une question aussi sotte? Es-tu encore en barboteuse, pour proférer semblables balivernes? Que je ne t’entende jamais plus faire allusion à de prétendus êtres invisibles. Tu mériterais d’être passé au bleu, après une telle bévue!


  Mouche connaissait l’expression. Il comprit soudain à quel point Darbos était furieux. Quand un surnuméraire refusait de s’amender et s’attirait par son comportement les foudres de son père, maître, patron ou capitaine, on le badigeonnait de la sorte, puis on le lâchait tout nu à travers les rues où il devenait la proie des chiens et des insectes. Nul n’avait le droit de lui porter secours, de lui donner à manger, ou même de lui proposer un emploi par la suite. De celui qui trouvait la mort dans ces conditions absurdes, on disait qu’il était «aussi démuni qu’un bleu».


  Darbos n’en avait pas fini avec lui.


  —Ce genre de propos est de nature à attirer sur nous l’attention de l’inquisitrice, en es-tu conscient? As-tu envie que Newholme subisse le sort pitoyable de RoquambIII? Est-ce là ce que mon fils souhaite pour sa communauté?


  Mortifié, le garçon se réfugia dans les larmes.


  —Quel sort pitoyable? Je ne suis au courant de rien. Qu’est-ce que l’inquisitrice?


  —Tu le sauras bien assez tôt. Maudit sois-tu si tes paroles parviennent un jour à ses oreilles. Quant aux habitants de RoquambIII, ils ont été rayés de la carte, purement et simplement. Imagine notre monde se mourant peu à peu, par ta faute!


  Son père braqua sur lui un œil redoutable et se remit en route, du pas lourd d’un homme qui a des kilomètres à faire, laissant derrière lui un gamin éberlué, perdu en mille conjectures sinistres. À l’école, une seule fois, il avait été question de l’inquisitrice. Mouche ne se souvenait de rien.


  Il se hâta de rejoindre son père, décidé à égayer le reste du trajet par des propos anodins. La poussière soulevée par leurs sandales lui inspira une question candide.


  —Père, pourquoi nous faut-il toujours marcher? Ou manier la charrue derrière un cheval? Où sont nos machines, les belles machines que l’on voit dans les livres?


  —Les voyages spatiaux coûtent une fortune, expliqua son père, soulagé de cette diversion. Les lointains ancêtres vivant sur notre planète d’origine se sont privés pendant des siècles afin d’organiser le départ de la colonie dont nous sommes les descendants. Les pionniers devaient sélectionner avec soin ce qu’ils choisissaient d’embarquer à bord du vaisseau. Ainsi, des grains et des semences en quantités juste suffisantes pour assurer la première récolte. Ainsi, des embryons congelés, un utérus géant pour permettre la gestation d’une première génération de veaux, poulains, agneaux… Sans oublier l’indispensable incubateur.


  Ils étaient peu nombreux, un peuple de pasteurs et d’agriculteurs. Il y avait aussi parmi eux des bûcherons, des tailleurs de pierre, dont les fils et les filles construiraient bientôt les premières agglomérations, se mettraient en quête des filons de métaux précieux et d’essences rares susceptibles de favoriser les échanges avec d’autres mondes. On vit apparaître les premiers moulins le long des rivières, les fonderies se multiplièrent en même temps que voyait le jour un réseau ferroviaire rayonnant depuis les différentes mines jusqu’à Naibah. Et ainsi de suite, le progrès continu nous a conduits à l’aube de l’ère industrielle.


  —Quelle lenteur, cependant, fit observer Mouche.


  —Notre colonie se développe moins vite que d’autres, il est vrai. Retard imputable à deux raisons principales: un effectif féminin inférieur à la normale, tout d’abord; ensuite le fait que le sous-sol de Newholme ne recèle ni pétrole, ni charbon. Ce fut une très mauvaise surprise. Toutes les autres planètes sur lesquelles la vie existe depuis des millions d’années, comme la nôtre, disposaient au moins de réserves de naphte.


  Ces données étaient déjà familières au jeune garçon qui les avait apprises à l’école. Il lui arrivait de s’interroger sur le bien-fondé des comparaisons entre Newholme, le monde le moins avancé, et les autres colonies réunies dans le Conseil des Mondes, pour ne rien dire de la Terre originelle dont les habitants étaient tous équipés de duplicateurs, de véhicules sophistiqués et autres engins automatiques capables de se substituer à l’homme pour accomplir les tâches les plus pénibles. S’il avait ignoré l’existence de ces machines fabuleuses, les longues marches en terrain accidenté comme celle qu’ils effectuaient à présent ou les travaux des champs lui auraient semblé moins pénibles. Tout au moins plus naturels.


  Contrairement à l’ordinaire, le dîner fut ce soir-là copieux et raffiné. Sa famille n’avait pas fait semblable bombance depuis longtemps. Le lendemain, la table fut aussi bien garnie, comme si Darbos ne pouvait se résoudre à laisser partir son fils sans lui avoir au préalable rempli l’estomac. Mouche songea au gavage des oies, en route pour le marché et la casserole; il mangea d’un triste appétit. Entre ces repas pantagruéliques, il trouva le temps de faire ses adieux à tout ce qui comptait, les gorets, la vache laitière, la génisse. L’argent procuré par la vente de leur enfant dispenserait les parents de se séparer de cette dernière, dont le lait deviendrait plus tard une nouvelle source de revenus. De même, enfin réparé, le moulin aux usages multiples: moudre le blé des voisins, presser le raisin, les olives… Que ne ferait-on pas avec le pécule obtenu en échange de Mouche!


  Ce n’était que justice, songeait-il, contraignant ses pensées à demeurer raisonnables, mesurées, dans la crainte d’une véritable débâcle morale. S’il avait appartenu à l’autre sexe, la dot apportée par le futur époux aurait fait la fortune de ses parents. Ainsi que le prix payé par Darbos pour l’acquisition d’Eline avait considérablement arrondi le patrimoine de la belle-famille. Il n’en subsistait pas moins une grande différence. Si le mariage était considéré comme une «affaire honorable», on ne pouvait en dire autant de sa piteuse aventure. L’achat d’un Valseur par une dame mariée depuis dix ans n’avait rien de honteux en soi, en revanche la vente de son fils représentait toujours un aveu d’échec. À la réflexion, pourquoi trouvait-on normal de chercher à obtenir le meilleur prix possible avant de céder sa fille tandis que le même procédé, appliqué aux garçons, devenait une tractation infamante?


  Mouche fit ses adieux au pâturage, à la grange. La chatte et sa portée de chatons eurent leur part de cajoleries. Aux termes d’un marché équitable, il leur était accordé le vivre et le couvert, une jatte de lait et le libre accès au grenier, en échange de quoi ils s’engageaient à débarrasser les lieux de l’équivalent local des souris. Enfin, le garçon se trouva devant la tombe de Duster. À l’insu de tous, il versa des larmes amères. Duster, son seul et unique ami, disparu dans des circonstances atroces. Mouche aurait pu se consoler avec un rejeton de son copain disparu – Duster, en effet, était un visiteur assidu de la ferme voisine. Eline en avait décidé autrement, alléguant qu’ils n’avaient pas les moyens de nourrir deux chiens. Duster, bien certainement, avait laissé derrière lui une progéniture nombreuse, qui lui valait bien le titre de g’Duster. Son souvenir n’était pas près de s’éteindre.


  Il fallut se séparer de sa mère, moment éprouvant, suivi d’une longue nuit traversée par les sanglots de Darbos. À l’aube du cinquième jour, père et fils – le premier les yeux rouges de chagrin, le second hébété par l’insomnie – reprenaient le chemin de Sendoph. Mouche portait un sac à dos contenant ses trésors, quelques livres, le collier de Duster, un dessin exécuté à l’école et qui représentait un voilier cinglant vers le large. Darbos n’était pas tenu de rabattre son carré de mousseline avant d’avoir rejoint la grand-route, plus fréquentée. Il reniflait beaucoup et s’essuyait le coin des yeux.


  Quand ils se trouvèrent devant l’Académie Genevois, l’enfant sentit se lever en lui un vent de panique.


  —Père, souffla-t-il, marchons un peu le long de la rivière, veux-tu?


  Darbos répondit par un hochement de tête, comme s’il intimait à son fils l’ordre d’entrer, ce qui ne l’empêcha nullement de se raviser et de continuer à marcher le long de Bridge Street jusqu’à l’angle du bâtiment flanqué de son échauguette, puis de franchir le pont voûté parmi la cohue des Invisibles, créatures couleur de limon dont le flot incessant s’ouvrait pour livrer passage aux humains sans jamais les effleurer. Les hommes, quant à eux, maintenaient leur regard obstinément fixé au-dessus du niveau du peuple d’ombre. Personne, jamais, n’abaissait les yeux. Quatre brasseries s’alignaient au milieu du fleuve tandis que la girouette plantée sur le faîte de la tourelle indiquait le nord, la direction de l’océan.


  La Giles charriait en cette saison des eaux basses et boueuses, assombries par les cendres expulsées du chapelet de cratères situés au sud-est, en amont. Les îlots d’écume grise dérivaient avec tant de lenteur qu’on les croyait immobiles. Entre les moulins à eau, les rives se hérissaient d’une forêt de roseaux infestés d’oiseaux. À l’horizon, un panache de fumée s’élevait en tournoyant et signalait la progression d’un navire à vapeur qui peinait à remonter le courant vers Sendoph. Là-bas, perdu dans les brumes septentrionales se trouvait Naibah, le centre religieux. Au-delà, songeait Mouche, resplendissait Gilesmarsh, le grand port.


  —La mer est de ce côté, très loin, murmura-t-il.


  Darbos le serra contre lui, très fort.


  —Si elle t’importe à ce point, rien ne t’empêche, une fois ta retraite prise, de filer vers la côte.


  —Le navire appareille… les matelots hissent la voilure… le vent gonfle des kilomètres de toile blanche…


  Le garçon imaginait la fracassante blancheur du ressac. Un tremblement, qu’il pensa tout d’abord être celui de son corps tout frissonnant de détresse, interrompit le fil de ses rêves. Il n’avait tout de même pas le pouvoir de communiquer son émotion au parapet de Brewer’s Bridge qui flageolait sous sa main, pas plus qu’aux pavés du tablier qui dansaient sous eux.


  —Vite, retournons sur le quai, conseilla son père.


  Ils attendirent, dans les bras l’un de l’autre, la fin de l’alerte. Au levant, après un bref flamboiement s’élevaient à présent des bouffées d’une fumée noire, méphitique. Un des piliers vermoulus du ponton s’effondra, entraînant dans sa chute une partie de l’antique construction. Il régna, l’espace des quelques instants séparant le séisme de sa réplique, un silence à donner le vertige. Les tuiles dégringolaient des toits. Les premiers cris fusèrent. L’air s’emplit d’une stridence de gazouillis, de sifflements en provenance de la forêt de roseaux. Ce fut le signal d’un retour au calme progressif. De la foule même des Invisibles, dont le mutisme était pourtant la règle, avait surgi pendant ces quelques minutes angoissantes une rumeur semblable au grondement d’une rivière emballée. À l’est, le panache menaçant poursuivait son ascension. La grande lueur s’éraillait en une dernière bande rouge. Le sol était de nouveau stable.


  Mouche ne bougeait pas, pas encore. Blotti contre son père il s’était ramassé sur lui-même, saisi de plein fouet et comme empoigné par une épouvante inconnue, sans trop savoir si c’était son cœur ou le monde qui se brisait.


  —Petit? Ressaisis-toi. Que se passe-t-il?


  —J’ai mal, père. Cette douleur, au fond de moi, d’où vient-elle?


  La révélation se fit peu à peu: ce mal jamais ressenti ne lui appartenait pas en totalité. Il en avait la conviction. Le séisme avait libéré une souffrance colossale, à l’échelle du monde, dont le rayonnement avait secoué les entrailles de certains. Une souffrance d’une telle intensité ne pouvait pas être la sienne. Ses propres tourments faisaient figure de petites misères comparés à ce phénomène.


  —Tu as de la peine, Mouche, je m’en doute, mais tu reprendras le dessus. Laisse agir le temps, il vient à bout de tous les maux.


  Tout en se méprenant sur l’origine de sa défaillance, Darbos observait son fils avec perplexité. Sous le voile, son visage était creusé par les mille cheminements du remords. Le père attribuait naturellement le trouble de son fils à la coïncidence entre le séisme et l’imminence de leur séparation. Le monde saluait à sa façon la nouvelle vie de l’enfant. Déboussolé, Mouche sentait s’écrouler tout ce en quoi il avait cru, les pensées voltigeaient dans sa tête en bousculade éperdue. Darbos n’avait rien à proposer qu’un peu de patience. Conscient de son impuissance, sans ajouter un mot, il entraîna le garçon vers la porte de bronze.


  Comptées par un factotum à la physionomie sévère, les pièces d’or attendaient g’Darbos dans l’antichambre de l’Académie Genevois. Il lui fut donné sur-le-champ les deux tiers de la somme. Le solde, augmenté des bénéfices de placements lucratifs, serait remis plus tard à l’ancien élève vieillissant dont personne n’aurait plus l’usage. Le garçon signa avec soin le reçu qu’on lui présentait. Puis une porte s’entrouvrit juste assez pour lui livrer passage. Il hésita, le regard tourné vers son père.


  —Entre, petit. Ne lambine pas ainsi, fit la voix de Madame.


  Ainsi commença son existence de Chevalier.


  Chapitre 2

  

  Ornery Bastable,

  ou un peu d’Histoire


  Les premiers humains à s’aventurer sur Newholme avaient été un groupe de dissidents exclusivement masculin, en provenance de Thor, la planète glabre. Ils s’étaient posés sur les basses terres, à l’est de la Giles, à bord d’un vaisseau rempli des produits de leurs rapines et d’un fort contingent d’esclaves capturés en route. Après avoir fondé deux cités, pendant près de dix ans, ils avaient fait le commerce des essences rares et des fourrures, sans jamais cesser de coloniser leur coin de planète. Aux négociants de passage, ils tenaient invariablement le même discours: nous accumulons des forces dans la perspective de futures expéditions militaires, indispensables pour se procurer des femmes. Ces événements étaient consignés dans les archives du Temple, l’équipée pionnière appartenait à l’histoire.


  Les deux cités, pourvues chacune en son centre d’une forteresse, étaient encore en chantier lorsqu’une catastrophe vint bouleverser ces beaux projets. Un vaisseau marchand, débarqué à la date prévue, trouva le spatioport désert, livré à la rage destructrice de créatures monstrueuses sur lesquelles les membres de son équipage se livrèrent à un massacre. Une enquête vite expédiée conclut à la disparition de la colonie, à l’exception d’une poignée d’esclaves. Ceux-ci affirmèrent que les ténèbres avaient englouti leurs maîtres quelques jours auparavant.


  On les fit monter à bord du navire des pionniers et le cap fut mis sur la plus proche station du Conseil des Mondes. Là, avant même d’avoir signalé l’anéantissement possible de la colonie, les commerçants revendiquèrent esclaves et vaisseau comme leur dû, une part légitime de butin. Le Conseil dépêcha sur place, avec mission de tirer la situation au clair, l’inquisitriceI, prédécesseur de l’inquisitriceII dont Darbos avait évoqué le pouvoir terrifiant et que nous retrouverons plus tard. Elle ne découvrit pas âme qui vive dans les deux cités inachevées que le sable envahissait peu à peu. De monstres, elle ne vit aucune trace. Cependant son rapport signalait la déroutante atmosphère de malaise dans laquelle baignait la planète entière.


  En ce temps-là, l’inquisitriceI était nouvelle à ce poste de haute responsabilité, elle n’avait pas encore gagné toute la confiance du Conseil. On ne tenait pour ainsi dire jamais compte des recommandations fondées sur de simples «impressions», pour l’excellente raison que l’inquisitrice n’avait pas, en principe, le pouvoir de «ressentir» quoi que ce soit. Ayant pris connaissance du rapport, la commission compétente opta pour la décision qui de son point de vue allait de soi: la planète suspecte fut cataloguée comme étant vacante, autrement dit prête à accueillir une nouvelle vague de pionniers.


  Les candidatures ne se firent pas attendre. Les nouveaux occupants furent bientôt sur les lieux, la planète reçut le nom de Newholme. On baptisa Naibah et Sendoph les agglomérations sinistrées. La première forteresse devint la Citadelle des Hommes Perdus. Les Hags installèrent dans l’autre place forte leur quartier général, appelé Temple ou Panhagion.


  Les terres fertiles des rives de la Giles trouvèrent vite acquéreur. Les générations suivantes prirent possession des territoires de l’est, les derniers arrivés durent se contenter des versants des Ratbacks, un grand désordre de collines rondes qui venaient s’échouer au pied du Volcan. Dans ces vallées reculées et à l’accès difficile, on s’octroyait certaines libertés avec les ordonnances émanant du Temple, surtout celles concernant la délicate question de la dot. En ce domaine, la loi s’appliquait rarement dans toute sa rigueur. Les fermiers des Ratbacks se forgèrent une réputation de fraude et d’indépendance dont ils tiraient une absurde fierté. Si un type était fauché, pour peu qu’il fût capable de convaincre une femme de venir vivre sous son toit, personne n’empêchait la future épouse de trimer à côté de son «séducteur» pour permettre à celui-ci de s’acquitter de la somme promise à sa belle-famille, sous forme de versements irréguliers.


  Le clan Bastable n’aurait pas vu le jour sans un accommodement à la bonne franquette de cette nature. Harad Bastable ne rechignait pas à la tâche, il avait hérité d’une ferme solide à la mort de son frère aîné. L’un de ses voisins disposait en quantité de belles filles en âge de convoler. Certaines ne voulaient pas entendre parler d’un mari citadin. La jolie Suldia considérait d’un œil favorable les avances de Harad. Ses parents acceptèrent de donner leur bénédiction. Ils reçurent en échange l’assurance que le jeune couple s’acquitterait progressivement de sa dette.


  Suldia donna bientôt naissance à une fille, Pearla. À l’âge de six mois, comme l’exigeait la loi pour les enfants de sexe féminin lorsque la mère avait accouché à son domicile, la naissance fut déclarée au Temple et consignée dans les registres. Trois ans plus tard, deux jumeaux furent mis au monde, un garçon du nom d’Oram et une fille, Omalia, vite surnommée Ornery.


  Au fil des ans, ils restèrent inséparables. Cette promiscuité contribua sans doute à faire de la petite Ornery ce qu’il était convenu d’appeler un gribouille, un garçon manqué, une de ces gamines s’adonnant à des jeux habituellement réservés à leurs frères, quelqu’un qui ne tenait pas en place, escaladait et grimpait aux arbres, excellente cavalière de surcroît, apte à dompter toutes sortes de bêtes. Au physique, le frère et la sœur étaient presque impossibles à distinguer l’un de l’autre. Tous deux minces, dégingandés, la frimousse tachetée de son, souvent fendue par des rires à grandes dents blanches.


  Pearla devint au contraire une jeune fille accomplie dont l’exquise féminité attira l’attention d’un jeune homme de bonne famille à l’occasion de la fête de la moisson à Sendoph. Elle avait vingt ans, une offre fut bientôt présentée à ses parents. Pearla n’avait pas les yeux dans sa poche, à cette même fête, elle avait remarqué, sur leurs palefrois richement caparaçonnés, la belle prestance des Chevaliers qui paradaient en compagnie de leurs maîtresses. La jeune fille avait pris sur-le-champ la décision de se donner les moyens de posséder un jour semblable compagnon. S’il fallait, pour satisfaire ce caprice, en passer par quelques années d’ennui conjugal subies dans des conditions agréables, Pearla était disposée à accepter l’épreuve.


  Premier pas dans la bonne direction, l’accueil favorable réservé à la proposition du jeune homme. Celui-ci était aussi peu fait pour éveiller l’émotion qu’un sac de farine, mais il fleurait bon l’eau de toilette épicée et se déplaçait en calèche. Son père se trouvait à la tête d’une solide entreprise de transport ferroviaire, fluvial et maritime. La famille habitait une vaste demeure pourvue d’une domesticité abondante composée de surnuméraires et d’un grand nombre d’invisibles (pouvait-on s’empêcher de les remarquer?).


  Après d’âpres négociations concernant les termes du contrat et le montant de la dot, Harad et Suldia donnèrent leur accord… subordonné à celui de l’intéressée elle-même. Il fut donc convenu que la promise irait passer quelques semaines dans la propriété de Sendoph afin d’y faire l’expérience de la vie d’une demoiselle de la ville.


  La perspective du mariage prochain de Pearla fit naître beaucoup d’inquiétude dans l’esprit d’Ornery. Non qu’elle fût chagrine à l’idée de voir partir une sœur dont elle n’avait jamais été très proche, mais l’événement donnait une brusque consistance à sa propre féminité à laquelle elle n’avait jamais pris garde dans l’ombre joyeuse de son frère. L’avenir lui apparut soudain sous de tristes auspices. Oram recevrait la ferme en héritage. La somme perçue en échange de Pearla servirait en partie à constituer la dot du fils lorsqu’il atteindrait à son tour l’âge de convoler. Quant à Ornery, on ne tarderait pas à lui chercher un mari, citadin et bourgeois de préférence. Quelle horreur!


  À vrai dire, Ornery n’éprouvait guère d’intérêt pour les hommes. Les premiers élans amoureux, les petits orages érotiques de l’adolescence lui avaient été épargnés. Elle demeurait indifférente à ces émois. Une chose était certaine: les Hags ne pouvaient certes pas la contraindre à se marier. Rien ne les empêchait, en revanche, de lui mener la vie dure si elle s’accrochait au célibat. Sa naissance avait été enregistrée au Panhagion. Si elle atteignait vingt-deux ans sans avoir été sollicitée (toute proposition sérieuse devait également être signalée au Temple), les Hags voudraient en connaître la raison. En cas de refus systématique des offres faites, les prêtresses pouvaient d’office la nommer Hagger ou même l’assigner au service du temple, bien que les élues à cette fonction fussent le plus souvent désignées dès leur plus jeune âge, puis formées au fil du temps à leurs futures responsabilités. Ainsi était-il plus facile d’assumer le rituel et ses exigences après y avoir été préparée pendant les quinze premières années de sa vie. En quoi consistait la difficulté de la tâche, personne n’aurait su le dire. On ne manquait jamais de voir quelques vestales lorsqu’on se rendait au Temple, mais aucune de ces jeunes femmes ne donnait l’impression de se tuer à la tâche.


  Ornery n’avait pas l’intention de devenir Hagger. Celles-ci ne jouissaient d’aucun prestige tout en ayant à leur charge le sale boulot de contrôle et de répression. Il lui restait la possibilité de prendre la poudre d’escampette et devenir Errante. Réduite à s’abriter dans les cavernes, elle irait, les cheveux longs, vêtue de haillons, et vivrait de chasse et de rapines à la lisière des terres habitées. Circonstance aggravante, la fugue semblait réservée aux garçons. Aucune fille, à la connaissance d’Ornery, n’avait jamais eu à cœur de choisir un destin si cruel.


  Après le départ de Pearla, la cadette sentit croître son inquiétude. La pensée de ce qui l’attendait sûrement, toutes ces issues cauchemardesques, la rongeait du matin au soir. Pelotonnée dans sa nouvelle solitude et son malheur, elle laissa s’aigrir son caractère jovial, adopta un ton acariâtre envers sa mère, tant et si bien que son père menaça de lui confier l’entretien du jardin potager si elle ne s’amendait pas. Au soir de cette journée funeste, Ornery se jura de faire son balluchon et de partir avant l’aube pour ne jamais revenir, tout au moins pas de sitôt. Ce ne serait pas la première fois qu’elle s’offrirait le plaisir de quitter en cachette la vallée familiale. Escapades interdites mais jusqu’à présent, Oram avait toujours été de la partie.


  Au point où elle en était, la jeune fille ne voyait aucune raison d’exclure son frère de la haine qu’elle vouait à l’univers entier. Elle partirait donc seule. Du reste, il aimait à commander et Ornery ne se sentait pas d’humeur à supporter l’autorité d’un frère qui entraverait sa chère liberté. Quelqu’un s’avisait-il de dicter sa conduite à Pearla? La petite avait l’intention, à sa manière, de n’en faire qu’à sa tête.


  Debout avant tout le monde, elle remplit sa gourde d’eau et son sac de provisions, une miche de pain, plusieurs pommes, des fruits secs en quantité. Sans un regard en arrière, elle s’en fut dans les brumes argentées du petit matin. Non loin du domaine familial, la vallée creusait vers le sud sa longue coulée de verdure. Au-delà, Ornery franchit un petit massif, puis s’enfonça dans une gorge étroite qui débouchait sur les vestiges d’un torrent de lave. Derrière, se présentait un chaos rocheux conduisant par degrés à une crevasse, l’entrée d’une caverne souterraine maintes fois visitée. Le frère et la sœur avaient accroché là une corde, sans laquelle il eût été impossible de s’aventurer dans ce gouffre. Le segment était un peu court, malheureusement, car dans ces campagnes reculées, le moindre bout de ficelle devenait un article de valeur, difficile à se procurer du jour au lendemain. Même une petite longueur pouvait être utilisée comme une bride improvisée ou servir à fermer un portail.


  Assise au bord du puits, la jeune fille se saisit de l’extrémité solidement animée de la corde et se fit glisser pour atterrir enfin sur un tas de matériaux éboulés, détachés du plafond de la caverne et dont l’amoncellement avait été consolidé par leurs soins. Au pied de ce monticule, les torches qu’ils avaient pris soin de déposer au terme de leur seconde incursion étaient toujours là. Après les avoir allumées, Ornery laissa son regard s’accoutumer à la pénombre et scruta les bouches d’ombre qui s’ouvraient devant elle. Les deux tunnels semblaient identiques, aussi peu engageants l’un que l’autre. Dans leur tréfonds vivaient des monstres terrifiants, affirmait Oram. Il circulait de nombreux récits à leur sujet. Ces fables mettaient en scène des reptiles colossaux baptisés Joggiwagga, les dresseurs de menhirs, et autres créatures volantes dotées d’yeux multiples, les Argus. Fantaisies glissées par une nourrice dont ils avaient oublié le nom dans l’oreille d’enfants moins crédules qu’il n’y paraissait.


  Installée sur une pierre plate qu’un heureux hasard avait placée là pour le repos des explorateurs fatigués, Ornery entama ses provisions. Après ce repos mérité, elle s’armerait de courage et poursuivrait sa route. À la lueur vacillante de l’une des torches, elle tracerait son chemin dans l’une des galeries, celle qu’Oram n’avait pas déjà visitée. Le garçon s’était enfoncé aussi loin qu’il était permis sans prendre le risque d’épuiser sa torche. Il avait rencontré d’autres éboulis, évité de nouvelles crevasses qui semblaient aussi profondes que des puits, examiné quelques squelettes de formes variées, tous trop petits pour appartenir à l’espèce des «reliques monstrueuses».


  Ornery était sur le point de mordre dans une pomme quand son siège oscilla sous elle. Affluèrent tous les souvenirs soigneusement refoulés de récits concernant la terrible fin de quelques Errants dévorés tout crus par des phénomènes d’un autre âge. Elle eut soudain très froid et très peur. Laissant là son sac, elle se précipita vers le tumulus, grimpa tant bien que mal. Ses mains allaient se saisir de la corde lorsque la terre trembla, la jeune fille se retrouva sur le sol de la caverne, les quatre fers en l’air, meurtrie de la tête aux pieds. Alentour, le monde semblait pris de folie. Les parois se fissuraient de tous côtés, une grêle d’éclats s’abattit du plafond. Le fragment de ciel visible par l’ouverture bascula. Ornery vit la crevasse se fermer, se rouvrir au-dessus d’elle, comme si elle lui adressait un énorme clin d’œil. Des profondeurs naquit un fracas terrifiant, un grondement d’avalanche, un cataclysme qui s’abattit sur toute chose, une houle au sein de laquelle la frêle carcasse de la jeune fille cessa d’exister.


  Ornery s’évanouit. Quand elle retrouva le sens des réalités, tout était calme, un nuage de fines particules obscurcissait l’entrée de la caverne, la corde se balançait au gré d’un courant d’air exhalé par l’une des galeries. Dans ses lointains brillait une clarté insolite. Un éboulement s’était sans doute produit, et la lumière du bon Dieu entrait à flots. La jeune fille fut tentée d’aller voir mais tout son corps lui faisait mal, et le cœur n’y était plus. Elle n’avait plus qu’un désir, désormais: rentrer au plus vite à la maison. Son esprit d’aventure n’avait pas résisté au choc, à l’épouvante, aux mille douleurs. Quelque chose s’était accompli dont la résonance ne s’éteindrait pas de sitôt en elle. Dans son hébétude, il lui sembla être appelé par une voix d’outre-tombe, une voix d’ogre à donner le frisson. Pourtant le nom prononcé n’était pas le sien. J’ai perdu la raison, songea-t-elle. Tout est fini, je ne reverrai jamais les miens.


  La tête enfouie dans ses mains, elle prit sagement le parti d’attendre la fin de ce malaise. Il s’écoula un long moment puis elle se leva, toute chancelante. Après deux tentatives infructueuses, elle atteignit le sommet du monticule. Elle étreignit la corde de ses mains sans force, se hissa à grand-peine comme si elle n’avait pas l’habitude des acrobaties. Une fois à l’air libre, elle fit le compte de ses plaies et bosses. Le soir tombait, obscurci par des tourbillons d’une brume noire et violente, chargée de cendre. Le trajet de retour parut interminable à la fugitive. Plusieurs lunes se levèrent pour la guider tandis que le soleil s’abîmait à l’ouest dans une sombre apothéose de rouge et d’or. Elle s’égara, tomba sur une désolation fumante et calcinée qu’elle ne reconnut pas, s’écarta davantage du droit chemin en essayant de la contourner. Il se produisit un autre séisme sur fond de crépuscule, des panaches de fumée se tordaient à la gueule du volcan. Ils dérivaient au fil du vent, s’effilochaient. Une trame languissante passa devant les lunes, le ciel s’obscurcit. Épuisée, Ornery se laissa choir au creux d’un vallon herbeux. Emmitouflée dans son manteau, la jeune fille roulait des pensées moroses. Elle allait devoir faire face à la colère de ses parents, mais de l’accueil qui lui serait réservé, de la punition probable, il serait temps de se soucier demain matin.


  L’aube vint, morne et accablée. La jeune fille s’éveilla, transie, avec un goût d’amertume dans la bouche. Par bonheur, elle avait eu la présence d’esprit d’emporter son sac et sa gourde. Après avoir bu et croqué quelques noix, elle refit par la pensée l’itinéraire parcouru la veille, comprit qu’elle était allée trop loin, au-delà de la ferme. Rebroussant chemin, elle retrouva la même zone ravagée, un large ruban de cendres et de boue. Çà et là fumait encore un vestige carbonisé. À l’autre extrémité de ce désastre, Ornery découvrit un fragment de toit qui avait appartenu au poulailler. Non loin de là, debout par miracle, le poteau marquant l’entrée de la vigne, encore couronné d’un pampre roussi.


  Ce furent d’abord des hurlements, puis une course éperdue le long du périmètre sinistré, sans oser s’approcher du centre toujours brûlant. Un choc brutal et la douleur aveugle l’envahirent, un anéantissement nauséeux qui la laissa toute sanglotante au bord de son passé consumé. Sa famille avait-elle eu le temps de fuir, ou gisaient-ils là, sous un linceul de cendres noires? Les voisins les plus proches travaillaient à la mine, au pied du volcan. Le chemin était condamné par une avalanche de roches noires. Quant à la ferme suivante, elle se trouvait à plusieurs kilomètres, au fond de la vallée. Ornery n’avait d’autre choix que de prendre cette direction. Elle chemina longtemps avant de comprendre que leurs voisins avaient subi le même sort. Une coulée de feu avait enseveli la vallée tout entière.


  La prochaine étape se trouvait à quelque distance, au fond de l’autre vallée où habitait une famille vivant elle aussi de l’olive, du blé et de la vigne. Dans son état de délabrement physique et moral, la jeune fille franchit la colline à grand-peine. Au terme d’une longue marche en terrain plat, elle fut accueillie par les aboiements d’un chien. Une femme apparut sur le seuil de sa maison.


  —Tiens, ne dirait-on pas le petit Oram… C’est bien ainsi qu’on te nomme, gamin?


  Ornery se garda de rectifier la méprise. Pas par calcul, sur le moment. À vrai dire, son désarroi était tel qu’elle n’y songea même pas.


  —Ma famille… disparue, balbutia-t-elle. Ils sont tous morts. Le poulailler, l’étable… il ne reste rien. Je n’ai plus que ma sœur, Pearla, partie à la ville. Les autres… Morts, morts…


  On la fit s’asseoir dans le meilleur fauteuil. On lui offrit du thé, des biscuits. Pressée de questions, tout en se restaurant, la jeune fille fit le récit de sa triste aventure. Il fut convenu sur-le-champ d’envoyer un émissaire à la capitale afin de mettre le Temple au courant de la catastrophe. Ornery fut invitée à prendre un bain, à passer la nuit sur place. Le lendemain, elle profiterait de la carriole pour gagner Sendoph où demeurait sa sœur, son unique famille désormais.


  Contenue, l’émotion témoignée par l’aînée n’en fut pas moins sincère et tout à son honneur.


  —Le vignoble perdu? gémit-elle. Papa et maman anéantis, et notre frère? Quelle horreur!


  —De la boue et des cendres, sanglota Ornery.


  Les deux sœurs tombèrent dans les bras l’une de l’autre et pleurèrent d’abondance. Pearla se ressaisit la première, pour affirmer qu’il ne fallait pas succomber au désespoir. Il leur appartenait de faire face et d’envisager l’avenir avec courage. Paroles d’autant plus faciles à prononcer que la tragédie, en ce qui la concernait, ne bouleversait en rien ses projets.


  —Libre à toi de rester id, ajouta-t-elle aussitôt. Ma belle-famille n’y verra pas d’inconvénient. Après tout, d’ici peu tu seras toi-même en âge d’être dotée.


  —Il n’en est pas question! se récria Ornery, toute sa virulence soudain ressuscitée. Plutôt mourir que d’être mariée, d’avoir des enfants! L’idée de partager la vie d’un homme… d’aussi près, un mari qui plus est, me donne la chair de poule.


  —Perspective peu engageante, il est vrai, reconnut Pearla, rougissante. Mon prétendant n’est pas un méchant homme mais du diable si mon cœur se met à battre la chamade en sa présence. Par bonheur, ils ne sont guère exigeants. Les affaires, l’argent, ils ne pensent qu’à ça. Contrats, stratégies, productivité, ingénieuses impostures pour éliminer un rival, tels sont leurs maîtres mots. De temps à autre, ils font une brève apparition. Les meilleurs d’entre eux se souviennent de leur épouse, apportent une fleur, un bijou. Pour les discours amoureux, on croirait entendre Oram débiter un compliment à Grand’ma Miby.


  À ce souvenir, un sourire rayonna sur la figure enfantine d’Ornery. Une lueur s’éveilla dans l’œil de Pearla. L’instant d’après, toutes deux éclataient de rire.


  —Hello, Grand’ma Miby, toujours bon pied bon œil? singea l’aînée, sans parvenir à restituer tout à fait l’inimitable gouaille du petit-fils face à la grand-mère.


  —En revanche, reprit Pearla, dont le visage s’alluma de rêve, pour notre consolation il existe les Valseurs, Omalia! Des êtres merveilleux. Ma belle-mère a le sien. Il donne tout son prix à l’existence d’une femme, m’a-t-elle confié l’autre jour. Ils sont très doués pour certaines choses… La phrase demeurée en suspens s’acheva sur un soupir. Je n’ai encore que vingt ans. Je m’en donne dix, le minimum légal, pour posséder moi aussi l’un de ces phénomènes.


  La cadette ne put réprimer une moue désabusée.


  —Omalia n’existe plus. Et la petite Ornery n’a pas plus envie d’un valseur que d’un mari.


  —Tu pourrais entrer au service du Temple, devenir Hagger.


  —Merci, je ne suis pas prête à un tel renoncement. Je rêve d’être maître de mon destin, même modeste. Que sais-je, un lopin de terre, quelques moutons, un petit jardin pour assurer ma subsistance, un métier à tisser pour occuper mes loisirs et me procurer le nécessaire pendant l’hiver. Certaines femmes sont arrivées, à force de volonté, à fonder leur propre ferme. Elles ont commencé misérablement, en suppliant les voisins de leur abandonner des agneaux malades qu’elles ont soignés, sauvés pour constituer peu à peu un troupeau. Sans rien demander à personne, elles ont édifié un abri de fortune avec de l’argile, des matériaux de récupération, consolidé, agrandi au fil du temps. Une vie rude, avec ses récompenses, ses temps de vaches maigres.


  —En effet, quelques femmes ont acquis leur indépendance. Tu n’oublies qu’un détail: si elles n’étaient pas stériles, elles avaient passé l’âge d’avoir des enfants. Dans ta situation, jeune, en parfaite santé, je doute fort que les Hags te donnent l’autorisation d’acheter fût-ce la ferme la plus humble, alors que tes moyens financiers te le permettent.


  Ornery tombait des nues.


  —Moi, je dispose de moyens quelconques?


  —Réfléchis un peu, petite sœur. Nous voilà seules au monde, c’est donc à toi, désormais, que sera versé le montant de ma dot.


  —Et je ne serais pas libre de le dépenser à ma guise?


  Pearla la dévisagea, consternée par tant d’obstination.


  —En admettant que tu puisses devenir propriétaire, en aucun cas tu n’auras le droit de rester célibataire. N’y compte pas. Les Hags sont inflexibles sur ce point.


  L’aînée devint rêveuse, elle contemplait les braises du foyer. Jamais, jusqu’à présent, il ne lui serait venu à l’esprit de prendre en considération l’avenir de sa cadette. Ce temps, cette énergie, dilapidés pour un sujet si mince… Il y avait là quelque chose d’agaçant et de plaisant à la fois, comme de marcher hors des rangs, si l’on voulait bien oublier quelle tragédie était à l’origine de leur rapprochement inattendu.


  —Il me vient une idée, murmura-t-elle. Ces gens, chez lesquels tu t’es réfugiée, se sont mépris sur ton identité. Ils t’ont appelée Oram, n’est-ce pas?


  Ornery acquiesça, soudain méfiante.


  —Pas un instant, pendant les heures que j’ai passées sous leur toit, ils n’ont imaginé que je pouvais être sa jumelle. Les garçons vagabondent, les filles restent à la maison, c’est l’habitude.


  —Tes vêtements, ton allure… cette confusion n’a rien d’étonnant. Nous avons vu le jour à la ferme, tous les trois. Notre naissance à toutes deux fut enregistrée au Temple alors que nous étions âgées de six mois, selon la loi. Toutefois, aucun échantillon d’ADN n’a été prélevé, comme il est d’usage pour les petits citadins nés à la maternité du Panhagion. Quant à Oram, sa naissance n’a même pas été signalée. Les garçons ne sont-ils pas dispensés d’avoir à se présenter au Temple? Comprends-tu où je veux en venir? Ornery ne comprenait rien et secoua la tête. Pourquoi ne pas continuer à te faire passer pour lui?


  Le premier instant de stupeur passé, la jeune fille dut convenir que la proposition méritait d’être envisagée.


  —Les voiles… murmura-t-elle. Les voiles pourraient me faciliter la tâche.


  —Oram aurait été contraint de se masquer le visage, en public, tout au moins. Par bonheur, tu n’es pas du tout charpentée comme l’était notre mère dont j’ai hérité les formes arrondies. Tu tiens plutôt des sœurs de papa. Le genre rame à haricots, pas assez de poitrine pour nourrir un lapin.


  Loin de se formaliser, Ornery accueillit la remarque comme un compliment. Mieux, un encouragement.


  —Admettons. Que vais-je devenir? Impossible de rester id, sous le toit de tes beaux-parents. Le secret serait vite éventé.


  Naturellement. Mon fiancé possède malgré tout une grande qualité. Il est armateur, Ornery. Si nous sommes assez habiles pour le convaincre, il te fera engager à bord de l’un de ses navires, en qualité de mousse. À dix-sept ans, tu as l’âge requis. Si tout se passe bien, dans quelques années tu pourras t’acheter une ferme.


  —La promiscuité des cambuses? maugréa Ornery. Les autres matelots ne seront pas longs avant de découvrir la supercherie. Et alors, malheur à moi! Ce sont des brutes, tout le monde le sait.


  La jeune fille se remémorait les souvenirs de leur père, fils cadet de la famille, infortuné surnuméraire contraint de passer un été entier sous l’uniforme de matelot avant d’hériter à son tour du domaine.


  —Nous pourrions inventer une histoire sinistre. Nos parents t’avaient vendu comme castrat. On te l’a bel et bien coupée, mon ange, mais tes futurs employeurs ont disparu à l’occasion du séisme et de l’éruption. Te voilà disponible, prêt à travailler la terre comme des générations d’ancêtres l’ont fait avant toi. Hélas, nous n’avons plus de ferme. C’est alors que tu as ressenti l’appel de la mer. Ma dot couvrira largement les frais de ton apprentissage, si je peux convaincre mon fiancé de la payer au plus vite. Il nous aidera, je m’en porte garante. Je lui plais, figure-toi. Il avait peur d’être condamné à prendre pour épouse une femme avec laquelle la procréation serait vite devenue une corvée. Il me trouve séduisante.


  Cet aveu, accompagné d’un sourire conquérant, rasséréna Ornery. Elle reprenait goût à l’existence. Le destin inouï imaginé par sa sœur n’était pas pour lui déplaire. Les Hags soient louées, songeait-elle, d’avoir épargné ma sœur aînée. Sans une intervention divine, jamais Pearla ne se fût trouvée à Sendoph au moment du drame.


  Les complices prirent le temps de se documenter sur les castrats, un sujet qui ne leur était pas complètement étranger d’ailleurs. À la campagne, en effet, on ne se privait pas de châtrer les bestiaux… Pour l’essentiel, ces garçons devenus inoffensifs servaient de compagnons de jeux aux petit-bourgeois et de diversion aux jeunes épouses fatiguées de maternités successives. Par la suite, lorsqu’elles auraient reçu l’autorisation de s’offrir un vrai Chevalier, ce succédané serait mis au rebut.


  Comme prévu, le fiancé de Pearla ne se fit guère prier, en toute innocence, pour favoriser leur projet. Personne n’avait pris la peine de lui préciser que son futur beau-frère était un castrat. Cette omission n’avait rien d’étonnant: d’une manière générale, il savait si peu de chose sur celle dont il allait partager l’existence. Et si tous deux se conformaient à l’usage prévalant chez les époux fortunés, il en serait toujours ainsi. Châtré ou non, le jeune frère de son épouse avait droit à certains égards, surtout après la tragédie qui les avait endeuillés. L’armateur ferait de son mieux pour leur venir en aide.


  Chapitre 3

  

  Pourquoi Haraldson

  le Bienfaisant

  institua la fonction d’inquisitrice


  «Nos mères ignorent ce que nous sommes.

  Les miroirs ne nous renseignent pas davantage.

  Le temps seul, à chaque instant, affirme

  Ce que tu es, tu as choisi de l’être.»


  Réflexions


  Haraldson et les Bienheureuses

  Métronome Galactique

  Terraregnum, Droit de Reproduction 3351 AZY


  La vie de Haraldson (3306 – 3454 AZY) a inspiré d’innombrables biographes. Ses talents, ses intentions, ont fait l’objet de maintes analyses. Il fut, sans doute, un musicien de renommée interstellaire. Son chant, un pincement de corde, suffisait à bouleverser les mondes. Ayant épousé la plus belle femme de l’univers connu, comme chacun le sait, il engendra des enfants dont le charme et la personnalité tenaient du miracle, ceci dès leur plus jeune âge. Un être sans faute et sans faiblesse, dût-on s’acharner à déceler les unes ou les autres. En revanche, la liste de ses vertus égrenait bonté, fidélité, sens aigu de la solidarité… clairvoyance, enfin, associée à un flair politique inconnu depuis la Dispersion, très peu répandu auparavant. On avait là un échantillon exceptionnel d’humanité, un homme dont la bonne volonté et l’honnêteté ne pouvaient être mises en doute. Son œuvre est immense, nul autre que lui n’aurait pu l’accomplir.


  Son premier triomphe fut de se faire élire Président à vie du Conseil des Mondes, avec le titre de Bienfaiteur Sublime. À l’occasion de son intronisation, il chanta la première strophe de «Réflexions», la ballade qui avait été à l’origine de sa gloire: Nos mères ignorent ce que nous sommes. Les miroirs ne nous renseignent pas davantage. Le temps seul, à chaque instant, affirme, Ce que tu es, tu as choisi de l’être.


  —Choisissons une fois pour toutes la voie de la justice et de la civilisation, proclama-t-il ensuite. Que partout règnent la beauté et l’allégresse.


  Sa seconde prouesse fut de savoir imposer comme référence éthique absolue les «Édits de l’Équité», dans lesquels l’humanité n’était plus définie suivant les habituels critères anthropologiques, mais en termes d’intelligence, de créativité, de quête de justice. Conséquence immédiate, certaines créatures humanoïdes acquirent un statut identique à celui de l’espèce dominante, leur accordant le droit refusé jusqu’alors d’être libres et de se consacrer à leur guise à la poursuite du bien-être. Par contre, certains individus ou groupes extrémistes qui s’arrogeaient de façon indue le privilège du nom d’homme, rétrogradèrent dans la hiérarchie sociale.


  Les Édits eurent d’immenses retombées, dans tous les domaines. Sans attendre l’assimilation complète de toutes ces répercussions, Haraldson s’attela à réorganiser le Conseil. Il créa de nouveaux services, tel le Département du Développement Technique, le Département de la Réglementation et des Enquêtes. Ainsi, réglementation et investigation seraient désormais indissociables, déclara-t-il. Les hommes étaient demeurés trop longtemps empêtrés dans un corpus de lois ineptes, inapplicables, et souvent indignes de leurs intentions elles-mêmes. Bâclé dès l’origine, un texte qui réclamait de constants amendements ne répondait manifestement pas à sa raison d’être. Dorénavant, la recherche d’une justice digne de ce nom serait considérée comme prioritaire par rapport à l’application d’une législation souvent inadaptée.


  À lui seul, ou presque, Haraldson fit du Conseil un formidable outil de transformation sociale dont bénéficièrent tous les mondes affiliés et tous ceux, colonisés par des humains, sur lesquels s’étendait sa juridiction. Furent ainsi abolis l’esclavage, le génocide, le droit de s’installer sur une planète déjà habitée, le regroupement ethnique, la destruction de l’habitat ou de la biodiversité. Nul n’était censé ignorer ces nouvelles dispositions et chacun devait veiller, dans son environnement personnel, à en assurer la publicité et le respect. La discrimination raciale, sous toutes ses formes, était bannie. Tous les êtres vivants, végétaux, animaux – vivipares ou ovipares – à poils, à plumes, couverts d’écailles, hérissés de piquants, jouissaient des mêmes droits, quels que fussent leur morphologie, couleur, genre, âge, opinion. À l’exception de certains cas précis, lorsque les spécificités en question constituaient une entrave à l’harmonisation d’une situation donnée.


  Il n’y avait pas lieu de s’alarmer, croyait-on, jusqu’au jour où Haraldson prit la peine de préciser ce qu’il entendait par «opinion»:


  —La langue, la gastronomie, l’art, la culture, la religion, les pratiques sexuelles et les modes de reproduction. Déjà riches chez les seuls humains, les variantes deviennent infinies si l’on tient compte de l’ensemble des races constituant notre univers. Dans leur diversité, us et coutumes seront considérés comme autant d’opinions, à ce titre dignes de respect dans le cadre de la nouvelle loi garantissant la liberté d’expression. À condition que celle-ci n’empiète pas sur la liberté du voisin, ou n’entre pas en conflit direct avec les convictions professées par d’autres. Conflit direct, autrement dit toute manifestation, verbale ou physique, d’agressivité dirigée contre une personne ou un groupe précis, déterminé par son ethnie, son milieu social, sa culture.


  Les historiens se souviendront qu’avant la Dispersion, nos ancêtres Terriens avaient combattu pour l’obtention de leurs droits civiques. Très vite, hélas, ces beaux principes démocratiques avaient été jetés aux oubliettes, peu ou pas appliqués. Les violations s’étaient multipliées, tant et si bien que le recours à la procédure judiciaire était devenu monnaie courante, pour le plus grand profit des hommes de loi, ces mercenaires qui se repaissent des injustices et de la discorde, prospèrent quand sont foulées au pied les conquêtes, pourtant reconnues comme inaliénables. Sous le masque fallacieux de la liberté d’expression, tout le monde avait le droit d’insulter et de menacer quiconque exposait une opinion contraire à la sienne. Pour se défendre, la liberté dispose de deux armes, la vigilance et, tout aussi fondamental, le respect mutuel.


  Ces précisions étant données afin d’éviter tout risque de confusion, je promulguerai bientôt un nouveau décret, le «décret de défécation», expliquant dans quelles conditions chacun sera libre d’exercer ce droit fondamental. Interdiction de déféquer sur le paillasson du voisin, le long de l’allée privée conduisant à sa demeure; de même, interdiction de déféquer sur le lieu de travail du voisin, le long de la voie publique empruntée pour s’y rendre de façon que nul – le voisin ou tout autre passant – ne coure le risque de marcher là où il ne faudrait pas.


  En conclusion, la liberté d’expression peut s’exercer aussi bien dans l’intimité qu’au sein d’un groupe uni par une communauté d’idées, d’intérêts, de traditions, que l’éventuel dissident quittera quand bon lui semblera, sans être inquiété. La circulation d’un système ou d’une doctrine à l’extérieur de sa zone naturelle de diffusion devra être soumise à de strictes règles de tolérance, observées de part et d’autre. Si, par exemple, les Glabres Suprématistes de Thor, se proposent de traverser le territoire d’une paisible tribu de Krumats Duveteux dans la seule intention de les provoquer, ils violeront la loi qui encourage la liberté d’expression dans la mesure où celle-ci n’est pas au service d’une propagande imposée par la force ou la ruse à un auditoire captif.


  Notre environnement immédiat doit être perçu comme une extension du foyer. Une fois franchi le seuil du logis, notre droit à la tranquillité demeure intact. Rien ne doit perturber nos sens ou notre esprit. Ce privilège s’amenuise à mesure que nous quittons le domaine strictement privé pour nous acheminer, à travers les espaces adjacents de la vie communautaire où règne encore un esprit convivial, vers les lieux collectifs, grandes artères commerçantes – par exemple – fréquentées par des individus venus d’autres horizons. Même alors, nous restons baignés d’une certaine aura d’intimité qui disparaîtra tout à fait lorsque, de propos délibéré, nous laisserons derrière nous nos habitudes pour nous aventurer en terrain étranger et nous livrer ainsi à d’autres influences. Nous deviendrons alors des touristes, nous nous fondrons au sein d’une entité différente.


  On loua Haraldson pour sa clairvoyance. Après quelques ratés et faux départs, la nouvelle législation fut adoptée par l’ensemble des systèmes solaires affiliés au Conseil. Encouragés par cette liberté d’expression soudainement tombée du ciel, les extrémistes de tous bords se livrèrent les uns contre les autres à des combats sans merci aboutissant à la quasi-extermination de leurs clans respectifs. Les risques de nouveaux conflits déclinèrent avec le départ des rebelles survivants, encouragés à porter hors de la fédération leur esprit de résistance. Sur le plan social, l’heure était partout à la négociation, même si les envoyés du Conseil durent parfois exercer des pressions considérables, agiter des menaces, pour faire entendre raison à la classe impitoyable des exploiteurs, humains, le plus souvent. Les querelles entre mâles et femelles, de toutes espèces, se poursuivaient. Vieux comme l’univers, cet antagonisme est capable, tel Protée, de métamorphoses infinies. À cette notable exception, Haraldson pouvait se flatter d’avoir engagé la galaxie sur la voie d’une harmonie inconnue jusqu’alors.


  La satisfaction générale n’empêcha pas le Conseil de prendre toutes dispositions pour éviter fraudes et dérapages. Le Département de la Réglementation et des Enquêtes se vit confier la mission de veiller à la bonne application des Édits. Au cours des premières décennies du règne de Haraldson, des contrôles furent effectués à intervalles réguliers. Ce fut une ère de paix et d’expansion, favorable à toutes les formes d’instruction et d’enrichissement.


  Arriva le moment où l’homme providentiel ressentit une grande lassitude du pouvoir. Il aspirait à quitter ses fonctions de Bienfaiteur Sublime pour consacrer les dernières années de sa vie à l’étude des intelligences non humaines. Pris de panique, le Conseil fit appel à son sens élevé du devoir, mit en avant le fait qu’aucun successeur ne pouvait prétendre se substituer complètement à lui. À la réflexion, Haraldson décida de s’adresser à ses innombrables administrés.


  Il n’était pas immortel, proclama-t-il. On ne pouvait se reposer indéfiniment sur le titulaire d’un mandat électif pour assumer une responsabilité écrasante, dont l’exercice allait à l’encontre de la satisfaction des désirs les plus légitimes car elle absorbait tout le temps, toute l’énergie de l’intéressé. À la longue, l’âge ou la concupiscence avaient raison des meilleures intentions. Lui-même n’était pas à l’abri de certaines défaillances. Dans la perspective de son retrait des affaires, le Bienfaiteur avait pris la décision de créer un nouveau service, techniquement au-dessus de tout soupçon, chargé dans l’avenir de poursuivre l’essaimage des colonies à travers la galaxie.


  Le Conseil soumit ce dossier épineux à la perspicacité du Département de la Réglementation et des Enquêtes. Celui-ci parvint vite à la conclusion qu’il n’existait pas d’individus ou de collectivités incorruptibles. L’affaire passa entre les mains du Département du Développement Technique dont les chercheurs proposèrent la mise au point d’une structure bionique, intégrant un ou plusieurs cerveaux humains, une entité programmée pour l’application infaillible des Édits de Haraldson. Capable de mémoriser dans leurs moindres nuances l’ensemble des normes juridiques en vigueur, elle saurait aussi les adapter aux situations locales sans en trahir l’esprit et le dessein. Bien que la première expérience dût être tentée avec des cerveaux humains – les techniciens reconnaissaient n’avoir pu découvrir l’interface idéale –, la mémoire et les émotions propres à l’espèce humaine seraient éliminées. L’organisme ne connaîtrait ni la vanité, ni la cupidité. Ignorant le ressentiment et la paresse, il serait immunisé contre toutes les influences. Les cerveaux constitutifs devaient être prélevés sur des personnes à l’agonie. Sollicité, Haraldson déclina l’honneur d’être sélectionné.


  En ce temps-là, le Département du Développement Technique regroupait des savants d’une qualité exceptionnelle, soudés par l’amitié et le dévouement à une cause commune. Une fois achevée, leur invention apparut comme un véritable tour de force, tant du point de vue conceptuel que purement technique, une prouesse en avance de plusieurs siècles sur la science contemporaine. Avec ses trois cerveaux et sa mémoire illimitée, la machine exigeait des unités de stockage d’une très grande capacité. Cette difficulté fut bientôt résolue, ainsi que tous les petits problèmes d’aménagement et d’organisation qui se présentèrent dans la phase expérimentale.


  Plus encore que ses capacités, l’aspect de leur création devint pour les chercheurs un véritable casse-tête. À quoi devait ressembler celle que l’on avait d’ores et déjà gratifiée du titre peu engageant d’inquisitrice? Une image maternelle s’imposa à l’unanimité, sans traits ethniques bien définis. Dans la mesure où l’inquisitrice dissimulait une machinerie imposante, elle se devait d’avoir les dimensions d’une Walkyrie.


  «InquisitriceI» fut enfin programmée. Haraldson, bien sûr, assista au baptême du prodige. Témoignant de son habituelle sagacité, le Président du Conseil recommanda au Directeur du Département du Développement Technique de prévoir une maintenance rigoureuse afin de pallier les éventuelles défaillances de toutes ces fonctions délicates et de veiller à l’entretien, au remplacement de toutes les pièces et programmes. Ceci afin d’éviter un accident fatal aux conséquences imprévisibles.


  L’inquisitrice première du nom donna toute satisfaction pendant plusieurs siècles. À différentes occasions, elle sut amener les colonies ou les espèces récalcitrantes à se mettre en conformité avec les Édits. Après d’aussi longs et glorieux états de service, le Conseil estima que la machine avait fourni la preuve de son infaillibilité. Au terme de débats laborieux, il fut convenu qu’elle serait désormais habilitée à prendre, dans le cadre de ses missions, les initiatives qu’elle jugerait appropriées. Des avis autorisés affirment que le Conseil jugea préférable de se retirer de la discussion sur la pointe des pieds. On se passa donc de son avis.


  Les sentences impitoyables prononcées par l’inquisitrice étaient rarement appliquées, mais le cas échéant, on ne faisait pas de quartier. Comme en témoignent les docudrames concernant les dernières années de certains peuples récalcitrants. Le cataclysme autodestructeur connu sous l’appellation de Méprise Flagienne eut finalement raison de l’inquisitrice. Elle fut anéantie, et tout le secteur Flagien emporté avec elle.


  Par bonheur, suivant les recommandations laissées par Haraldson, le schéma technique d’un nouvel androïde et la plupart de ses composants essentiels étaient déjà prêts. «InquisitriceII» intégrait dans son mécanisme certains perfectionnements dus à plusieurs siècles de recherche ininterrompue.


  Tout en disposant de toutes les capacités de l’inquisitrice précédente, la deuxième du nom se présentait sous une apparence moins massive. Elle vit encore s’élargir le champ de ses compétences. Le Conseil fondait de grands espoirs sur les rapports établis par l’inquisitriceI et souhaitait en apprendre davantage sur les espèces non humaines. Ainsi, des Gabliens porteurs de cornes, des impénétrables Quaggi, des Borash, individualistes frénétiques, des Korm innombrables…


  Jamais, pendant l’élaboration de l’un ou l’autre de ces agents très spéciaux, les membres du Conseil n’avaient songé à préciser que les cerveaux prélevés devaient l’être, en priorité, sur les habitants des planètes assujetties aux Édits. En l’absence bienvenue de directives, les techniciens avaient préféré la simplicité. Leur choix s’était fixé sur des cerveaux qui leur simplifiaient la tâche, pauvres en renseignements et souvenirs précieux. Un technicien, paraît-il, aurait souligné le paradoxe qui consistait à doter l’inquisitrice de cerveaux dont les propriétaires appartenaient à des cultures où l’on bannissait le droit de poser des questions.


  Chapitre 4

  

  Initiations


  Pendant son apprentissage, terme employé par Madame Genevois pour désigner les séances d’endoctrinement auxquelles était soumis chaque novice dans la petite salle de classe de l’Académie, Mouche fut invité à mémoriser certaines données «indispensables à la compréhension de ses nouvelles fonctions dans la société», selon la définition de la Directrice. Les règles, principes, prescriptions, les «droits et les devoirs», étaient lus à haute voix, disséqués par Madame, après quoi Simon, son intendant – lui-même ancien Valseur imprévoyant, obligé de gagner sa vie au lieu de couler une retraite dorée – prenait la relève. Les élèves subissaient un interrogatoire serré.


  Première loi inculquée, celle de la Dot. Paragraphe un, serinait Mouche, toute famille soucieuse de sauvegarder sa lignée masculine, le plus souvent par l’intermédiaire du fils aîné, se voit dans l’obligation de verser une somme, dont le montant sera négocié entre les deux parties, à la famille de la jeune fille.


  —Cette procédure s’appelle? questionnait Simon.


  Et la réponse de couler de source.


  —L’intra-dot, car l’épouse ainsi acquise entre dans la famille de son conjoint et prend son nom. Paragraphe deux, un fils cadet désireux lui aussi d’assurer sa descendance pourra fonder une nouvelle…


  —Avec l’autorisation, rectifia Simon.


  —Pourra, avec l’autorisation de ses parents, fonder une nouvelle famille, sous un autre nom, et rassembler l’argent nécessaire pour s’offrir à son tour une épouse.


  —Le nom de cette procédure?


  —L’extra-dot. Avec l’adoption d’un nouveau nom, le cadet quitte la branche principale pour ébaucher une ramification. Mettons que son nom d’origine soit Négociant. Il pourra choisir de s’appeler Vignoble. Autre hypothèse. Il peut, s’il dispose de moyens suffisants, acheter son droit d’entrer au sein d’une famille qui n’a pas de fils et dont il épousera la fille et prendra le nom. Dans ce cas, on parlera d’exo-dot.


  —Endo, extra, exo, récapitula Simon. L’instructeur leva les yeux au ciel, la routine de ces leçons lui pesait. Ces mouvements sont toujours perçus du point de vue des parents du fiancé, les bailleurs de fonds. Voyons le paragraphe trois.


  —Il est stipulé que toute tentative pour se soustraire à la loi ou la détourner en usant de procédés malhonnêtes tels que la fuite, l’enlèvement, la contrainte, entraînera la punition par le bleu jusqu’à ce que mort s’ensuive. Simon, qu’est-ce que la contrainte?


  —Dans ce cas précis, il s’agit d’imposer des relations sexuelles à une femme contre sa volonté, dans l’espoir qu’elle se trouvera enceinte.


  —J’étais loin de me douter qu’un homme pouvait en arriver là.


  —Jadis, cette pratique était très répandue. Aujourd’hui, on y regarderait à deux fois. Trop dangereux. Chez nous, tout au moins.


  —À quand remonte cette période barbare?


  Simon s’installa plus à son aise, croisa les jambes. Il lui était toujours agréable de s’écarter du train-train des questions-réponses pour satisfaire la curiosité d’un élève.


  —Ces mœurs sauvages répondaient à une situation bien particulière. Nos ancêtres sont arrivés à bord de dix vaisseaux successifs. Dans le premier se trouvaient les hommes, les semences, les ovules congelés des différents spécimens de gros et de petit bétail. Pas une seule femme, cependant! Il avait été prévu que les hommes se chargeraient du gros œuvre, défrichage, premières plantations, construction d’abris capables de résister aux intempéries, avant l’arrivée de leurs familles. Pour une raison ou pour une autre, le départ du second vaisseau fut retardé. En lieu et place des femmes et des enfants furent livrées les machines.


  —Quelles machines? s’étonna le gamin. J’ignorais que notre colonie fût mécanisée.


  —Vraiment? Comment les soins médicodentaires nous sont-ils administrés? Que sont ces batteries de sismographes chargés de surveiller l’activité des volcans? Et les ordinateurs qui nous permettent de communiquer avec les vaisseaux?


  Mouche était à demi convaincu.


  —Hum! C’est que je ne suis pas habitué à considérer ces appareils comme des machines.


  —C’est pourtant le cas. Les pionniers disposaient de peu de ressources. Ils ont débarqué avec le minimum, mais ces gens avaient le souci de leur santé et de leur sécurité. Dès l’origine, nous étions équipés de capteurs météorologiques, nous avions les moyens de construire un spatioport. Le second vaisseau est donc arrivé avec sa cargaison de techniciens, de chercheurs, au nombre desquels pas mal de femmes dont la plupart étaient, pour ainsi dire, réservées.


  —Mariées?


  —C’est cela. Mariées ou fiancées. Toujours est-il qu’après l’épreuve d’un long célibat forcé, les pionniers du premier vaisseau s’étaient ensauvagés. Les femmes récalcitrantes à leurs avances furent purement et simplement agressées. Ces actes de violence firent même quelques victimes.


  —Parmi les femmes?


  Simon acquiesça sombrement.


  —Certaines furent tuées. Leurs collègues chercheurs et techniciens des deux sexes entrèrent dans une colère terrible. Par mesure de rétorsion, le précieux matériel qu’ils avaient apporté, machine, ravitaillement, bibliothèque, fut transféré derrière les murs de la forteresse de Sendoph où les femmes s’installèrent à l’abri d’agressions ultérieures. Dans leur majorité, les passagers du second vaisseau appartenaient à la race des Gaeans, comme Haraldson, tous adorateurs de la Déesse Nourricière. Ils mirent sur pied le Conseil des Hags.


  —Ont-ils rédigé les paragraphes de la Loi concernant notre système dotal?


  Simon fit la moue.


  —Pas exactement. Disons que la nécessité de la loi s’est imposée au fil du temps. Deux idées fondamentales sous-tendaient cette résolution. Dorénavant, pour avoir une femme, il fallait l’acheter; ensuite, les épouses gagnaient le droit à la satisfaction de revendications spécifiques. Quand le vaisseau familial arriva, deux ou trois ans plus tard, la Loi Dotale était déjà en vigueur, y compris le paragraphe que tu connais par cœur, j’en suis certain.


  —Le paragraphe quatre impose à tout Chef de Famille de conserver le même nom pour sa descendance. Cette disposition fut conçue par les Hags Vénérées dans le but de garantir le caractère unique de chaque lignée masculine et faciliter ainsi les problèmes de succession. Notre colonie était jeune, elle avait besoin d’ordre.


  —Bravo. Nous voici parvenus au cinquième et dernier paragraphe.


  —Paragraphe cinq, ânonna l’élève docile. Dans tout contrat de mariage il est stipulé qu’après avoir rempli l’obligation d’assurer une descendance à son époux, fille ou garçon, l’épouse pourra prétendre à la compagnie d’un ou de plusieurs Chevaliers, instruits dans l’art de lui rendre la vie plus agréable.


  Chapitre 5

  

  Une vie de homard


  Mouche passa les premiers jours de sa nouvelle existence dans l’appartement réservé aux impétrants, entre les séances d’«orientation» de la petite classe et la salle de bains. En l’espace de si peu de temps, sa personne fut débarrassée de la crasse accumulée pendant douze ans. Elle fut traquée sous les ongles, entre les orteils, expulsée à la vapeur de ces pores innombrables dont il ignorait l’existence, délogée de tous les recoins qu’il n’avait jamais pris la peine de récurer.


  —Sais-tu comment on appelle les bizuths? lui confia Simon. On les traite de homards. Ils passent une bonne partie de leur temps à se prélasser dans l’eau bouillante.


  —Qu’est-ce qu’un homard?


  —Une petite créature terrestre de la famille des crustacés. Nos ancêtres les consommaient, après les avoir précipités vivants dans l’eau bouillante. Une sorte de poisson à carapace, pourvu de nombreuses pattes et de pinces féroces.


  On n’omettait pas de l’alimenter, même lorsqu’il marinait dans son bain. Les Invisibles, que personne ne s’avisait de regarder en face, lui apportaient des en-cas, salades et bouillons. Ils installaient les plateaux garnis, revenaient une heure plus tard et les remportaient. Nul ne remarquait rien avant que les objets n’eussent été posés… Tout ce que ces êtres touchaient acquérait la qualité d’invisibilité.


  Il était plus facile de modeler un corps bien nourri, assurait Madame. Au début, les massages mirent à l’épreuve la pudeur du novice. Imitant bientôt tous ceux qui étaient passés par là avant lui, il oublia la présence efficace et discrète des Invisibles dont les mains expertes le trituraient, le malaxaient. Lorsqu’un emploi du temps très chargé lui laissait un peu de répit, il s’adonnait avec gourmandise au plaisir de la lecture, comme l’y invitait une vaste bibliothèque emplie de vrais livres.


  —Suis-je donc l’unique pensionnaire? s’inquiéta-t-il auprès de Simon. Je n’ai pas rencontré âme qui vive.


  L’Intendant le gratifia d’un sourire affable.


  —Tu ne seras pas présenté à tes compagnons avant d’être aussi blanc qu’une oie plumée, et presque aussi dodu. Autant te prévenir, les nouveaux venus sont soumis à une cérémonie de bizutage fort peu agréable. Il en a toujours été ainsi, on ne changera pas les habitudes de l’établissement, mais nous préférons retarder au maximum le moment où tu paraîtras devant les autres. À mon avis, rien ne justifie le fait d’infliger à un jeune garçon des brimades ou quelque sobriquet traumatisant qu’il traînera comme un boulet pendant toute la durée de sa formation et, pire, risque de faire baisser sa mise à prix. On se fatigue vite d’être traité de Gras-double, de Péquenot ou de Puant. Quand tu verras tes pairs, au moins seras-tu propre, au moins auras-tu appris à t’exprimer. Sur ces points, tu pourras prétendre être à égalité avec eux. Les petits rituels d’humiliation dont je parlais ne dépasseront pas le périmètre du dortoir. Ailleurs, les insultes n’ont pas cours. Nos clientes exigent de nos Chevaliers qu’ils sachent tenir leur place en toutes circonstances, en tous lieux, théâtres, festivals, soirées mondaines, quelquefois sur le parvis du Temple. Nos diplômés sont incomparables. Il ne doit subsister sur eux nul relent de la ferme ou de la tannerie des origines.


  —À chaque instant, surveillez votre maintien, répétait Madame. Vous devez vous comporter en gentilshommes, y compris dans vos moments de solitude ou de détente avec vos camarades et pas seulement lorsque vous vous sentez l’objet de la surveillance de l’un d’entre nous. L’élégance doit devenir chez vous une seconde nature, vous devez la considérer comme un devoir, un engagement sacré, une véritable vocation.


  Aussi Mouche ne fut-il guère surpris le jour où, vêtu de blanc, tunique, fin collant, chaussé de ballerines assorties, il fut mis en présence d’une escouade de garçons semblablement accoutrés, d’une politesse si exquise qu’elle engendrait presque le malaise.


  —Sois le bienvenu, Mouche, dit l’un d’eux.


  —Nous sommes enchantés de te recevoir parmi nous, susurra un autre.


  Et chacun d’y aller de son petit compliment, débité sur un ton si suave que le bizuth éprouva les premiers frissons de l’inquiétude. Cette nuit-là, sa première passée dans le dortoir des novices, il attendit avec angoisse l’extinction des lumières et le départ des surveillants. À juste titre. Aussitôt, la distinction, la courtoisie, la tolérance, toutes ces vertus que ces jeunes gens «accomplis» avaient fait le vœu d’adopter, s’évanouirent comme par enchantement. Les vœux ne sont-ils pas prononcés pour être rompus, la plupart du temps? Il put s’estimer heureux d’en être quitte pour une volée de coups, un déluge d’injures. Mouche avait encaissé des chocs plus rudes lorsque la vache refusait de se laisser traire ou que le mancheron de la charrue lui entrait dans l’estomac quand le soc avait buté contre une pierre. Le lendemain matin, face à son instructeur, il attribua les quelques hématomes bien visibles à une chute dans l’escalier. Imperturbable, Simon ne fit aucun commentaire.


  L’Académie Genevois offrait au regard du passant l’austérité de ses façades grises et de ses volets mi-clos. À l’intérieur, il en allait tout autrement. Luxe, calme, beauté, ces préoccupations avaient présidé à l’aménagement des vastes pièces aux murs blancs rehaussés de boiseries, de marbre, de rideaux de velours. Le gymnase était un lieu immense dans lequel le moindre bruit se répercutait à tous les échos avec des résonances caverneuses. Mais de hauts miroirs s’élançaient entre les pilastres décorés de feuilles d’or. Le sol de marqueterie dessinait un labyrinthe de rêve. Il régnait dans les petits boudoirs une atmosphère feutrée, propice aux confidences. Dans le gymnase, Mouche apprenait la lutte, la danse, l’escrime. Dans les salons, il s’initiait aux joutes oratoires, le professeur lui enseignait à faire assaut de savoir et d’esprit. Dans quelques années, il entrerait dans la chambre à coucher où l’attendait un autre apprentissage, même si les premiers exercices érotiques avaient déjà commencé, simples prolongements à caractère éducatif des pratiques sexuelles auxquelles tous les adolescents se livraient en secret, Simon dixit. Autant faire en sorte que vos petites manies participent de votre formation, leur répétait-il.


  Mouche trouvait dans ses nouvelles connaissances un encouragement à lire davantage. Il dévorait des ouvrages de toutes sortes, tels qu’on en trouvait sur les rayonnages, dans les salons des dames de qualité. Certains textes avaient été écrits plusieurs siècles auparavant, par des écrivains de la génération des premières colonies, ou mêmes par des Terriens. Livres importés de mondes plus anciens qui avaient trouvé le temps ou s’étaient donné les moyens de favoriser les arts et la culture au sein d’un développement économique ininterrompu. Il ne serait pas venu à l’idée de Mouche d’incriminer les Hags, mais force lui était de reconnaître que les activités intellectuelles – à moins d’intégrer dans cette définition le «sens des affaires» – étaient considérées comme quantité négligeable sur Newholme.


  Le novice passait aussi de longues heures à la cuisine. Chef et cuisiniers lui enseignaient les subtilités de la gastronomie et de l’œnologie. Fussent-ils de qualité moyenne, comme on s’accordait à le reconnaître, les crus de la planète ne méritaient-ils pas d’être appréciés? Les repas, quelquefois, s’étiraient en longueur: on lui demandait de faire son choix entre tel ou tel mets, de composer un menu en fonction des vins proposés, on attendait de lui qu’il sût se servir de ses couverts, pour découper une aile de volaille, éplucher une pomme, faire disparaître une montagne de spaghettis… tout en manipulant un voile plus ou moins lourd et encombrant, et sans cesser de soutenir une conversation. La succession des gestes lui devint naturelle dans leur continuité. Tout d’abord, découper ce que contenait l’assiette; les bouchées devaient être petites, de préférence. La main gauche soulevait le coin droit du voile; la dextre se chargeait de la fourchette. Puis on laissait retomber le voile derrière lequel on mastiquait et déglutissait à son aise. Heureusement, les carrés de gaze portés par les Chevaliers étaient plus malléables que les voiles du commun des mortels, dissimulant le visage des hommes respectables. Mais ceux-ci prenaient rarement leurs repas en compagnie de dames. Jamais en public, tout au moins. À la maison, ils restaient confinés dans leur bureau. La plupart du temps, ils vivaient en compagnie de leurs semblables, tous acteurs du monde des affaires… Là était leur place, là devait être leur place, affirmait le vieil adage. Un Homme d’Affaires? Qu’il développe son entreprise, accumule les profits, on ne lui demandait rien d’autre, et surtout pas de jouer le rôle de père ou de mari.


  À plusieurs reprises au cours d’une période de dix jours – l’année comprenait quarante décades rythmées par un cycle de quatre saisons – accompagnés par leurs instructeurs, les jeunes élèves qui n’ayant pas atteint l’âge de la puberté avaient le droit de circuler sans voile, se rendaient au parc afin d’admirer les démonstrations offertes par leurs aînés de la première promotion.


  Splendides, ceux-ci paradaient sur des chevaux admirablement harnachés. Ils se provoquaient les uns les autres, envoyaient à tous les diables des sentences définitives sur l’honneur, l’héroïsme, le destin, si percutantes qu’à elles seules, elles faisaient figure d’exploit. Certains mettaient pied à terre, en venaient à dégainer, engageaient un duel où s’avérait leur virtuosité. Engagements de pure forme auxquels un maître d’armes mettait un terme avant que ne coule une goutte de sang. On échangeait une poignée de main et tout rentrait dans l’ordre. Les cadets des différentes Académies n’étaient pas le seul public de ces exhibitions. Depuis les voitures fermées garées le long de l’allée cavalière, on ne perdait rien du spectacle, on prenait des notes. C’était pour le bénéfice de ces spectatrices calfeutrées que les Chevaliers se mettaient ainsi en frais. Les «articles» devaient sans cesse faire la preuve de leur qualité, affirmer leur supériorité par rapport aux concurrents des autres Académies. Certains jeunes gens, le verbe haut, la mine avantageuse, étaient remarqués des années avant la fin de leur formation. Madame Genevois enregistrait les offres.


  Quand vint l’été aux nuits éphémères, les aînés s’égaillèrent. Ceux dont la langue se déliait mal suivirent des cours accélérés d’éloquence et de rhétorique; les paresseux rebelles à l’escrime ferraillèrent du matin au soir; les maladroits devinrent les souffre-douleur du maître de ballet. Nulle classe de rattrapage, en revanche, pour les inaptes à l’éducation sexuelle. On était doué ou on ne l’était pas. Les cas désespérés empochaient une indemnité et se retrouvaient à la rue. Malheur rarissime, d’après Simon. La Directrice possédait un flair presque infaillible pour repérer chez le gamin le plus chétif, l’étoffe du grand amoureux qu’il deviendrait plus tard, à condition d’être pris en main.


  Les débutants, dans leur majorité, fréquentaient une école d’équitation, annexe de l’Académie, située dans une belle campagne dans les environs de Sendoph. Au début, la leçon quotidienne n’excédait pas deux heures, puis Mouche consacra des jours entiers à apprendre l’art et la manière de monter tous les quadrupèdes, avec une selle ou à cru. Il avait eu le temps de se faire des amis parmi ses condisciples, et participé lui-même au bizutage d’infortunés nouveaux venus. Il avait grandi, sa carrure s’était développée. Sa voix muait et, autour de son sexe, moutonnaient les prémices d’une toison blonde.


  Au lendemain de son retour, il fut convoqué dans le bureau de Madame Genevois.


  —Voilà un an que je te compte parmi mes élèves. Tu n’es plus un novice.


  Il se leva et s’inclina dans une révérence qui n’avait rien de servile. Par la suite, avait laissé entendre Simon, il serait judicieux de lui apprendre la flagornerie, un triste subterfuge auquel les Chevaliers étaient parfois contraints de recourir, mais dont les dangers se mesuraient vite à la lumière de l’expérience. Mouche n’en avait aucune.


  Madame le récompensa d’un gracieux sourire.


  —À compter d’aujourd’hui, plus de dortoir. Tu bénéficieras d’une chambre personnelle, comme les grands. Simon te conduira.


  L’Intendant le précéda à travers le grand vestibule et le réfectoire au plafond bas, où vint à leur rencontre l’odeur familière des saucisses grillées au feu de bois. L’un derrière l’autre, ils gravirent l’escalier de marbre blanc jusqu’au premier étage, réservé à Madame et à ses assistants, hautes fenêtres garnies de rideaux lie-de-vin, grandes portes de chêne richement sculptées, puis jusqu’au second, domaine des Chevaliers.


  Simon le mit en garde.


  —Pas de cavalcades dans l’escalier, sinon tu redescends dans le dortoir des cadets. Ce sont les ordres de la patronne.


  —Je ne m’attendais pas à un tel honneur avant longtemps, s’émerveilla le jeune homme. On m’avait dit que seuls les voilés avaient accès au second étage.


  —En principe. Tu grandis vite, Mouche, tu devrais avoir ton carré de gaze avant la fin de l’année. À vrai dire, nous avons besoin de libérer quelques lits dans le dortoir pour accueillir de nouveaux élèves alors que plusieurs chambres sont disponibles au second.


  Mouche avait-il imaginé cette inflexion bizarre dans la voix de l’intendant lorsqu’il avait mentionné la nécessité de faire de la place, comme une hésitation, un trébuchement imperceptible? Il n’eut pas le temps de réfléchir plus avant car déjà Simon poussait une porte, révélant une table couverte de bougies à l’orée d’un long couloir enténébré. Sur l’ordre de l’intendant, et tandis que celui-ci maintenait ouvert le battant, Mouche alluma deux chandelles. La porte se referma derrière eux. Muni chacun d’une petite flamme, ils s’enfoncèrent dans l’obscurité. Simon accompagnait leur progression de commentaires concernant les lieux. La partie antérieure du bâtiment, accessible aux visiteurs, avait subi des modifications, des agrandissements au cours du dernier siècle, obéissant aux critères de confort et d’harmonie de l’architecture moderne. Il en allait autrement une fois franchi le seuil du domaine des Chevaliers. On s’engageait alors dans un labyrinthe constitué de la juxtaposition anarchique de différents corps de logis dont certains remontaient à l’édifice original. Les chambres des candidats à la Chevalerie étaient dispersées dans ce réseau comme des noisettes dans la pâte du nougat. Au fil des générations, chaque nouveau propriétaire avait ajouté ses murs, sans se soucier des fenêtres ou des ouvertures ménagées dans les parois antérieures. Pour aboutir à ces couloirs, condamnés à toute heure à la pénombre du crépuscule.


  Mouche talonnait son guide. Dans le faible rayonnement de sa chandelle, il distinguait des tapis de couleurs sombres, des boiseries, des tableaux encadrés d’or et même, en aiguisant son regard, de lointains plafonds soulignés par de belles corniches. Son intérêt se porta sur le motif des toiles de vastes dimensions. Saisi par la crudité de certaines scènes, ne sachant trop quel commentaire on attendait de lui, il laissa s’échapper une sourde exclamation.


  —N’y prête pas attention, lui conseilla Simon. Certains dignitaires ont souhaité se faire immortaliser dans telle ou telle posture. Nul ne sait pourquoi, pas même les Hagions. Devenus vieux, peut-être puisaient-ils dans ces images un regain d’excitation. Elles contribuaient à les installer dans des dispositions favorables.


  —Pour ma part, je ne vois dans ce déballage pornographique qu’une source de tristesse et d’ennui, murmura Mouche, déguisant son indignation. Tout de même… on ne voit que des visages découverts!


  —Comme il sied dans une chambre à coucher, mon garçon. Je ne suis pas très enthousiaste, moi non plus. Pourtant, certains de nos clients sont friands de ces fantaisies et nous devons tenir compte des lubies de chacun. C’est pourquoi Madame a réuni cette collection. La plupart des œuvres proviennent de ventes privées.


  À nouveau, le jeune homme crut déceler une gêne, chez l’intendant. Il apprit que ces toiles érotiques avaient une fonction plus pratique dans la mesure où elles servaient de points de repère. Arrivé à la hauteur des flagellations, dont certains détails sanglants ne pouvaient être considérés sans effroi, il lui suffisait de tourner en direction des ondines, puis de longer différents vices sordides en prenant soin de baisser les yeux pour arriver au pied de l’escalier des sodomites qu’il gravissait avant de prendre un autre virage au niveau d’un tableau parmi les plus terrifiants sur lequel on voyait un éphèbe livré aux sévices d’une machine infernale sous le regard d’une certaine dame, les yeux mi-clos de vergogne et d’avidité mauvaise.


  Mouche fit halte devant cette dernière toile, plus visible que les précédentes. Cette œuvre-ci était récente, le vernis, en jaunissant, n’avait pas eu le temps d’obscurcir les détails. Le jeune homme en demeurait bouche bée.


  —Un travail de pure imagination, sans doute? murmura-t-il.


  Il se pencha afin d’en déchiffrer le titre. Mantelby, à ses menus plaisirs, était-il écrit.


  Simon, cette fois, dissimulait mal sa confusion.


  —De l’avis de tous ceux qui ont contemplé cette toile, oui, probablement. Toutefois, son auteur a disparu dans des conditions mystérieuses. Il aurait tenté de soumettre sa cliente à un délicat chantage.


  —Une œuvre de fraîche date, semble-t-il?


  —En effet. Madame l’a achetée aux héritiers de l’artiste. La personne qui l’avait commandée ne l’a pas revendiquée.


  —Madame Mantelby, sans doute?


  —Chut! Simon le gourmanda d’un coup d’œil réprobateur. Pas de nom, Mouche. Jamais de nom. La toile était ainsi intitulée lorsqu’elle est arrivée chez nous. La Directrice n’a jamais considéré ces tableaux comme des chefs-d’œuvre de l’art ou de l’érotisme. Ce sont des placements, par mesure de prudence. Soyons prudents, nous aussi.


  Son nom était déjà gravé en caractères bien lisibles sur la porte. Celle-ci livrait l’accès d’un logement de trois pièces: une chambre de dimensions modestes, meublée d’un lit, d’une armoire et d’une cheminée; un cabinet de toilette attenant, alimenté par un réservoir situé sur le toit, vers lequel l’eau était aspirée grâce à une pompe installée contre la rive du fleuve; un bureau, enfin aux murs tapissés de bibliothèques bien garnies et dont la fenêtre donnait sur une cour intérieure. À Newholme, l’électrification en était encore à ses balbutiements. Plusieurs projets de développement de l’énergie hydraulique étaient en chantier. Les plus optimistes ne prévoyaient pas leur achèvement avant deux décennies.


  Par la fenêtre, décida Mouche sur-le-champ. En cas d’éruption, de tremblement de terre ou d’incendie, je m’évaderai par la fenêtre. Issue de secours où pendait déjà une échelle de corde laissée par le précédent locataire lequel, ayant eu la même idée, avait dû la mettre en pratique à l’occasion du dernier cataclysme, un an auparavant.


  Une fois prise cette importante décision, le jeune homme s’en fut chercher ses possessions laissées dans le dortoir, vêtements, linge, livres, articles de toilette, accessoires de gymnastique. Revenu dans ses nouveaux quartiers, il procéda à quelques rangements et s’installa avant de descendre à la buanderie dans l’intention d’y trouver des taies d’oreiller. À peine était-il entré que d’autres personnes en faisaient autant dans la pièce voisine. Bientôt s’élevèrent les voix de Madame et de Simon.


  —Je refuse de les accepter dans mon école! s’emporta la Directrice, très en colère. Ils ne possèdent aucune des qualifications requises et dans leur cas, tous les défauts n’iront qu’en s’aggravant. Du reste, ils ont déjà passé l’âge d’être novices.


  Tap-tappy-tap… La Directrice allait et venait sur ce rythme pressé, irrégulier, que ses pensionnaires avaient appris à reconnaître et à craindre. Le petit pas des mauvais jours. Madame était invariablement chaussée d’escarpins noirs. Elle affectionnait les stricts tailleurs noirs aux jupes ajustées, aux vestes cintrées ouvertes sur des corsages blancs. Elle se promenait ainsi dans l’existence, moulée dans son uniforme comme dans une forteresse de chasteté appétissante. Cheveux noirs, peau admirablement pâle, les yeux gris dont le regard perçant traversait les murs et les portes de chêne, affirmait Simon à qui voulait l’entendre.


  —L’allure de ces fils Dutter me déplaît, renchérit-elle. Sous leur allure grossière, je devine un abîme de turpitudes. Ce sont des êtres vicieux, dépravés… ils ont le diable au corps et me rappellent trop certaine personne que je me garderai de nommer. Vois-tu, Simon, de qui je parle? Une intuition. C’est pourquoi j’avais décliné l’offre faite par Dutter l’an passé. Ces garçons n’ont pas leur place à l’Académie Genevois, je n’ai pas changé d’avis.


  —Les circonstances ont changé, rétorqua l’intendant d’une voix paisible. Ils se présentent à nouveau, nantis cette fois de la garantie d’un futur acheteur qui se propose de nous payer rubis sur l’ongle, à la signature du contrat, sans même s’inquiéter de savoir si les gamins ont la moindre chance de tirer profit de l’enseignement dispensé ici. Cet acheteur entêté s’est adressé directement à vos actionnaires, sans solliciter votre avis, Madame, si je puis me permettre cette précision. En Hommes d’Affaires avisés, ceux-ci insistent pour que vous acceptiez cette proposition généreuse.


  —Je ne vois dans ces précautions qu’une raison de méfiance supplémentaire. Dans son ensemble, l’opération me déplaît. Quelles motivations peuvent inciter quelqu’un à conclure un marché si hasardeux et si contraire au bon sens. Serait-ce l’amour paternel? Sûrement pas. En l’absence de l’amour et de la raison, que reste-t-il? La folie, la rancune, la haine. Décidément, rien ne me séduit dans cette affaire, pas même le montant de la somme promise. Les garçons eux-mêmes me sont odieux. Que signifie le mystère entretenu autour de l’acheteur. Pourquoi voudrait-il conserver l’anonymat?


  —C’est son droit. D’ailleurs, on ne vous met pas le couteau sous la gorge, fit observer Simon, toujours impassible. Vous n’êtes pas tenue d’accueillir ces enfants avant longtemps.


  —Dans quatre ans, ils seront pires qu’aujourd’hui, et totalement irrécupérables.


  —L’acheteur se porte garant de leur conduite pendant la durée de leur séjour parmi nous. Il s’engage à verser son dû en une seule fois. Un simple vernis d’éducation, il n’en demande pas davantage. Les actionnaires se font insistants, Madame. Ils envisagent, vous le savez, l’acquisition d’un domaine, dans le nord, pour agrandir l’Académie, et cet argent sera le bienvenu.


  Silence, Madame prenait l’argument en considération. Mouche l’entendit s’éloigner sur ses hauts talons. Il devina, plus qu’il ne perçut le départ silencieux de l’intendant dans son sillage. Simon faisait pas de velours, comme à son habitude. Puis un bruit de porte.


  Ce n’était pas la première fois que le jeune homme surprenait une discussion concernant l’arrivée de nouveaux pensionnaires. Si nulle Académie n’aurait pu ouvrir ses portes sans l’agrément du Panhagion, toutes dépendaient pour le maintien et le développement de leurs activités, du soutien du monde des Affaires. De ce point de vue, ainsi que Madame elle-même l’avait maintes fois souligné, il était préférable d’acheter de très jeunes garçons. À neuf ans, le prix d’une jolie frimousse n’excède pas huit ou dix vobatis, et les annuités de départ restent modestes. Autre avantage, l’enfance était l’âge idéal pour éradiquer l’accent plébéien, inculquer de bonnes habitudes, hygiéniques, physiques, intellectuelles et surtout, cette discipline inflexible sans laquelle la merveilleuse spontanéité ferait toujours défaut. Effectué sur des enfants, ce dressage exigeait moins d’effort et de temps de la part d’un personnel moins nombreux. Les économies ainsi réalisées compensaient largement le coût représenté par quelques années supplémentaires de vivre et de couvert. Le risque encouru était minime puisque la demande de Chevaliers, en constante augmentation, croissait au même rythme que la population. Lentement, mais sûrement. Même les dames qui n’en avaient pas grand usage se piquaient d’avoir un Chevalier comme signe extérieur de réussite sociale.


  Voilà donc pourquoi il fallait faire de la place dans le dortoir et pourquoi Simon n’abordait le sujet qu’avec réticence. Tout en étant conscient des contraintes financières exercées sur Madame, l’intendant, en effet, n’aimait guère l’idée de devoir accueillir des bambins. Avant l’âge de douze ans, toutes les mauvaises surprises étaient encore possibles et l’on avait vu quantité de chérubins se métamorphoser en gargouilles. S’il était autorisé à donner son avis, la Directrice, bien sûr, n’avait pas de compte à lui rendre.


  Cette conversation n’en laissa pas moins dans l’esprit de Mouche un malaise bien compréhensif. Les engrenages de la mémoire s’étaient enclenchés, un souvenir longtemps refoulé s’avançait subrepticement. Il concernait Duster, le chien adoré, compagnon des balades de fin de journée. Les tâches étaient achevées, devant eux s’ouvrait la perspective de quelques heures de liberté.


  Les compères ne se lassaient pas d’explorer les environs à la recherche de lieux étranges. Le gamin avait sept ans, Duster n’était qu’un chiot lors de la découverte d’une première caverne. Deux ans plus tard, ils avaient exploré une douzaine de cavités, certaines très profondes, véritables gueules noires au fond desquelles l’enfant n’osait s’aventurer. Il avait une préférence pour la grotte «musicale», celle dont la voûte s’égouttait en tintant sur un petit lac paisible. Filtrée à travers mille anfractuosités et dentelures de la paroi, la lumière jouait à la surface de l’eau. Une végétation mousseuse d’un vert tendre y proliférait, niche idéale pour la bestiole qui avait installé là son repaire. Elle ne dédaignait pas de partager le pique-nique de Mouche et de se laisser caresser derrière les oreilles. Son pelage avait la nuance mauve des derniers feux du crépuscule. Elle avait de grandes mains et pouvait se tenir sur ses postérieures courtes et trapues. Sa longue queue s’empanachait en gloire. Après une prise de contact difficile qui laissait présager le pire, Duster et l’hôte de la caverne avaient établi des relations de franche cordialité. La créature parlait, tout au moins était-elle capable d’articuler quelques mots. Son accent faisait la joie de Mouche.


  —Mouchidi, roucoulait-elle, ses lèvres contre le visage du garçon qu’elle mordillait ici et là, de ses petites incisives au rasoir.


  Une marque d’affection, se rassurait le garçon, très immobile. La bête mauve le gratifiait d’un long regard énamouré.


  —Twa, Mouchidi.


  Conscient de la pauvreté de sa famille, Mouche n’avait jamais envisagé de ramener son nouvel ami à la maison. Duster était toléré dans la mesure où il jouait son rôle de chien de garde contre les surnuméraires toujours en maraude. D’ailleurs, l’animal ne coûtait pas cher en nourriture; il chassait le petit gibier lâché dans la nature par les premiers colons: lapins, écureuils, faisans… Du reste, l’adorable spécimen de vie indigène ne semblait pas à plaindre dans son antre de verdure. La grotte n’était pas si loin que Mouche n’eût trouvé le temps de lui rendre de fréquentes visites, en l’espace de trois ou quatre ans.


  Ce jour-là, pourtant, le garçon avait dû faire preuve de ruse pour convaincre Duster de l’accompagner. Ce dernier s’affairait à creuser un grand trou dans le pré en bordure de la rivière, à la poursuite d’une proie dont il était le seul à flairer la présence. Mouche emportait dans sa musette un sandwich, deux pommes grises et sa part quotidienne de fromage. Darbos avait l’habitude de conserver la sienne pour étoffer le repas du soir, le plus souvent composé d’une soupe de légumes aux céréales. Eline, de son côté, préférait commencer la journée en force, le fromage accompagnait toujours le bol de lait du petit déjeuner. Mouche, quant à lui, optait pour le repas de la mi-journée, toujours pris loin du regard maternel, aux champs, la plupart du temps, de façon à pouvoir régaler le cher Duster de quelques bribes données en douce.


  D’ordinaire, Mouche s’approchait sans bruit de la grotte; mais voici que parvenu aux abords du repaire de son ami, il entendit ses hurlements. La créature mauve avait déjà crié auparavant, sous l’effet de la peur ou de la douleur. Oubliant les règles de discrétion qu’il s’était imposées, Mouche s’élança à toutes jambes vers l’entrée du repaire devant laquelle il s’arrêta net en découvrant deux garçons, l’air sournois, mauvais, qui s’efforçaient, les bras grands ouverts, de se saisir de leur victime déjà blessée à coups de pierre. Mouche vit la somptueuse fourrure souillée de sang, déchiffra la haine sur le visage des intrus. Sans hésitation, il se jeta sur l’aîné, tandis que Duster se chargeait du plus petit.


  L’avantage de la surprise n’aurait peut-être pas suffi, mais les solides mâchoires canines firent merveille. Mis en fuite, non sans avoir infligé plaies et bosses à l’adversaire, les garnements s’arrêtèrent au sommet de la côte. L’aîné montra le poing.


  —Compte sur nous pour prendre notre revanche, petit paysan! Vous ne nous échapperez pas, toi et ton chien.


  Sur le moment, très occupé à nettoyer les plaies de son ami à l’aide d’un mouchoir trempé dans l’eau claire du lac, Mouche ne prêta qu’une oreille distraite à ses rodomontades. Blottie dans son giron, la bête sanglotait.


  —Borra tim ti’twa, Mouchidi. Borra tim ti’twa.


  Ses blessures étaient sans gravité; elle fut bientôt en mesure de se redresser, laissa s’échapper un profond soupir. Duster appliquait de grands coups de langue pour faire disparaître les dernières traces de sang. Soudain, la créature arracha une touffe de poils mauves; à son tour elle s’employa à débarbouiller son sauveur. Ce chiffon improvisé fut ensuite remisé dans quelque repli secret de son corps. Enfin elle posa les lèvres sur une meurtrissure que Mouche avait au visage, mordilla ainsi qu’elle avait l’habitude de le faire. Baiser un peu cuisant, cette fois-ci. Le garçon ne put réprimer un mouvement de recul. La créature lui murmura des douceurs, soulignées de quelques tapes affectueuses sur la joue.


  Alors seulement, le calme revenu, Mouche prit conscience de l’odeur. Une puanteur étrange, un remugle atroce, faisandé qui pinçait le cœur et dans lequel on décelait un relent de plumes brûlées. Une brise s’engouffra peu après, balaya ces effluves insoutenables. Mouche avait d’abord songé que le petit assiégé avait lâché un pet dans sa terreur ou que cette pestilence était celle de la sueur exhalée. Il décida ensuite que les envahisseurs, sortis de quelque fange, l’avaient apportée avec eux. Ils nettoyaient une étable, ils avaient oublié de se laver avant de prendre la clé des champs. Combien de vaches, dans l’étable? Ce devait être un sacré troupeau.


  Le garçon resta fiévreux pendant plusieurs jours, comme piqué par un insecte alors qu’il maraudait dans la campagne au lieu de travailler, fit observer son père. Sitôt rétabli, Mouche n’eut qu’une idée: retourner dans la grotte en compagnie de Duster.


  À peine furent-ils entrés qu’elle leur souffla à la figure son haleine épouvantable. Un lieu vide, mais saturé de puanteur. Vide. L’hôte exquis avait déménagé, de toute évidence. Prudence élémentaire, pensa Mouche, prêt à faire le tour de toutes les cavités des environs. Il n’en eut pas le temps. Trois jours plus tard commençait l’agonie de Duster. Le chien poussa une plainte et fut saisi de convulsions. La fin fut longue, douloureuse, terrible. Pantelant, il exhalait une haleine fétide. L’odeur venue de la grotte.


  Aucun doute, Duster était mort empoisonné. Les deux coquins avaient tenu parole.


  —De qui parles-tu? avait demandé son père.


  Le fils donna une description fidèle de ses adversaires.


  Darbos ne put réprimer une moue de dégoût.


  —Les fils Dutter!


  Madame Genevois, elle non plus, ne les portait pas dans son cœur.


  Chapitre 6

  

  La Terre Ancestrale:

  née pour danser


  —Poussins, poussins, venez vite! cria Big Marna. Hop, sur les genoux. Voici venue l’heure de l’histoire.


  Ellin entendit l’appel, décida sur-le-champ de faire la sourde oreille. D’ailleurs, comment la voix de Big Marna aurait-elle pu lui parvenir? Elle s’était aventurée trop loin dans les bois, guidée par ses pieds infatigables. Ils dansaient, dansaient. Ses pieds l’avaient entraînée hors de portée de la voix maternelle. Hors de portée des cris de Benjamin, de Tutsy et de tous les autres. Elle tournoyait sur la pointe des pieds, emportée par les percussions, les cordes, les vertiges de la harpe, surtout. La harpe enchanteresse.


  —Te voilà enfin, ma toute belle.


  Saisie par le col et soulevée comme un vulgaire lapin, Ellin n’en continuait pas moins de battre des pieds dans le vide, au rythme de l’orchestre.


  —Où l’as-tu trouvée? s’enquit Big Papa, aussi bourru qu’un ours mal léché.


  —Dans l’atrium, sous l’arbre, répondit Big Mama sur le ton bienveillant dont elle ne se départait jamais. Et de serrer Ellin plus étroitement contre sa vaste poitrine. Cette fois, tu ne m’échapperas plus!


  —Je dansais, répliqua la gamine avec l’air de défier l’univers entier. Dans l’espoir d’éveiller la curiosité de ses parents elle ajouta, au plus profond de la forêt d’Inna, je dansais. J’y retournerai à la première occasion!


  —Elle danse, s’esclaffa Big Mama sans même lui accorder un regard. Pose-toi là ma poulette, contre mon cœur. Entends-tu comme il bat? Benjamin sur le genou gauche, Tutsy de l’autre côté et William, notre malabar, assis sur la chaise. Silence! Big Papa ouvre le livre.


  Les histoires étaient toujours lues devant le feu. Affalé sur la petite chaise devant l’âtre, William levait le nez en permanence, sans pouvoir s’empêcher de surveiller les trois autres du coin de l’œil. Chaque matin, quand les cadets prenaient le petit déjeuner devant la fenêtre, face au superbe hologramme, avec le soleil ruisselant à travers les frondaisons vertes ou rousses, l’aîné avait déjà pris le chemin de l’école. Toute la famille, même Tutsy juché sur son siège de bébé, se retrouvait autour de la table du dîner. Ensuite venait le rituel de l’histoire, puis chacun gagnait sa chambre. Ellin dormait la fenêtre ouverte. La douce clarté de la lune-hologramme charmait la forêt d’un silence magique. Les feuilles frissonnaient et dansaient toute la nuit.


  —Voyons, quelle histoire voulez-vous entendre? gronda Big Papa. Benjamin?


  —Machine, maugréa le galopin. Petite machine.


  Les yeux clos, Ellin fourra son pouce dans sa bouche. Ras-le-bol de petite machine. Toujours à se demander, cette fois, c’est la bonne, cette fois, je le sens, je démarre. Cette fois, je suis prête. Il n’était plus temps de se faire des illusions, mais d’être sûre de soi. Ellin était prête, elle en avait la certitude. Big Mama n’en avait cure, hélas. Tout comme Big Papa. Pour ce qu’ils en avaient à faire, la petite aurait aussi bien pu passer son temps à bâtir des châteaux de sable.


  Au lieu d’écouter la grosse voix barytonnante débiter des sornettes, elle se réfugia en son for intérieur où toute licence était permise, toutes les évasions. Ainsi vers ce lieu magique découvert sur la scène-hologramme, une fillette de l’âge d’Ellin virevoltait à perdre haleine à l’ombre d’un sapin de Noël. Rien à voir avec le chétif végétal qui se languissait dans un pot au bord de l’atrium. «L’arbre»! l’appelait pompeusement Big Mama. Sur la pointe des pieds, les jarrets tendus, la danseuse fuyait pour l’éternité devant le roi des souris, silencieuse et ravissante.


  —Ellin n’écoute pas, ronronna Big Mama. Elle tombe de sommeil.


  —J’écoute, protesta l’enfant. Mes yeux s’ennuient. Je ferme les yeux.


  —Pauvre trésor fâché contre le monde entier. Es-tu toujours le petit trésor de Big Mama? Une bonne nuit te remettra les idées en place. Demain, une surprise attend notre douce Ellin.


  Elle ressentit un coup au cœur, comme il arrivait quand on posait le pied sur une des billes de Benjamin et qu’il fallait vivement rétablir son équilibre.


  —Une surprise?


  —Demain, mon trésor aura six ans. Un anniversaire! Nous recevrons la visite de gens importants, venus de la Maison de l’Histoire.


  Elle n’a rien dit, je n’ai rien entendu. Ellin essaya de s’en convaincre, mais c’était compter sans William. Une lueur mauvaise venait de s’allumer dans ses yeux. Ses lèvres remuèrent, elles formèrent des mots silencieux à l’intention de la petite sœur.


  La secousse ressentie se mua en quelque chose de plus grave, une amertume, un écœurement venu d’une région inconnue d’elle-même. Une boule grandissait dans sa gorge et menaçait de l’étouffer.


  Impossible d’en rester là, sur ce doute. Tentative désespérée ou non, elle devait poser la question une bonne fois, elle devait savoir. À six ans, on est en âge de supporter bien des choses.


  —Big Mama, William affirme que tu n’es pas ma mère. Il affirme que Big Papa n’est pas mon père. Il affirme que Benjamin, Tutsy et moi n’avons rien à faire id.


  Big Papa roula des yeux terribles.


  —William, n’as-tu pas honte? Pourquoi raconter ces horreurs à ta jeune sœur?


  —Cette marmaille n’est pas de vous, coassa l’aîné de sa voix désaccordée, plus grinçante et sautillante que le piano de la maternelle. Osez dire que je mens? Devrais-je avoir honte de lui révéler la vérité?


  Big Mama voulut riposter, les mots s’étranglèrent. Ses yeux brillaient de larmes. Elle se ressaisit.


  —Ellin, Benjamin et Tutsy sont ici chez eux. Cette maison est leur foyer. Par malheur, elle est aussi le tien, William. Tu n’es qu’un égoïste et un cochon.


  —Qu’est-ce qu’un foyer? murmura Ellin.


  —La demeure où sont recueillis les orphelins, claironna William. À six ans, on a le droit de savoir. Osez dire le contraire?


  —Exact, confirma Big Papa, et chacun pouvait voir qu’il était très en colère. La semaine prochaine, William aura quatorze ans, l’âge où les grands garçons sont placés dans les centres éducatifs.


  Le visage de William resta de guingois. Il s’y peignit une expression de consternation, d’effroi, d’incertitude.


  —Je n’ai jamais… je n’ai jamais voulu…


  —Je sais très bien où tu voulais en venir, coupa Big Papa. Tu cherchais à lui faire le plus de mal possible, afin que la petite se sente abandonnée, exposée à tous les dangers. Te voilà dans la même situation. À la fin de la semaine, une vie nouvelle commence pour toi. Tu t’y feras, de même qu’Ellin s’adaptera à ce qui l’attend. N’est-ce pas, ma petite étoile?


  —S’adapter? balbutia Ellin.


  —Chut! Big Mama pleurait. Vous, les hommes, vous êtes la cruauté même. Vous avez tout gâché!


  Ellin fut enlacée, plaquée sur une immense et chaude poitrine. Big Mama se leva, elle porta l’enfant dans sa chambre, domaine des poupées, des livres et des holospectacles. Des ballets, de préférence. Le royaume d’Ellin.


  —S’adapter? répéta-t-elle dans un bâillement.


  —Sssh. Demain, nos visiteurs verront quelle adorable petite fille tu es. Ils te parleront de l’adaptation et de tout le reste.


  —Tout le reste?


  —Ta vie, mon ange. Ta vie, et rien d’autre.


  Quel grand mot, tout à coup, dans la bouche de Big Mama. Déboussolée, tiraillée entre la peur, la détestation que lui inspirait William, Ellin était certaine de ne pas fermer l’œil. À peine Big Mama eut-elle ouvert la fenêtre que la lune-hologramme lui adressa son sourire borgne et que la forêt se mit à fredonner de toutes ses feuilles. Ellin fit les pointes au fond de son lit, elle agita les orteils, la danse commença. Le matin la prit par surprise, alors qu’elle voltait et tourbillonnait dans le grand concert des feuilles par millions.


  La baby-sitter arriva, pour repartir presque aussitôt en compagnie de Benjamin qu’elle déposerait au jardin d’enfants et de Tutsy, qui passerait la journée à l’aire de jeux. William se trouvait à l’école. Big Mama fit le ménage dans la chambre d’Ellin. Celle-ci fut lavée, pomponnée, vêtue de ses plus beaux atours, jupe longue, souliers vernis. Une fois prête, elle attendit.


  Peu après retentit la sonnette ferme et claire de la porte d’entrée. Un monsieur entra, suivi de deux dames. Ellin n’avait jamais vu personne habillé de la sorte. Elle était trop bien élevée, naturellement, pour pouffer de rire ou montrer du doigt. Venus d’un autre temps, ils n’avaient pas conscience de leur apparence incongrue. Après une courte révérence, la fillette salua les inconnus de la formule rituelle.


  —Bonjour. Enchantée de faire votre connaissance.


  —Enchantés de faire ta connaissance, Ellin, répondirent les visiteurs d’une seule voix.


  —Type nordique prononcé, fit observer l’homme.


  L’une des dames consultait du regard une boîte étrange, un objet plat dont elle manipulait les nombreux boutons.


  —Clone de la série Scandinave, confirma-t-elle. Numéro quatre ou six. Cheveux aux reflets argentés, œil bleu, teint pâle.


  —L’autre m’intéresse davantage, murmura la seconde visiteuse. Puis, s’adressant à Ellin, Big Mama prétend que tu aimes danser. Pourrais-tu nous faire une démonstration?


  —J’ai besoin… je ne puis danser sans musique, rétorqua la fillette.


  —Bien sûr. J’ai apporté la musique.


  La seconde dame disposait elle aussi d’une boîte équipée d’innombrables touches. Elle appuya ici et là, la musique s’éleva, celle qu’Ellin connaissait par cœur, l’air de la petite fille poursuivie par le Casse-noisette et l’abominable roi des souris.


  Ses pieds se mirent en mouvement. Son corps se mouvait d’instinct, en accord avec la musique, il n’était même pas nécessaire de le diriger. Puis, dressée sur la pointe des orteils, elle s’abandonna au vertige des notes.


  —Par Haraldson le Sublime, je n’en crois pas mes yeux. Merci, mon enfant. Tu peux cesser, n’ayant pas les chaussons adaptés à cet exercice. Tu risquerais de te blesser.


  L’homme souriait. Cette marque de sympathie ne s’adressait pas au jeune prodige, mais à la seconde dame.


  —Qu’en pensez-vous?


  —Remarquable, il n’y a pas d’autre mot. Je prendrai les six, si toutefois nous les trouvons.


  —Y compris celle-ci, par conséquent?


  —Cela va de soi!


  —Doucement, intervint Big Mama. Ménagez vos propos, vous n’êtes pas en train de faire l’acquisition d’un service à thé. Il s’agit de la petite Ellin, ici présente.


  —Bien sûr, s’excusa l’homme. Il s’agit d’Ellin… nous en sommes parfaitement conscients.


  La seconde dame se pencha vers la fillette.


  —Accepterais-tu de venir avec nous? Tu passerais ton temps à danser. Les meilleurs professeurs t’enseigneraient à triompher des pièges des plus prestigieux ballets prégravitiques, à commencer par le Casse-noisettes que tu t’efforces d’imiter. Giselle, Le Lac des Cygnes, Dorothy et Le Magicien d’Oz…


  Ellin en eut le souffle coupé.


  —Venir? bredouilla-t-elle. Où cela?


  —Dans la Maison de l’Histoire, chère petite. Tu es destinée à la Maison de l’Histoire, section américaine de la Terre Originelle: les Arts.


  —J’aurais la permission de danser?


  —Tout le temps. Sauf pendant les heures de classe, naturellement. Tu le sais, tous les enfants doivent aller à l’école.


  —Ellin a droit à une période de transition, intervint Big Mama, tout en foudroyant du regard Big Papa qui se contentait de rester planté, pantois, muet comme une carpe. Vous l’avez vue, à présent faites une demande écrite pour officialiser votre intérêt et transmettez à qui vous savez. Je la garde encore quelques jours. Quand la petite sera prête, je lui ferai franchir la barrière du temps, je vous l’amènerai.


  Après avoir échangé une poignée de main avec les parents adoptifs du petit phénomène, les visiteurs quittèrent la maison. Dans la rue, ils se retournèrent pour adresser un signe d’adieu à Ellin. Une porte ouverte sur l’avenir les escamota.


  Les yeux de la fillette s’embuèrent soudain.


  —Est-ce vrai? souffla-t-elle. Ces gens vont m’emmener loin d’ici?


  —Chut! Voici l’heure du déjeuner. Plus tard, quand nous serons remis de toutes nos émotions, nous discuterons pour savoir si quelqu’un doit oui ou non quitter cette demeure. Rien n’est encore dit.


  Après le repas, Big Mama se rendit en compagnie d’Ellin à l’atrium où elles s’installèrent auprès de l’arbre. Blottie au creux du giron douillet, selon son habitude, la petite écouta avec la plus grande attention les explications fournies. En réalité, elle n’était pas née d’un croisement d’une cellule de Big Papa et d’une cellule de Big Mama. Quelqu’un d’autre, disparu il y avait de cela une éternité, possédait des cellules d’une si grande qualité qu’il avait été décidé d’en conserver un certain nombre à partir desquelles seraient conçus des petits enfants. Ellin était du nombre. Les spécialistes du XXesiècle de la Maison de l’Histoire, section artistique, désiraient acquérir plusieurs de ces «descendants», et leur choix s’était porté aujourd’hui sur une fillette douée pour la danse. Big Mama et Big Papa, sa famille adoptive, éprouvaient pour Ellin la plus vive affection, ils l’avaient élevée de leur mieux. Dans ce hameau reconstitué, le temps semblait s’être arrêté au XXesiècle de sorte que la petite, ayant grandi dans l’atmosphère du passé, fût capable de s’exprimer, de se comporter comme l’eût fait une enfant de cette époque. Big Mama et Big Papa avaient tout fait pour qu’une fois grande, Ellin eût assez de talent pour être invitée dans la Maison de l’Histoire. Ainsi le voulait son ancêtre, ainsi l’exigeait le sang qui coulait dans ses veines. La danse était son destin.


  —Je ne suis pas encore une jeune fille! protesta Ellin. À mon âge, on ne quitte pas ses parents adoptifs.


  —Tu es assez grande pour aller à l’école et suivre les cours de danse dispensés par la Maison de l’Histoire. Tu apprendras non seulement le ballet, mais tout ce qui concerne l’époque à laquelle la danse classique, ta spécialité, atteignit son apogée. Nous avons une licence pour fournir aux jeunes enfants qui nous sont confiés une éducation conforme à celle des petit-bourgeois ruraux du XXesiècle, mais il te reste un monde à découvrir.


  —Tous vos enfants s’en vont-ils à l’âge de six ans?


  —Parfois, nous les gardons jusqu’à leur treizième ou quatorzième anniversaire, ou même plus tard. William, par exemple, est resté chez nous dans la mesure où la Maison de l’Histoire n’a pas grand-chose à lui enseigner puisqu’il aura la tâche modeste de monter les décors. Ellin, en revanche, a l’étoffe d’une grande danseuse. Elle devra beaucoup travailler pour se montrer à la hauteur de ses promesses.


  —Ces inconnus savaient déjà… pourquoi? Comment avaient-ils appris que j’aimais la danse?


  —Quatre fois l’an, nous leur envoyons des rapports sur les enfants dont nous avons la charge. En ce qui te concerne, nous les tenions au courant de tes progrès et n’avions que des éloges à faire. La cellule qui t’a donné la vie avait hérité de ses propres parents le goût et l’art de la danse. Ils avaient tous deux le type nordique, comme toi.


  —Qu’est-ce qu’un clone numéroté? Je suis un clone numéroté, William me l’a dit.


  Big Mama poussa un profond soupir.


  —Celui-là mériterait d’être bâillonné une fois pour toutes! Il n’y a rien de plus simple, en vérité. Quand les enfants sont conçus d’une manière particulière, comme ce fut ton cas, il arrive que l’on reproduise l’expérience pour obtenir des jumeaux. Console-toi, seuls les individus de grande qualité ont le privilège d’être clonés. Si l’on te traite de clone, ma petite, cela veut dire que tu n’es pas la première venue.


  Ellin prit son air le plus candide.


  —William est-il un clone?


  À cette idée saugrenue, Big Mama partit d’un formidable éclat de rire.


  —Seigneur! Crois-tu qu’un seul exemplaire ne soit pas suffisant? Qui aurait besoin de deux ou trois William?


  La fillette se pelotonna, rassurée d’apprendre que l’affreux William était seul de son espèce.


  —Que dois-je faire? murmura-t-elle. Faut-il rejoindre ces gens dans la Maison de l’Histoire? Faut-il m’en aller d’ici, où je suis si heureuse?


  —Si ton destin est vraiment de devenir une grande étoile, tu devrais partir au plus vite. Si tu crèves d’envie de danser comme je le crois, oublie tout le reste et suis ton chemin.


  Aussi soudainement qu’elle avait ri, Big Mama plongea le visage dans ses mains et fut secouée de sanglots. Jetant les bras autour d’elle, l’enfant la couvrit de baisers, jurant qu’elle ne partirait jamais, jamais! Peine perdue, Big Mama restait inconsolable.


  Ellin n’avait nulle envie de quitter la maison, le village où elle avait grandi. Elle ne pouvait y songer sans être saisie de panique. De l’avis de tous, cependant, elle devait s’en aller vers un avenir de labeur et de gloire, cela tombait sous le sens. D’une certaine façon, les autres avaient décidé de son départ à sa place… on eût dit qu’ils avaient cessé de la regarder, comme si la petite fille, déjà absente, ne pouvait plus être dévisagée, interpellée. On ne la prenait plus en considération. Ces derniers jours furent les plus pénibles de sa courte vie. Et voici que s’ouvrait à elle la perspective d’étranges voyages et de nouvelles musiques. La possibilité d’être acceptée au sein d’un véritable cours de danse et si tout se passait bien, le couronnement de ses efforts: son intégration dans un corps de ballet.


  Ainsi, quelques jours plus tard, après avoir longuement envisagé un avenir voué à la danse, arraché à Big Mama la promesse de venir lui rendre visite en compagnie de Benjamin et de Tutsy, Ellin s’en fut vivre dans la Maison de l’Histoire sous la protection de Big MamaII. Une inconnue, qui devait plus ou moins le rester. Dans les premiers temps lui venait un rêve énigmatique. Flanquée de Big Papa et de Big Mama, elle gravissait une route oblique. Parvenus au sommet de la haute falaise, ils lui demandaient de prendre son essor et de s’envoler. Ils insistaient. La petite s’envolait enfin et tout à coup, suspendue sous la voûte du ciel, elle avait l’impression que ses parents adoptifs l’avaient jetée dans le vide alors qu’il n’y avait rien en dessous, rien que l’abîme.


  Chapitre 7

  

  L’Inquisitrice reçoit la visite du marchand


  Sur un monde d’eau et de boue baptisé Marais-Six, l’inquisitrice Deuxième du nom était assise ce jour-là sous l’abri d’une hutte sommaire, à l’orée d’une méchante clairière cernée par de hautes herbes coupantes, qui se targuait du titre prétentieux de spatioport. L’air retentissait de la clameur tonitruante des oiseaux-buffles tandis que des trombes d’eau s’abattaient sans relâche. Les soleils s’étaient couchés depuis longtemps, pourtant le ciel continuait de jeter une clarté livide sur ce paysage sans attrait, sans le moindre confort, détail que l’inquisitrice n°2 se refusait à prendre en considération.


  Non que le confort lui fût indifférent. Au contraire, elle savait l’apprécier, de même que la beauté, la musique, l’harmonie sous toutes ses formes. Ses créateurs n’avaient pas omis de la pourvoir d’organes gustatifs, olfactifs, tactiles. Ils n’avaient eu garde d’oublier le sens primordial de l’esthétique. Toutefois quand son travail l’amenait à séjourner dans un environnement si rebutant, il lui était loisible de mettre certaines facultés en sommeil. À peine débarquée sur Marais-Six, sans qu’il fût besoin de l’explorer plus avant, l’inquisitrice était en mesure d’en identifier toutes les insuffisances et de définir ce monde comme un ignoble bas-fond.


  Elle s’était aventurée de-ci de-là, elle en avait vu suffisamment, mais son vaisseau était programmé pour repartir deux jours plus tard. Afin de tuer le temps, elle n’avait d’autre recours qu’un paquet de cartes, sa grande passion. Elle s’était absorbée dans un jeu de solitaire aux combinaisons assez complexes pour chasser de son esprit un sentiment d’ennui et de mélancolie rarement ressenti, dû à cette oisiveté forcée dans un lieu décourageant. L’Inquisitrice, par ailleurs si puissante, n’avait pas les moyens de lutter contre l’amertume, le désenchantement qui montait en elle comme une fumée noire, aveuglait tous les chemins de sa pensée chaque fois qu’elle se trouvait désœuvrée. L’angoisse, elle le savait d’expérience, serait moins pesante si elle prévoyait une distraction susceptible de délasser son esprit tout en l’amusant.


  Une autre diversion se présenta sous l’aspect d’une petite navette tombée du ciel. Quand elle se fut posée sur la morne clairière abusivement baptisée spatioport, il s’en éjecta un Flagien voûté, affligé de tremblements, quelque commerçant selon son apparence. Il vint droit sur l’inquisitrice. Celle-ci se leva pour l’attendre. Les cartes étaient demeurées éparpillées sur la boîte contenant son matériel, table de jeu improvisée. Le nouveau venu n’était plus jeune, de toute évidence; il avait la peau flasque, le regard blasé du vieux bourlingueur, sans doute le lointain descendant de l’un des rares survivants de la célèbre Méprise Flagienne puisqu’ils avaient eu la chance, certains d’entre eux, de se trouver loin, très loin de leur planète lorsque s’était produit le cataclysme.


  —Inquisitrice? demanda-t-il sur un ton empreint d’une déférence sensible. Je m’appelle Ybor Transit.


  Il battait des paupières, aiguisant de son mieux sa vue défectueuse derrière les verres teintés protégeant ses yeux roses.


  Elle acquiesça.


  —Nous nous sommes déjà rencontrés. Vous m’avez vendu les renseignements au sujet des indigènes danseurs de Newholme.


  Ybor Transit branla du chef, l’air satisfait.


  —Ainsi, vous ne m’avez pas oublié. Voyez comme le hasard fait bien les choses, je cherchais justement à entrer en contact avec vous. En effet, je me trouve en possession d’autres détails que vous daignerez sûrement prendre en considération. N’êtes-vous pas à l’affût de tout ce qui concerne les espèces non humaines de la Fédération?


  —Plus ou moins, confirma l’inquisitrice sans montrer beaucoup d’enthousiasme.


  —Je possède l’enregistrement sensoriel d’un événement qui s’est déroulé sur la planète Quag. Après un silence, d’une voix feutrée de conspirateur, le marchand précisa, il s’agirait d’une manifestation rituelle.


  —Le document ne risque-t-il pas d’être pour moi incompréhensible? répliqua-t-elle avec cette affectation d’indifférence réservée aux diplomates rompus à la négociation, peu susceptible d’impressionner un vieux commerçant avisé comme l’était ce Flagien. Après tout, les Quaggi n’entretiennent aucune relation avec le Conseil.


  —Puis-je m’asseoir? Merci, Madame, de votre courtoisie. Il prit place sur une caisse de dimensions plus modestes. Les Quaggi sont moins réservés vis-à-vis des commerçants. Nous leur fournissons certaines essences botaniques dont ils sont friands, au point d’accepter de satisfaire notre curiosité de temps à autre. À ce propos, la Guilde du Commerce Interstellaire a pris la peine de distribuer auprès de ses membres un questionnaire afin que tout marchand amené à entrer en contact avec les Quaggi sache ce qu’il doit tenter de leur soutirer. Comme vous le voyez, rien chez nous n’est laissé à l’aventure, pas même le savoir.


  —Félicitations, approuva l’inquisitrice. Elle pivota de façon à lui faire face. J’ignorais que vous disposiez d’une telle organisation et d’une telle soif de connaissances.


  Le Flagien lui décocha un sourire édenté.


  —Nous collectionnons plus volontiers les renseignements concernant nos clients, c’est excellent pour les affaires.


  —On prétend que les Quaggi sont bisexuels, est-ce vrai?


  —Du moins l’affirment-ils.


  —Nous n’avons jamais été mis en présence d’une seule femelle, comment l’expliquer?


  Ybor Transit fit la moue, haussa les épaules.


  —Chez eux, se plaignent-ils, les représentants du sexe opposé sont des créatures incompétentes et plutôt simples d’esprit. Des reproductrices, en somme, confinées à la vie planétaire. Pas plus que vous il ne nous a été donné de voir une seule femelle. C’est dire que nous n’avons pas encore découvert le monde où les malheureuses sont gardées en quarantaine. Ceci, ce peu de renseignements, nous l’avons appris par le truchement d’un décodeur.


  —Ce système est-il intégré au produit que vous souhaitez me vendre?


  —Dans ce cas précis, vous n’en auriez pas l’utilité, marmotta le Flagien. Ses doigts effleuraient une cicatrice dont les zigzags serpentaient à travers son large front tout plissé sous l’effet de la perplexité. Cet enregistrement émet tous azimuts: il n’est pas besoin de traduction. D’après nos spécialistes, il serait vieux d’un million d’années.


  —Allons, allons, n’exagérons rien.


  —Vous aurez entière satisfaction, Madame, je m’en porte garant. Le marchand fouilla dans ses poches, en extirpa différentes pièces. Tenez, voici mon code concessionnaire, les coordonnées de mon agence de liaison, mon numéro d’immatriculation génétique. Si l’article en question ne vous fascine pas, je m’engage à vous rembourser.


  L’Inquisitrice commençait à éprouver de la sympathie pour ce Flagien obstiné.


  —Vous-même, avez-vous eu l’occasion de voir des Quaggi?


  Il acquiesça, dans un frémissement de bajoues.


  —J’ai eu cette chance. Ils ont l’aspect de roches empilées avec d’énormes yeux à facettes. Ils possèdent, sur la partie frontale de leur étrange anatomie, un certain nombre de palpes préhensiles. Le rituel est immuable. Après avoir pris rendez-vous sur une planète inhabitée, ils choisissent une plaine, ou tout autre terrain vague préalablement bien nivelé. Là, ils composent un cercle immense et s’asseyent. C’est à peine s’ils bougent tout en communiquant les uns avec les autres. Comment s’y prennent-ils? Nul ne sait. En échange des végétaux que nous leur offrons, ils expulsent de leurs personnes des copeaux d’or, de platine, ou d’autres métaux précieux. Je ne leur connais aucune activité en dehors de ces rassemblements dont certains se perpétuent depuis un temps immémorial.


  Ybor Transit haussa les épaules, mouvement qu’il affectionnait, et du regard prit le ciel lugubre à témoin de son incompréhension face aux énigmes de l’univers.


  —À l’occasion de ma dernière escale sur l’une de ces planètes, j’ai assisté à l’arrivée, au cours d’une réunion, d’un Quaggi venu d’un autre monde. Il a présenté un enregistrement identique en apparence à celui que je vous propose. Passé de l’un à l’autre, l’objet a fait le tour de l’assistance. Après quoi, ayant arraché ses ailes et ses antennes, le nouveau venu a pris place dans le cercle. Quant à l’enregistrement, il fut jeté sur un tas d’ordures, ou ce qui ressemblait à un tas d’ordures. Comme je m’arrêtais devant cette décharge pour en examiner le contenu, j’eus la chance de trouver un enregistrement intact. Celui-ci.


  —Combien en voulez-vous?


  Le marchand avança un chiffre. L’Inquisitrice lui rit au nez, puis répliqua par un autre chiffre. Quand ils eurent transigé, Ybor Transit lui tendit un flacon bouché d’une forme inhabituelle. À première vue, il contenait une grande quantité de graviers de couleur grise.


  —De quoi s’agit-il? demanda-t-elle.


  —L’enregistrement en question. Le Quaggi qui sollicitait son entrée dans le cercle a montré un flacon semblable. À tour de rôle, tous ses congénères ont avalé les cristaux avant de les recracher dans le récipient. Chez eux, de toute évidence, les organes de la lecture sont intérieurs. Il vous suffira de verser le contenu du flacon dans une trémie pour en déchiffrer le message.


  —Une trémie?


  —Entendez le moniteur d’un TSE, un translateur sensoriel électronique, conçu par les Korm, et partie intégrante du système de communication de leurs vaisseaux.


  L’Inquisitrice lui adressa son plus gracieux sourire; il mettait à nu une dentition parfaite.


  —Très ingénieux en vérité. Et n’avez-vous pas, dans l’une de vos nombreuses poches, au moins un exemplaire de ce dispositif que vous brûlez d’envie de me céder?


  Il écarta les mains en signe d’évidence.


  —De quelle utilité me sera-t-il si je me sépare de l’enregistrement?


  —Devenu inutile, peut-être, mais pas sans valeur.


  —Certes non, Madame, je l’entendais bien ainsi.


  Il enregistra l’agacement sur le visage de son interlocutrice, changea de tactique. Son propre sourire hésitait entre l’obséquiosité et l’autodérision.


  —Inquisitrice, pour être tout à fait franc, je préfère vous avoir avec moi que contre moi, suivant en cela les consignes de la Guilde. Vous avez toujours bien rétribué nos rapports, ce fourmillement de petits renseignements que les pouvoirs locaux préfèrent garder sous silence et que nous achetons malgré tout, quand ils ne sont pas le fruit de nos observations et de nos enquêtes.


  —Vous faites du bon travail, j’en conviens. Nous avons maintes fois vérifié l’exactitude des informations fournies par la Guilde du Commerce Interstellaire, chaque fois que les gouvernements dissimulaient ou mentaient.


  Ybor Transit battit des paupières avec modestie.


  —Permettez-moi de vous faire une offre. Livrez-moi quelques secrets vous concernant et vous aurez le moniteur à titre gracieux.


  L’Inquisitrice trouva l’idée amusante. C’était mieux que de retourner à son jeu de solitaire.


  —Je vous écoute.


  —Nous voudrions savoir… qui êtes-vous exactement? Comment définiriez-vous votre personnalité?


  Elle le dévisagea, surprise. Cette question était la dernière à laquelle elle s’attendait. Aucune réponse toute prête ne se présenta.


  —Laissez-moi réfléchir un instant. Le travail est toute ma vie. Seul le sentiment du devoir est capable de stimuler mon zèle. Quand une nouvelle tâche se présente, elle accapare mon attention, je m’y investis en totalité, sans relâche, à l’exclusion de tout le reste. Mes collaborateurs se plaignent de mon intransigeance, de ma sévérité. À juste titre, sans doute. Pourtant je ne suis pas dépourvue de caractères humains. Haraldson le reconnaissait: la tâche est écrasante et notre Inquisitrice est vouée à l’échec si elle n’a pas le sens de ses propres limites. Le sens du ridicule, parfois. Je ris souvent, y compris de moi-même. Bien que disposant de toutes les facultés requises pour me distraire autant que n’importe qui, il m’est difficile de céder au divertissement tout en gardant présentes à l’esprit l’énorme quantité de travail en souffrance et l’éternelle course contre la montre.


  —Cette conscience professionnelle excessive vous empêche de profiter de la vie. Que diriez-vous d’un verre de vin, ou d’une capsule euphorisante?


  —L’un comme l’autre ne sont pas sans effet sur moi, j’en conviens, mais je me méfie de ces faux remèdes. Une fois le bien-être évanoui, je porterai sur moi un jugement impitoyable. Ma mission première est de juger. Conçue dans cette intention, je ne puis m’y soustraire. Après un silence, l’inquisitrice précisa, surtout vis-à-vis de moi-même.


  —Peut-on, sans exagérer, affirmer que vous êtes inflexible, impitoyable, capable de décisions très dures?


  —On le peut. Cette intransigeance est la condition de mon efficacité. Si l’on pouvait échapper à mes verdicts ou en atténuer la sévérité, les Édits de Haraldson deviendraient vite de simples références; ils perdraient leur caractère impératif. Dans l’esprit du législateur, ces principes devaient constituer le cadre doctrinal, le système éthique grâce auquel l’homme serait capable de s’amender.


  Le front du Flagien se creusa de plis profonds.


  —Confiez-moi encore un secret, je vous en prie. En toute franchise, quand vous prononcez ces terribles sentences et d’une manière générale, en toutes circonstances, que ressentez-vous?


  L’Inquisitrice en resta bouche bée. Décidément, ce vieux négociant flapi ne manquait pas d’audace. Cependant elle s’était engagée à respecter sa part du marché, à répondre «en toute franchise», ainsi qu’il l’exigeait à présent.


  —Quand je prends une décision, favorable ou accablante, j’ai la certitude d’avoir raison, répondit-elle en toute sérénité. S’il n’en était pas ainsi, je serais incapable de formuler une opinion; je demanderais un complément d’enquête, jusqu’à l’effacement du dernier doute.


  En dehors du travail, il m’arrive d’éprouver une gamme très riche de sentiments dont l’origine ou la cause ne figurent pas dans mes fichiers. Accaparée par une tâche précise, une mission délicate, mon existence n’excède pas la fonction pour laquelle je suis venue au monde. Le devoir me dévore tout entière. Dans les périodes d’accalmie, l’amertume m’envahit quelquefois, la nostalgie de certains aspects de la vie dont je suis privée, le vague désir d’expériences inconnues. Peut-être faut-il en chercher la provenance dans les cerveaux humains incorporés à mon organisme. Ce n’est qu’une hypothèse.


  —Hum, fit le marchand. Ces cerveaux, d’où viennent-ils?


  Elle secoua la tête.


  —Je l’ignore. On ne m’a jamais rien dit à leur sujet.


  —Aimeriez-vous en savoir plus?


  En elle, tout se tut, l’espace d’un instant. Elle émergea de ce vide comme d’un vertige.


  —Les différents éléments, systèmes ou programmes constitutifs des Inquisitrices successives sont classés top secret. En outre furent intégrées dans ma composition certaines techniques révolutionnaires pour l’époque, dont la fiabilité n’était pas garantie. Le Conseil a pris d’énormes risques, il préfère rester discret sur ce point.


  —Nous ne l’ignorons pas. Toutefois nous connaissons votre date de fabrication, si je puis me permettre cet abus de langage. En ce temps-là, les vaisseaux du Département du Développement Technique ont sillonné la Fédération. Ils sont aisément identifiables et la Guilde enregistre tous les mouvements, lieux et dates. Si, à cette époque, des cerveaux furent prélevés sur des êtres humains à la dernière extrémité, la nouvelle en aura filtré d’une manière ou d’une autre. Des informations ont dû circuler, fût-ce pour assurer la cohésion de la greffe pratiquée sur votre personne. Il existe des enregistrements…


  L’Inquisitrice hésita longtemps puis, toute surprise, s’entendit prononcer d’étranges paroles:


  —Si vous pouviez apprendre quand, qui et pourquoi, je serais disposée à vous offrir une récompense non négligeable.


  Le marchand s’inclina, autant par respect que pour dissimuler son sourire.


  —Votre considération me suffira, assura-t-il.


  Après avoir empoché le prix de l’enregistrement qui lui fut remis dans la devise émise par le Conseil des Mondes, il prit congé. Il s’en retourna vers sa navette en ayant garde de frôler la végétation hostile. À plusieurs reprises, il ne put résister à la tentation de se retourner, chaque fois surpris, quand son regard croisait celui de l’inquisitrice, de ne pas lui trouver un aspect plus extravagant.


  Elle était très consciente de l’étonnement provoqué chez la plupart des gens par son physique ordinaire. Tout le monde s’attendait à se trouver en face d’un monstre; or, que voyait-on? Une robuste femme d’un âge indéterminé, la tête plutôt forte coiffée d’une abondante chevelure gris fer ramenée en chignon. Apparence trompeuse, bien sûr. L’Inquisitrice était en réalité une force de la nature, un phœnix d’intelligence, un phénomène. Capable d’étendre raide tout adversaire dans un combat à mains nues, de nager, plonger, crapahuter, escalader les versants les plus abrupts. Secourisme, réparation d’engins sophistiqués, maniement d’armes de tous calibres, aucun de ces talents ne lui était étranger. Elle savait faire la cuisine, chanter avec grâce, composer dans plusieurs langues des poèmes de belle facture. En principe, il ne lui était pas interdit de tomber amoureuse, même si l’événement ne s’était jamais produit. Personne, jusqu’à présent, n’avait su émouvoir ses sens.


  Quand le Flagien eut décollé, dans un violent dégagement d’émanations grisâtres semant la panique dans les herbes environnantes, elle l’oublia aussitôt. La perspective de l’attente lui semblait moins morose à présent qu’elle se trouvait en possession de l’étrange flacon et du moniteur. Ses assistants, si peu efficaces, se trouvaient tous à bord du vaisseau, très occupés sans doute à comploter l’un contre l’autre, leur activité favorite. Le capitaine, un imbécile, aurait fort à faire avec eux. Tout compte fait, elle était mieux lotie dans ce lieu inhospitalier qu’en leur compagnie.


  Non sans impatience, elle versa le contenu du flacon – des cristaux de couleur et de forme identiques – dans l’entonnoir qui s’ouvrait au sommet du moniteur échangé contre ses confidences. Suivant les instructions données par Ybor Transit, elle adapta ensuite la bouteille à la base du dispositif, poussa un levier sur la droite, un autre sur la gauche, enfonça une touche…


  Et se retrouva dans le fond noir de l’espace. Sous ses yeux, un jeune système solaire. Son champ de vision oscillait, comme si l’appareil enregistreur était bousculé, ou mal fixé. Dans une embardée, l’image se stabilisa, pour être en partie masquée par un obstacle de grande taille qui s’interposa au premier plan. On aurait dit une membrane. Une aile, peut-être. Quel qu’il fût, cet écran se retira sur le côté, sans laisser à l’observatrice le temps d’en identifier le propriétaire.


  Elle porta son attention sur le soleil autour duquel trois planètes gravitaient à toute vitesse. Le système d’enregistrement provoquait sans doute un effet d’accélération. Placé lui-même en orbite autour de l’astre, il offrait une vue imprenable sur la planète voisine, dotée de huit lunes. Trois d’entre elles suivaient la même trajectoire; trois autres, astéroïdes captifs probablement, avaient une orbite très inclinée sur l’elliptique tandis que les deux dernières, au plus près de la planète, n’étaient que d’infimes bolides.


  Le champ de vision pouvait être élargi dans toutes les directions. Avec lenteur, elle se détourna du soleil pour découvrir deux géantes gazeuses puis, aiguisant son regard, distingua plusieurs croissants. Ils signalaient la présence de petites planètes que leurs orbites lointaines condamnaient au froid et à l’obscurité. Au-delà gravitait une poussière d’épaves, un essaim de météorites, vestiges probables d’un vaste corps céleste désagrégé il y avait de cela une éternité.


  Son intérêt se concentra sur la planète la plus proche. Elle voyait de fines strates rocheuses soudées au plus profond des fournaises se couvrir soudain d’une irruption de petits volcans dont les cônes cendreux se figeaient en se refroidissant pour former de formidables piliers. Elle détectait la présence de cavités innombrables, depuis les simples alvéoles jusqu’aux cavernes immenses soutenues par les colonnes basaltiques. Certaines avaient été excavées par le feu, d’autres par l’eau.


  Ici et là, une crevasse fendait les couches de minéraux sur une hauteur vertigineuse et par cette échappée, la lumière s’engouffrait dans l’abîme. L’océan avait envahi les grands fonds, où la fumée se tordait, noire, aux gueules de cratères brûlants, où des molécules complexes oscillaient au gré des eaux bouillonnantes, à la lisière du magma en fusion. Dans l’incessant tourbillon des éléments, elles s’agglutinaient et se multipliaient, se séparaient et dérivaient, emportées par les flots.


  Quelque chose, un mouvement, attira l’attention de l’inquisitrice vers la périphérie du système. Là, dans la traînée du champ de comète apparut un phénomène qui se propulsait, majestueux, au rythme de grandes ailes blanches. Il les replia pour venir se percher sur l’un des satellites d’une planète froide. L’observatrice suivit des yeux la planète tandis qu’elle passait derrière le soleil, surgissait à nouveau, amorçait le virage qui la ramènerait vers l’enregistreur. Quand l’astre fila sous son regard, elle eut l’impression fugitive d’une grande aile incandescente lentement déployée à travers l’espace fourmillant d’étoiles.


  Un être vivant avait pris place sur cette pierre glacée. Un intime du temps qu’une longue attente n’effrayait pas. Une chauve-souris de la taille d’une montagne; une pieuvre plutôt, aux tentacules palmés pour former une aile membraneuse capable d’embrasser les galaxies. Un être vivant, d’une envergure et d’un âge impressionnants.


  Un hululement, un gémissement ou ce qu’on voudra, une plainte émise du fond du système, interrompit le fil de ses pensées. Les ondes hertziennes se diffusaient en faisceaux dans toutes les directions. Ce cri lugubre jeté dans l’infini des «corridors d’écho» articulait des mots, un message, répété pour l’éternité. Viens. Cette planète est encore jeune. Son ventre couve des brasiers. Il fait chaud. Je t’attends. Les mots n’appartenaient à aucune langue de sa connaissance. Ils voulaient être perçus par tous, compris et ne laisser place à aucun doute. Un message impérieux, un appel qui trouvait chez l’inquisitrice elle-même une étrange résonance. De quelle partie secrète de sa personne avait jailli cet élan de fraternité spontané? Elle écouta. Elle tendit l’oreille aux quatre coins de l’univers et ne perçut rien. Pas de réponse.


  La vie était en train de naître sur la planète voisine. Elle explosait partout, frayait son chemin à travers l’écorce spongieuse, empruntait tous les conduits, couloirs, cheminées, labyrinthes. Elle envahissait les cavernes, se nichait au creux de la moindre anfractuosité. Tous les espaces étaient favorables à son épanouissement. Ils communiquaient entre eux, certains tapissés d’alluvions fertiles; d’autres n’étaient que des réservoirs vides de tout sauf des vibrations que répercutait la grande métamorphose; d’autres encore se muaient en galeries et couraient sous le niveau des océans dont la fantasia plaquait de violents accords contre leurs parois. Par tous les chemins se propageait la vie.


  L’Inquisitrice avait conscience de ce bourgeonnement, elle le distinguait dans toutes ses manifestations, ses variétés infinies. À quoi bon feindre la surprise? N’en était-il pas toujours ainsi? Tôt ou tard la vie apparaissait, vouée à l’éphémère quelquefois. Espèces condamnées à l’autodestruction après un milliard d’années d’évolution, à moins qu’elles ne fussent exterminées mille ans à peine après leur apparition. Sur les planètes de ce type, comme sur cent autres planètes de types différents, la vie était toujours au rendez-vous.


  En fond sonore, pas un instant les ondes plaintives n’avaient cessé de circuler à travers les espaces inconcevables, et voici qu’une autre voix leur répondait, ténue, lointaine, un appel venu de très loin. L’Inquisitrice effectua quelques réglages pour augmenter son acuité visuelle, elle décela un point de lumière qui se rapprochait du système. Quand elle s’intéressa de nouveau à la planète toute proche, elle constata que la vie avait pris possession de la surface où elle s’épanouissait en multiples formes animales, végétales, dont les croisements, les transformations éveillaient moins la curiosité de l’observatrice que les créatures interlopes venues du fond de multiples distances: celle qui lançait son cri, celle qui répondait et prenait la forme d’un oiseau fabuleux, chevauchant les vents solaires sur ses ailes de géant. Effleuré par la poussière d’astéroïdes, l’être de haut vol arqua les ailes et s’abattit en direction du centre du système. Son approche se fit plus lente, hésitante à mesure qu’il se rapprochait du soleil.


  Ce fut alors que surgis des lointaines et froides régions du système les tentacules s’allongèrent, se déplièrent, se saisirent de leur proie. Les vibrations transmises par le cri de triomphe du ravisseur, longues, brèves, longues, la déferlante pathétique des ondes émises par la victime: l’inquisitrice enregistra, interpréta. Aux deux acteurs de ce drame fut attribué un genre. L’assaillant masculin avait sacrifié une nouvelle femelle.


  Tandis que la planète poursuivait sa rotation sur la gauche, derrière le soleil, se propageait un déchaînement d’énergie. Puis l’astre réapparut. Il s’en échappa un lent et lourd battement d’ailes d’une envergure formidable. Le mouvement se dirigeait droit vers l’observatrice. Sur cette étendue polaire, gaz et pierre, la créature gisait, les ailes fracassées. Morte, sans doute. À cette distance on distinguait mal la silhouette, l’allure générale de la victime. L’Inquisitrice aiguisait son regard en vain. Le prédateur se rapprochait, sa masse obscurcissait le champ de vision. Une puissante odeur de soufre assaillit l’observatrice, les ténèbres s’épaissirent, la vision s’abolit dans un crépitement électronique, une vaine débauche ondulatoire, un débordement chimique. Posé à côté d’elle sur le sol gorgé d’humidité, l’engin cliqueta, s’arrêta. Les graviers enregistreurs s’étaient à nouveau déversés dans le flacon.


  Étaient-ils Quaggi, les protagonistes de cette sinistre rencontre? Aucun des deux ne correspondait à la description donnée par le marchand. Celui-ci avait-il menti? Pas nécessairement. Les papillons ne ressemblaient pas aux chenilles, et vice-versa.


  Profitant de ce que les images étaient encore fraîches dans sa mémoire, elle consulta son répertoire galactique, trouva un système conforme à celui qu’elle venait d’observer sous l’immatriculation ARZ97405. Le petit satellite lunaire sur lequel le prodige ailé venu du fond de l’espace avait trouvé la mort ne figurait même pas dans le catalogue étant donné son insignifiance, mais la planète observée de près se trouvait être une colonie humaine du nom de Newholme. Quelle coïncidence! Elle venait d’assister à la naissance d’une planète inscrite sur la liste des mondes qu’elle se proposait de visiter. Le même Ybor Transit lui avait déjà vendu quelques renseignements concernant Newholme. Le Conseil avait reçu de son côté plusieurs rapports inquiétants au sujet de cette colonie. Il était question, entre autres anomalies, de violations flagrantes des droits de l’homme.


  À l’horizon se profilait le spectre d’une nouvelle «Méprise» à grande échelle, source d’instabilité planétaire.


  La lecture du mystérieux document l’incita à modifier son itinéraire de façon à avancer la date de son escale à Newholme. Après avoir recruté quelques assistants compétents, elle programmerait cette visite pour le prochain cycle. Elle envisageait déjà de faire un détour par le morne satellite pour voir à quoi ressemblait la créature immolée là-bas. Qui sait, donnant, donnant, peut-être la Guilde des Commerçants serait-elle prête à négocier l’achat de ce renseignement. À moins que, disposant de l’enregistrement, ils ne l’eussent précédée là-bas, poussés par la même curiosité morbide.


  L’Inquisitrice fit entendre un soupir, le plus humain de son répertoire. L’immobilité prolongée, la faim, la soif, surtout, se conjuguaient pour engendrer un sentiment de désorientation et d’hébétude qui chez l’homme aurait pris la forme d’un malaise très physique, gorge sèche, nausée, envie irrésistible de se dégourdir les jambes… L’Inquisitrice battit ses cartes et prit son mal en patience.


  Une cinglante rafale métallique lui annonça l’arrivée de son propre vaisseau au-dessus de la clairière détrempée. En l’espace de quelques heures de temps réel, elle avait assisté à l’évolution d’un système couvrant près d’un million d’années. Ybor Transit lui avait vendu un article de qualité exceptionnelle.


  Jets de vapeur, gerbes de boue: l’atterrissage fut pâteux, laborieux. Le capitaine devait se trouver aux commandes. Un officier qui s’était classé huit cent quatre-vingt-quinzième sur neuf cents à sa sortie de l’académie. Qu’importe, il avait de solides appuis politiques. Si ce n’était la présence à bord de vrais navigateurs professionnels, presque tous d’origine gablienne, le vaisseau aurait été porté disparu depuis longtemps. Sans beaucoup d’enthousiasme, elle se prépara à rejoindre ses collaborateurs.


  Chapitre 8

  

  Indigène, étranger:

  premier dialogue


  À une époque très postérieure à celle que décrivait le document observé par l’inquisitrice, sur le monde dont elle avait suivi l’évolution devisaient deux créatures. Tandis que se tenait cette conversation, sur la Terre originelle, les ancêtres de l’homo sapiens inventaient le feu et la pierre taillée. L’un et l’autre des interlocuteurs ignoraient l’existence de cette humanité naissante. Celle-ci se souciait peu de cette lointaine prise de contact entre deux individus étrangers l’un à l’autre, étrangers à la Terre. Ignorant leur identité respective, ils n’employèrent aucun nom. À mesure que progressait l’entretien, chacun fit l’apprentissage de la langue de son vis-à-vis. Ainsi que l’avait souhaité l’hôte, natif de cette planète.


  —Mon esprit sait déjà à quoi s’en tenir sur toi. Quelle déception si tu devais ne pas être conforme à cette vision! J’ai l’impression de te connaître alors que je te vois pour la première fois. Cette familiarité prémonitoire me paraît dangereuse.


  L’étranger secoua tristement la tête.


  —Personne ne peut savoir ce que nous sommes. Nous vivons en solitaires, à l’écart des autres espèces.


  —Devenons amis, proposa l’indigène. Qu’as-tu à perdre? De mon côté, j’ai tout à gagner. Tu as beaucoup voyagé, sans doute. Tu connais l’univers.


  La mine de l’autre s’assombrit encore.


  —J’ai parcouru cette galaxie. Cela fait-il de moi un grand voyageur?


  —Qu’est-ce qu’une galaxie?


  —Une nébuleuse, un amas d’étoiles. Il en existe d’autres, si lointaines que seule nous parvient leur lumière.


  —Une galaxie, soit. Quelle forme a-t-elle?


  —Elles sont aplaties, le plus souvent. Pourvues de longs tentacules qui s’enroulent autour d’elles pour accompagner leur rotation.


  —Une spirale, en somme. Toutes les galaxies sont-elles spiralées?


  —Certaines le sont.


  —Notre galaxie comprend-elle beaucoup d’habitants semblables à toi?


  —Par deux fois, j’ai rencontré un congénère. Ils venaient de très loin, ils avaient devant eux un chemin considérable car une vie entière ne saurait épuiser toutes les étoiles et tous les temps. Mon parcours est plus modeste, il me reste peu de distance à franchir puisque je suis au bout de ma route. Au bout du rouleau.


  —Certainement pas! s’exclama l’indigène avec indignation. Tu te portes à merveille, ton état ne cesse de s’améliorer, tâche de t’en convaincre. Es-tu donc si vieux?


  Il y eut un long silence, tandis qu’une chaîne de montagnes s’affaissait par endroits sur une plaine.


  —Vieux, moi? Pas tellement. L’étranger fit entendre un bourdonnement, comme l’eût fait une machine consultant sa mémoire afin d’y puiser l’information demandée. La durée ordinaire de ma vie aurait pu rivaliser avec celle d’une étoile. Je suis presque immortel, à moins de rencontrer mon destin, sous cet aspect particulier.


  —Chasse ces pensées sinistres, je t’en prie. Ici, il est interdit de mourir. Je ne le permets pas. Est-ce chez vous une habitude? Tes semblables sont-ils sujets à cette fin prématurée?


  —Des deux congénères croisés lors de mon périple, l’un était jeune, l’autre chargé de siècles. Le premier n’avait pas plus d’expérience que moi; le second m’a mis en garde cotre l’appel. Si tu l’entends, reste sourd, ne réponds surtout pas! Que n’ai-je suivi son conseil.


  —Deux créatures de ton espèce, dis-tu? C’est vraiment peu. Tu as bien une origine, comme tous les êtres vivants? Tu as vu le jour quelque part?


  À nouveau, l’étranger descendit dans sa mémoire interminable.


  —J’ai longtemps vécu à l’intérieur d’une coquille étroite. Puis j’ai le souvenir de la douillette promiscuité d’un frère dans un lent remous d’ailes enlacées. Je serais resté là très longtemps si mon compagnon n’avait tant crié pour être libéré. Une plainte nous est parvenue. J’ai le souvenir d’une flamme, suivie d’une explosion. Celle-ci a provoqué notre fuite, dans un sillage de lumière. La coquille une fois brisée, nous fûmes séparés. J’appelai en vain, je me trouvai seul face à l’infini vertige des étoiles. À mon tour, je déployai des ailes encore froissées pour me laisser dériver au gré des vents stellaires.


  Derrière moi, la coquille vide poursuivait sa trajectoire enflammée vers l’abîme.


  L’indigène méditait sur ces révélations.


  —Ainsi, l’œuf contenait deux poussins. Ce détail a son importance.


  —Pourquoi?


  —Tu as un jumeau. N’est-ce pas une consolation de savoir que tu n’es pas seul au monde?


  L’étranger semblait au comble du désespoir.


  —À quoi bon? Ce semblable, ce frère, m’a abandonné à la première occasion. Je ne vois là nul motif de réjouissance. J’ai parcouru la galaxie à sa recherche, si grande était ma nostalgie de la douceur du nid perdu. Quand son appel m’est parvenu, je n’ai pu résister.


  —Et te voilà chez nous, dans notre système, confirma l’indigène, perplexe.


  L’étranger eut un frisson d’effroi.


  —Mon semblable était id. Devenu immense et redoutable avec le temps.


  —Cet appel funèbre, tu redoutes qu’il ne provienne de ton frère, mais peut-être n’en est-il rien, fit observer l’indigène.


  Surgi des profondeurs, un archipel creva la surface de l’océan.


  —Ce frère était à la fois semblable et différent. Le seul être dans tout l’univers qui me fût si proche et si lointain. Comment ne pas le reconnaître?


  —Moi, par exemple, dirais-tu que je te ressemble?


  —Toi, tu ne ressembles à rien ni à personne que j’ai jamais rencontré.


  L’indigène ne put dissimuler sa surprise.


  —Comment? Personne de mon espèce sur d’autres mondes? Pas la moindre ressemblance avec qui que ce soit?


  —Des êtres vivants, j’en ai vu quelques-uns, mais nul qui fût bâti tel que toi, accumulation verticale, la vie empilée sur la vie…


  —Étrange, murmura l’indigène. J’étais pourtant certain qu’il existait au moins un représentant de ma race sur chaque planète habitée. Qui les gouverne? Qui dessine leur avenir? Qui détient le pouvoir?


  —Je l’ignore. Ces problèmes ne me concernent pas.


  —Tu prétends avoir rencontré deux de tes congénères. Peut-être étaient-ils nés dans des conditions identiques aux tiennes? Lové dans un œuf avec leur jumeau, celui-ci criant et ne songeant qu’à s’échapper.


  Un long silence accueillit cette suggestion. Plusieurs espèces d’arbres parcoururent le cycle complet de leur évolution pour disparaître à jamais.


  —Je n’y avais jamais songé, reconnut simplement l’étranger.


  —Par conséquent, cet appel pourrait aussi bien émaner de leur frère, et non du tien?


  Une nouvelle hésitation, au terme de laquelle l’étranger eut l’équivalent d’un haussement d’épaules.


  —Quand cela serait, quelle différence? Je n’en suis pas moins la victime de celui dont j’ai perçu l’appel, à jamais prisonnier de cette planète.


  Un continent émergea, dériva autour d’un hémisphère avant de sombrer.


  —Il ne peut te vouloir du mal, le frère né du même œuf que toi. Même si son appel doit faire un jour le malheur de quelqu’un d’autre.


  —Mon semblable pourrait infliger la souffrance? Quelle horreur!


  —Pourquoi devrait-il en être ainsi, en effet?


  Un temps infini s’écoula, avant cet aveu formulé à mi-voix:


  —Peut-être n’avons-nous pas le choix.


  La tristesse de l’étranger irradia vers l’indigène. Celui-ci se sentit coupable d’avoir ranimé cette profonde mélancolie alors que ses questions poursuivaient le but égoïste de satisfaire sa curiosité. Une grande partie de lui-même fut investie de la tâche de réconforter l’étranger. Mission très délicate et très longue.


  —Regrettes-tu de m’avoir parlé? demanda-t-il.


  —Non, soupira l’étranger. En vérité, je me sens soulagé d’un fardeau. En vérité, je me sens mieux.


  —Au fait, nos efforts pour te sustenter sont-ils suffisants? As-tu assez de lumière?


  L’inquiétude de l’indigène n’était pas de simple politesse. À présent que son hôte s’était engagé sur la voie d’un timide rétablissement, il fallait veiller à son bien-être.


  —Tout va bien, merci.


  —Sont-ils capables de te distraire?


  —Oui, je le crois. À certains moments fugaces, la joie me secoue comme un tonnerre. J’aime surtout leurs danses. Quand ils évoluent, tout en moi n’est qu’allégresse. Je n’ai plus envie de mourir.


  —N’avais-je pas raison? Ta fin n’est pas une fatalité!


  —Je me meurs, cependant.


  —Il n’en est pas question. Je trouverai une solution. Pouvez-vous à nouveau glisser dans le sommeil?


  —Une petite sieste me ferait du bien à votre avis?


  —Laissez-moi le temps de réfléchir. Accordez-moi quelques milliers de révolutions.


  —Je ferai de mon mieux.


  L’étranger, alors, sombra dans le silence tandis que l’indigène soliloquait. Une vieille habitude, chez lui. Voyons un peu, je vais devoir prendre telle ou telle mesure, un pied id, une main là… Nous allons user quelques dents pour venir à bout de ce problème. Comment va notre invité? Il s’est endormi, à la bonne heure.


  Il est bien à plaindre. Pourquoi le livrer à cette fin atroce? À défaut de pouvoir lui rendre la liberté, employons-nous à lui faire oublier son malheur là où il s’est échoué. Sur cette planète, tous les êtres vivants doivent connaître la joie.


  Chapitre 9

  

  Les arts du plaisir:

  apprentissage de la vie en famille


  Certains de mes cours seront prononcés une fois par an pendant toute la durée de votre scolarité, annonça Madame Genevois. Il s’en trouvera parmi vous pour trouver cette répétition inopportune et assommante, en dépit de l’importance des sujets traités. Ainsi en est-il de cette information dont l’intérêt peut sembler médiocre et qui prendra tout son sens le moment venu. Attendez-vous, par conséquent, à revenir sans cesse sur les éléments essentiels de votre éducation afin d’être certains, une fois lancés dans l’existence, qu’ils surgiront automatiquement à votre esprit en cas de nécessité.


  Une fois acheté par la maîtresse de maison, vous voilà intégré au cadre familial. Dès lors il dépendra de l’inclination de la dame et de votre habileté de déterminer qui aura le privilège de partager cette intimité. Les plus jeunes enfants seront inclus, cela va de soi. La faveur pourra s’étendre à quelques serviteurs, un ou deux petits chapons inoffensifs. L’époux, dans certaines circonstances précises, et jusqu’à un certain point. La progéniture et la domesticité vous accepteront dans la mesure où vous ferez preuve de serviabilité, de solidarité et d’humour. Sachez vous montrer obligeant et joyeux, sans jamais donner l’impression que vous cherchez à évincer tel ou tel dans l’affection de votre maîtresse. Vis-à-vis des enfants et du personnel, n’épargnez pas les compliments, si peu sincères soient-ils. Dites, par exemple, «C’est une chance pour Madame de vous avoir auprès d’elle», ou bien «Vous êtes pour votre mère un immense sujet de fierté». Ou encore «Sans vous, sans votre présence à ses côtés, Madame serait perdue». Ne jamais commettre l’erreur de vous substituer à leur patronne ou génitrice en ajoutant, croyant bien faire, «Et moi donc, que ferais-je sans vous!» Ce ne sont ni vos enfants, ni vos domestiques.


  Vos rapports avec le reste de la maisonnée n’existent et ne se comprennent que par l’intermédiaire de vos relations particulières avec Madame dont ils sont le strict reflet. Nous reviendrons plus tard sur cet aspect fondamental de votre condition future, où l’éloquence joue un rôle essentiel. Votre professeur de conversation vous initiera aux variantes stylistiques et circonstancielles.


  Venons-en à celui qui occupe, dans cette constellation, une place particulière: le conjoint. S’il est vrai que l’épouse, après avoir rempli certaines conditions, est autorisée à s’offrir la compagnie du Chevalier de son choix, rien n’oblige l’époux à prendre cette situation à la légère. Sa réaction dépend de bien des paramètres dont la plupart vous échappent. Pour votre quiétude et votre sécurité, apprenez à mesurer vos marges de manœuvres; soyez prêts à faire, au minimum, la moitié du chemin.


  Si vous avez affaire à un individu imbu de lui-même, contentez-vous d’être courtois. Le mari, après tout, conserve la priorité, sinon dans l’affection de sa femme, tout au moins sur le plan social. Dans toutes les circonstances exigeant la présence du couple légitime, sachez vous effacer. Au théâtre, au restaurant, à l’occasion de certaines fêtes et réjouissances, on s’attend à voir la dame flanquée de son Chevalier. Le mari connaît les convenances; il s’éclipsera sans difficulté.


  S’il est jaloux de votre succès auprès de Madame, n’hésitez pas à utiliser sur lui une technique identique à celle que vous réservez aux enfants et domestiques. Flattez son ego, assurez-le que son épouse ne tarit pas d’éloges sur son compte. Au besoin, forcez le trait: Madame est la plus heureuse des femmes d’avoir un époux tel que vous, etc.


  Certains auront la malchance de tomber sur un être dévoré de rage et d’amertume dont il sera tenté de défouler les excès contre le Valseur de la maison. Cette exaspération chronique peut avoir les origines les plus diverses. Une injustice faite naguère à leurs ancêtres, leurs concitoyens, leur famille; la haine à l’égard des personnes que leurs différences sociales condamnent à penser autrement qu’eux; la haine à l’égard de leurs semblables qui ont l’audace de réfléchir autrement qu’eux; la haine de leurs proches, géniteurs, femme, enfants; la haine de l’humanité en général.


  Les misanthropes érigent une barrière entre eux et le reste du monde, un obstacle derrière lequel ils se recroquevillent, couvant leur malheur comme les hommes des cavernes le faisaient de leur feu. Ils ne voient rien, au-delà de l’écran de fumée.


  Certains signes témoignent de la même agressivité, engendrée par la rancœur ou la frustration. Celui qui est ainsi affamé de méchanceté peut s’armer de cynisme et faire de ses pensées venimeuses un usage retenu. Tôt ou tard, elles deviendront indomptables. Jusque-là plombée par le mystère d’un désenchantement intérieur, la situation basculera dans le drame. Si ce malheur devait vous arriver, il vous appartiendrait avant tout de protéger votre maîtresse, de veiller à ce qu’elle sorte indemne de la crise. Cette femme vous a engagé pour faire son bonheur, elle place en vous toute sa confiance. Si le souci de sa protection vous amène à blesser un époux furieux, le Comité Exécutif des Hommes d’Affaires ne peut rien contre vous. La loi vous protège. Pour le cas où vous en arriveriez à de semblables extrémités, on vous enseignera l’escrime, le maniement des armes, la lutte.


  La colère aveugle est le pire ennemi de l’homme en général. Du Chevalier en particulier, la sienne ou celle d’autrui. Sans colère, toutefois, il n’est point de désir de se défendre, aussi gardons-nous de l’annihiler. Apprenons plutôt à la maîtriser. Tenue d’une poigne ferme, la colère devient notre alliée. Évitons de lui laisser la bride sur le cou, ainsi que le font certains individus toujours à cran. Ils se détruisent méthodiquement, entraînant souvent dans cet enfer quelques victimes innocentes.


  Chapitre 10

  

  Les hommes en colère


  Depuis Naibah, les colons avaient essaimé le long des rivages de la Grande Gelée, mer qui devait son nom à la saison semi-annuelle du frai, brève période pendant laquelle les sacs contenant les œufs des Couffins s’échappaient par millions de la vase pélagique pour remonter à la surface qu’ils transformaient en un colossal aspic. Plusieurs localités importantes s’étaient développées, à l’est et à l’ouest, à quelques jours de voiles seulement de Naibah. Au-delà de cette distance, on trouvait de petites communautés qui en étaient encore au stade de la lutte pour la survie. Ce chapelet de bourgs, hameaux, campements, était ravitaillé par des navires immatriculés à Gilesmarsh, le grand port situé à l’embouchure du fleuve, abondamment pourvu d’asiles de nuit, tripots, tavernes, établissements peu reluisants édifiés sur de solides pilotis au-dessus du flux et du reflux limoneux. Situé au fond du delta, Naibah avait été bâti à l’écart des remugles océaniques, en hauteur, afin de lui éviter l’inconvénient des grandes marées des cinq lunes et l’horreur, plus rare mais dévastatrice, des tsunamis dus aux séismes sous-marins.


  Les navires faisaient en sorte d’accoster à Gilesmarsh pendant la marée montante, pour permettre à leurs passagers de prendre un ferry éolien à destination de Naibah et Water Street. Là, les transfuges étaient plus jeunes, plus gracieux, plus agiles que les ribaudes usées du port. L’alcool vendu à Water Street était, moins qu’ailleurs, susceptible de vous arracher l’estomac et l’ivrogne, à condition de rester caché derrière son voile, avait quelque chance de ne pas se retrouver dans le caniveau, la gorge tranchée. On rencontrait dans ces bas-fonds peu de dames, dont l’honneur risquait d’être offensé à la vue d’un visage masculin. Le secteur, pourtant, grouillait de Haggers.


  L’Œil Septopode accueillait, en plus de l’habituelle tribu des troquets borgnes, une fois par trimestre environ, une engeance de la pire espèce, trois loustics venus à Naibah par des chemins différents. En commun ils avaient l’odeur (atroce, elle ne ressemblait à aucune autre), et la dégaine sauvage. L’un d’eux se faisait appeler le Machiniste, un autre allait dans l’existence sous le sobriquet d’Escarbilles, le troisième se donnait du Milord. Quand le patron de l’établissement (Chef de Famille respectable en dépit de sa profession) voyait entrer chez lui l’un de ces énergumènes, il s’assurait que sa femme et ses filles se trouvaient à l’étage, derrière la porte verrouillée de leur logement privé, puis faisait appeler quelques Haggers à la forte carrure dont la présence menaçante était propre à décourager toutes velléités de faire du grabuge.


  Les trois compères semblaient ne rien remarquer. Leurs visites se déroulaient suivant un rituel immuable. Assis chaque fois à la même table, ils consommaient la même mixture et levaient le camp à la même heure – juste avant que ne retentisse la sirène signalant le départ du dernier bateau pour Nehbe. S’ils adressaient la parole à un autre client, celui-ci ressentait l’audace comme une injure ou une agression et leur odeur offusquait ceux qui avaient l’imprudence de s’approcher. Le patron, tout compte fait, se félicitait de ne pas les voir plus souvent.


  —Si j’ai bien compris, déclara le dénommé Milord, s’adressant à son camarade Escarbilles, ta vengeance est sur le feu?


  Un rictus féroce illumina la trogne de l’intéressé.


  —Tout va pour le mieux, confirma-t-il. Il lampa quelques gorgées d’un breuvage sombre. Le Machiniste m’a donné un coup de main. J’attends. L’affaire mûrit, n’est-ce pas? J’attends.


  —Il n’est pas nécessaire de dessouder la mousmé, rétorqua Milord. Trop dangereux.


  —Je me sentirai mieux, soupira Escarbilles. Une bonne leçon, voilà ce qu’elle mérite pour m’avoir joué ce sale tour. Je devais être le père de plusieurs filles, je devais être plein aux as! Sans cette vieille came, nous n’en serions pas là.


  —Toujours pas de rafiot, maugréa Milord.


  —Patience, mon gars, nous l’aurons. Nous allons remuer des montagnes! Escarbilles lâcha un joli rot, s’adossa; d’une voix bourbeuse, il se mit à chanter: Quand nous serons prêts, les montagnes valseront, ce sera chacun pour soi et Dieu pour tous!


  Le brouhaha des conversations monta de plusieurs décibels. Dans un accord tacite, les autres consommateurs s’efforçaient de couvrir l’horrible goualante qu’aucun gosier normalement constitué n’aurait pu émettre.


  Escarbilles lui coula un regard venimeux.


  —Quand nous serons prêts, persifla Milord. En ce qui me concerne, je suis prêt depuis longtemps.


  Ses ongles jaunes, affûtés comme des griffes dont ils avaient l’épaisseur, pilonnaient la table en un staccato impatient.


  Escarbilles s’agita sur sa chaise, piqué au vif par cette provocation à peine voilée.


  —Je sais. Patience, mon gars. Faut laisser faire le temps, il mijote des trucs. Si les autres te posent des questions, réponds que le temps mijote pour nous. Parole d’Escarbilles!


  Le Machiniste jetait des regards furtifs à droite et à gauche. Il intervint à mi-voix.


  —J’ai fait ma part, comme toujours, comme si tu ne le savais pas. Pourquoi tu me traînes ici? J’aime point ce fichu bistrot.


  Escarbilles lui donna une tape sur le dos.


  —Haut les cœurs, Machin-triste. Faut se montrer, faire le faraud devant les Hags. Faut se montrer de temps à autre, écouter le monde, regarder le genre humain, comment il bouge, de quoi il cause. Le genre humain, faut jamais le perdre de vue.


  —Rétamé, voilà ce que tu es, riposta, dégoûté, le Machiniste qui ne buvait que de l’eau. T’as le cerveau embarbouillé.


  —Quand cela serait? J’ai mes raisons. Te bile pas, Mâche-Triste, mon gars. Ces petits rendez-vous nous permettent de garder le contact. Tu demeures du côté de Nehbe, Milord est au diable Vauvert, dans les montagnes avec les nôtres. Moi, je suis par monts et par vaux, entre Sendoph et Naibah, sur la piste des uns et des autres. Quand tu seras de retour chez toi, tu pourras dire à tes à-demi-lustrés comment va le monde.


  Le Machiniste haussa les épaules.


  —J’ai point d’administrés. Pas mon genre; jamais eu l’étoffe d’un chef.


  L’autre riait sous cape.


  —Des partisans, tu n’en manques pas, que tu le veuilles ou non; certains ne t’ont pas oublié, Machin-chose. On parle souvent de toi. Zigomar t’envoie ses amitiés, ainsi que le vieux Croc. Nos rencontres trimestrielles entretiennent la solidarité, entretiennent nos relations avec le monde. Quoi qu’il advienne, on se serre les coudes. Quoi qu’il advienne.


  —Il vaudrait mieux que tout se passe comme prévu, gronda le Machiniste. Pas de mauvaise surprise.


  —Te bile pas, mon gars. En temps voulu, bingo!


  —Le temps, je l’ai assez vu passer.


  —Si tu voulais des résultats plus rapides, il fallait prendre la tête des opérations. Tu aurais piloté à ta guise. On aurait vu.


  —La tête, moi? Pas mon genre.


  —Dans ce cas, patience. Tout se passera comme prévu. Parole d’Escarbilles. Plus de Hags. Plus de gonzesse qui vous claque entre les doigts quand on la serre de trop près. Plus de Chef de ceci, Chef de cela. Soyez tranquilles, l’affaire est dans le sac.


  Ils continuèrent d’écluser et de comploter, sans infliger d’autres agressions, d’autres insultes que leur odeur et leur présence. À l’heure dite, sans une minute de retard, ils s’éclipsèrent. Dans la salle, le soulagement fut unanime. On se leva pour ouvrir les fenêtres en grand.


  Ayant entrouvert la porte de l’amère-salle, le patron héla deux surnuméraires, maritornes de l’endroit, et donna l’ordre de récurer la table et les chaises occupées par les trois ignobles. Soucieux de restaurer un peu de convivialité, il offrit une tournée générale. Chaque fois que le trio s’abattait sur l’Œil Septopode, le patron jurait que ce serait la dernière. Mais comment leur interdire l’entrée de son caboulot sans les mettre en rogne? Mettre en rogne ces olibrius, c’était à coup sûr s’attirer des ennuis.


  Chapitre 11

  

  Sur la Terre Ancestrale,

  la Maison de l’Histoire


  La Maison 8739 (il existait 10000 établissements de ce type) resplendissait dans les brumes argentées de l’aube et se teintait de pourpre au soleil couchant, lorsque les derniers rayons incendiaient les parois de verre, lorsque toute la façade flamboyait comme un joyau aux multiples facettes. L’aménagement intérieur, hospitalier, luxueux comme il convenait, ne trahissait pas les promesses de l’extérieur. Colonnades ajourées d’or, escaliers de marbre dont les courbes élégantes livraient l’accès d’autres merveilles. Les miroirs du hall d’entrée multipliaient à l’infini l’espace fragmenté. Tapis de haute lice, canapés moelleux, patios ornés de fontaines et de sculptures, plantés d’arbres plus vrais que ceux du Bon Dieu. Véritables galeries des glaces, les couloirs assuraient la distribution des différents secteurs: Terre Originelle, l’Amérique du XXesiècle; Terre Originelle, l’Héritage Asiatique; Terre Originelle, les Arts; Terre Originelle, la Faune Primitive; Terre Originelle, la Flore. Et ainsi de suite…


  Chaque secteur combinait harmonieusement les fonctions principales qui justifiaient la vocation et l’ambition de l’établissement, parc d’attractions, salle de conférences, musée, auditorium, théâtre, zoo. L’authenticité se nichait ici et là. Alors que le quatrième millénaire touchait à sa fin, bien malin qui aurait pu certifier l’authenticité de ce qui existait ou se pratiquait deux, trois mille ans auparavant, ou même davantage? Idéologies, mœurs, modes vestimentaires, tout n’était-il pas voué au transitoire, au fugitif, au métissage? La nature elle-même, violentée, anéantie, n’avait été qu’un bonheur éphémère. Jusqu’aux religions que les évolutions souvent destructrices n’avaient pas épargnées, selon l’avis des modernes théologiens. Modeste, la Maison de l’Histoire proposait dans le domaine des valeurs spirituelles comme dans les autres quelques pistes, par approximations successives.


  Baptisés «artistes» dans la documentation publicitaire, les différents exécutants chargés d’assurer la réussite et la bonne compréhension des expositions et spectacles ne profitaient guère de la splendeur des étages inférieurs, ouverts au public. Ceux qui se trouvaient ici en résidence, clones contingentés pour la plupart, étaient logés sous les combles. Les appartements de grand standing, restaurants et gymnases réservés à la haute hiérarchie s’arrêtaient au niveau quatre-vingt. Au-dessus s’alignaient boutiques, réserves, salles de répétition, puis venaient les suites nuptiales, les cabinets médicaux et dentaires destinés aux occupants des étages supérieurs. Le sommet de l’édifice, aussi compartimenté qu’une ruche, abritait les artistes.


  Exiguë, rudimentaire, chaque cellule n’en comprenait pas moins tous les accessoires pouvant donner l’illusion d’un foyer. Au-dessus de l’étroite couchette de Ellin Voy, par exemple, trônait l’ours en peluche offert par Big Mama pour ses trois ans et la poupée, cadeau d’adieu à l’occasion de son départ définitif. Sous l’étagère, un petit hologramme montrait l’adolescente, le jour de son treizième anniversaire, encadrée par Mama One et Mama Two, lorsqu’elles s’étaient rencontrées au conservatoire de danse. À côté, le très beau présent de Mama Two trois ans plus tard, Le Magicien d’Oz, fac-similé du livre publié tant de siècles auparavant.


  Au-dessus de l’étagère étaient rangées d’autres images, souvenirs de vacances et d’amitiés fugitives. Ellin, entre le taureau bionique et le matador, alors qu’elle effectuait un séjour à la Maison de l’Histoire en Espagne. Ellin, prenant la pose à côté du charmant Beefeater de la Tour de Londres au cours d’un stage effectué à la Maison de l’Histoire en Grande-Bretagne. Les artistes étaient sans cesse déplacés d’une Maison à l’autre. En cas de refus, leur contrat venait à expiration, sinon ils étaient condamnés à payer leur dédit avant de déguerpir. Aucun membre du corps de ballet n’était resté plus de deux ans au même endroit. Ellin contemplait ses portraits en compagnie de celui-ci ou de celle-là, hésitait à retrouver certains noms. Les chances de se revoir un jour étaient inexistantes.


  La nuit venue, les parois intérieures des cellules se transformaient en supports holographiques sur lesquels étaient projetés des paysages ou des scènes en provenance de la Terre ou d’autres mondes, sélectionnés parmi le choix presque illimité offert par la bibliothèque. La plupart des pensionnaires accordaient leur préférence au segment temporel de l’Histoire qui leur avait été assigné ou symbolique du foyer perdu tel qu’un feu de cheminée, un jardin fleuri… Certains, une minorité, optaient pour la représentation d’objets, de sites, originaires de mondes disparus.


  L’Honorable Ellin Voy faisait preuve d’originalité. La vue d’une forêt automnale traversée par des rayons obliques la rendait inconsolable. Elle ne supportait pas davantage l’image d’un âtre et de sa flambée joyeuse. La forêt nocturne, silencieuse et ruisselante de clarté lunaire lui faisait venir les larmes aux yeux. Tout ce qui suggérait l’espace clos de la chambre dans laquelle elle se trouvait enfermée provoquait des crises d’étouffement. À l’origine de cette sensibilité exacerbée, une faiblesse intime, une faille dont l’existence avait échappé à la vigilance des moniteurs. Ce mal n’aurait jamais dû s’épanouir pour prendre une telle emprise sur la jeune fille. Décelé à sa naissance, il aurait dû être éradiqué.


  Elle s’endormait dans un maelström de formes et de couleurs. L’absorption au sein de cette fluidité incessante lui procurait enfin l’oubli de souvenirs douloureux, l’apaisement. Ses paupières papillotaient… cédant à la tiède dérive de sa conscience, elle s’unissait aux figures gracieuses de ses rêves.


  Elle se faisait une loi de ne jamais songer à Mama One, pas plus qu’à la petite Ellin. Conçue pour devenir une grande ballerine, elle avait accepté son destin; en revanche, la fillette qu’elle était alors s’était vu imposer une séparation brutale d’avec la figure maternelle et la maison de son enfance. Il ne lui était pas si pénible d’évoquer les années passées avec sa seconde mère, ici même, dans la Maison de l’Histoire. Mama Two n’avait pas complètement disparu de son existence, elles se voyaient de temps à autre. Ces deux mères de substitution avaient su établir avec l’enfant, avec la jeune fille, des relations de confiance et d’intimité qu’Ellin cherchait en vain depuis lors. Cette sensation de sécurité s’en était allée pour toujours.


  À six heures, tous les matins, la sonnerie du réveil retentissait à l’étage des danseurs. La physionomie émaciée de la maîtresse de ballet se profilait au-dessus des couchettes. Sourire de craie, feinte douceur de circonstance:


  —Avez-vous bien dormi, mes enfants? Sommes-nous prêts pour le grand jour? Sommes-nous prêts à nous surpasser?


  Tous les élèves, y compris Ellin, répondaient avec la voix enjouée, le visage épanoui de rigueur.


  —Madame, nous avons passé une excellente nuit. Nous sommes disposés à donner le meilleur de nous-mêmes.


  Les réponses étaient enregistrées, examinées à la loupe. Phrases disséquées, intonation scrutée, timbre de voix analysé. Chaque matin, les machines procédaient à ce contrôle individuel, à l’affût de l’éventuelle défaillance, lassitude ou mauvaise humeur, indice de dérèglements futurs. Par bonheur, les caméras n’étaient pas disposées de façon à capter la rébellion silencieuse. Elles ignoraient les poings fermés derrière le dos ou sous les draps. Elles n’entendaient pas les mille formulations secrètes de la révolte inspirée:


  —Gargantuesque de choc Madumb-dumb-ballet-hoo! N’entrerait pas l’orifice auriculaire d’un porc.


  Résonnait alors la stridence allègre du clairon matinal, prélude à une marche militaire rythmée par le tambour. Le temps alloué pour l’hygiène et la coquetterie était chichement compté. Vivement brossée, la longue chevelure d’argent était tressée, empilée en strict chignon sur le sommet du crâne. Après le passage purificateur sous les jets soniques, Ellin entrait dans le module où l’attendait sa garde-robe de la journée, sous-vêtements, tunique, pantalon, chaussons. La légère claudication due à un faux mouvement pendant le dernier cycle d’entraînement avait disparu. Aujourd’hui, elle reprenait les cours. Non que l’élève ambitieuse fût restée oisive pendant ce repos forcé. Elle avait pratiqué ses exercices quotidiens tout en endossant le rôle d’intérimaire qu’on lui avait confié. Il en était ainsi de tous ceux qu’une indisposition passagère mettait dans l’impossibilité d’assumer leur vraie fonction. Ces petites vicissitudes de l’apprentissage ne dispensaient pas les élèves modèles de l’académie de donner chaque jour «le meilleur d’eux-mêmes». En cas de refus, on se retrouvait sans emploi. Le chômage pouvait entraîner la faim, la maladie, la mort.


  Dans la mesure où la formation d’Ellin concernait l’Amérique du XXesiècle, son rôle de remplacement l’avait amenée à se familiariser avec un autre aspect du lieu et de l’époque. Charlotte Perkins n’était plus très jeune; depuis toujours elle tenait une boutique de mercerie dans la petite ville de Smithy’s Corners. Ellin avait donc interprété le rôle de Charlotte Perkins pendant la durée complète d’un cycle. C’était plus qu’il n’en fallait pour prendre en grippe la routine du petit commerce dans une bourgade de province.


  Se servant du lavabo comme d’une barre d’appui, la jeune fille fit quelques exercices d’assouplissement. Le gong du petit déjeuner fit entendre sa vibration aigrelette. Signal de l’ouverture des portes. La fanfare reprit la relève. Portés par ce rythme martial, les danseurs traversèrent le hall sous les yeux vétilleux de Par Reznikoff, substitut de Madame dans ce petit coin de paradis. Ellin veillait toujours à se faufiler au milieu de ses camarades tandis que le flot passait devant le féroce individu en direction du comptoir de la salle du réfectoire. N’avait-il pas eu l’audace de lui proposer un contrat de reproduction? Ce dont elle ne voulait pas entendre parler, surtout pas avec lui, et quels que soient les avantages financiers à la clé.


  Pour l’instant, elle ne songeait qu’à satisfaire sa gourmandise, mise à mal par le régime basses calories imposé à Madame Perkins, l’infortunée boutiquière, qui n’en demandait pas tant. Les élèves étaient invités à se serrer la ceinture lorsqu’ils ne dansaient pas. Cette épreuve lui avait laissé une sensation de fringale insatiable. Elle avait pris l’habitude, chaque matin, de faire durer au maximum le plaisir du petit déjeuner. La jeune fille en était à son second croissant lorsqu’elle vit passer l’équipe des voltigeurs, puis celle des chorégraphes, qui se dirigeaient vers les modules de descentes.


  Elle achevait sa troisième tasse de thé lorsque l’assistant de Madame s’approcha, tout sucre et tout miel.


  —Elleeen, murmura-t-il, vous êtes ravissante, ce matin.


  Dans sa bouche, le prénom banal prenait d’étranges intonations exotiques. Il la saisit par le bras, sous le prétexte de la guider vers l’ascenseur le plus proche. Elle lui adressa un signe de tête, accompagné d’un sourire peu compromettant. Il eût été maladroit de se faire un ennemi de Monsieur Reznikoff, bien qu’il lui en coûtât de devoir supporter la pression autoritaire de sa main.


  —Par, toujours aussi courtois.


  —Avez-vous eu le temps de considérer ma proposition?


  Il l’observait, la tête un peu penchée, l’œil mi-clos, les lèvres boudeuses, comme pour mieux se délecter d’une réponse qu’il espérait favorable.


  Elle répondit d’une voix neutre, dans la crainte d’être emportée par la colère qui soudain bouillonnait en elle. Quelle insistance odieuse! Comment osait-il?


  —Il ne faut pas trop m’en demander ces temps-ci, cher Monsieur. Ma convalescence vient de s’achever, je crains de n’être bonne à rien avant longtemps.


  —Cela représente une belle somme, Ellin. Vous avez des gènes d’une qualité exceptionnelle; il serait dommage de gaspiller ce trésor.


  Elle n’avait pas, de son côté, l’impression d’en faire un si mauvais usage. Était-il trop obtus, trop grossier pour s’en rendre compte?


  Affichant un air de parfaite indifférence, elle secoua la tête.


  —Par, sincèrement, je suis navrée…


  Elle en fut quitte pour une grimace de sympathie, une tape sur l’épaule. Hélas, penser qu’il se satisferait d’une simple rebuffade, c’était mal connaître M.Reznikoff. Il reviendrait à la charge et se ferait plus pressant, puis menaçant. Afin de le décourager une fois pour toutes, sans conséquences fâcheuses pour sa carrière, elle allait devoir faire preuve d’imagination, mettre au point une vraie stratégie dont elle n’avait pas la première idée. Un souci dont elle se serait volontiers passé.


  Elle entra dans le premier module libre qui se présenta.


  —Vestiaire, murmura-t-elle. Amérique. XXesiècle. Section Arts.


  Alors seulement, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas lâché sa tasse de thé. L’engin s’arrêta en coup de vent, comme d’habitude. Après lui avoir souhaité une excellente journée, il attendit qu’elle fût sortie et fila comme l’éclair.


  Pourquoi Par Reznikoff avait-il jeté son dévolu sur elle? La Maison de l’Histoire, il est vrai, offrait des primes importantes à ses stagiaires féminines disposées à devenir enceintes, à condition de laisser les touristes assister à l’accouchement. Ellin n’avait jamais connu qu’une seule fille ayant accepté de mener à son terme une grossesse naturelle et de mettre l’enfant au monde sous le regard des curieux. Tutlia Omae, sa sœur de lait, Tutsy pour ses amies d’enfance. Mère de six enfants, elle avait accumulé assez d’argent en l’espace de huit ans pour racheter son contrat et s’offrir des voyages intergalactiques, pour elle et ses deux benjamins. Afin d’obtenir le droit d’enfanter à six reprises, encore fallait-il disposer d’une ascendance génétique parfaite, classée AA du côté paternel et maternel. Tutsy avait en outre la chance de collaborer à l’une des reconstitutions les plus populaires et les plus rentables de la Maison, Terre Ancestrale, Amérique: les Indiens et les Cow boys. Elle avait même remporté la palme de l’endurance! Était-il plus méritant, se demandait Ellin avec amertume, de manger de la viande boucanée, assise en tailleur devant un feu de bivouac que de danser sur les pointes ou de faire le grand écart. À la fin de la journée, quand elle passait dans le sas de désinfection, Tutsy était au moins débarrassée de toutes les saletés récoltées à singer la vie rudimentaire de l’Ouest héroïque. Ellin en sortait nettoyée, elle aussi, mais ses orteils restaient meurtris.


  Une grossesse pouvait rapporter beaucoup d’argent. Et alors? Pour rien au monde une vraie ballerine n’aurait sacrifié le corps mince et musclé auquel elle s’identifiait, sans lequel il n’était pas d’Ellin Voy. Passer plusieurs mois sans monter sur les planches, sans oublier les nausées, les coups de cafard. D’ailleurs l’aménorrhée était très répandue chez ces créatures éthérées. Il faudrait commencer par prendre quelques kilos à seule fin de devenir fertile. Ellin envisageait cette première condition avec horreur.


  Sans lâcher la tasse, elle pénétra dans le vestiaire. Il était interdit d’emporter la vaisselle du repas à l’extérieur du réfectoire aussi se faufila-t-elle, discrète, jusqu’à sa loge. Tous les artistes disposaient d’un placard fermé à clé. L’objet illicite fut dissimulé dans le fond d’une étagère, sous les perruques. Quant aux mouchoirs dont elle s’était servie pour l’essuyer, elle les fit disparaître dans le vide-poubelle, non sans pester à mi-voix. Sa ration de mouchoirs pour les trois ou quatre prochains jours irrémédiablement perdue, cela signifiait une petite retenue sur son salaire. À la charge des pensionnaires, les repas, mais aussi le matériel, les accessoires, le linge endommagés ou perdus. Seul le logement leur était gracieusement offert, si l’on pouvait appeler cette cellule un logement.


  En un clin d’œil, elle enfila le costume de Dorothy: ample jupe à carreaux bleus et blancs, tablier blanc, corsage blanc au col montant, aux manches bouffantes. Ayant soulevé du présentoir la perruque du personnage, elle la garda dans une main, prête à être posée, tout en communiquant le nom à l’unité de maquillage à travers l’ovale béant découpé dans la porte du placard. Elle inséra son visage. Les yeux clos, retenant son souffle, elle attendit que d’invisibles mains appliquent la poudre, les fards, les faux dis, dabby-dab-dab. Elle se remémora la séquence de la Route Jaune, musique, figures et pas. La mélodie déroulait son motif dont les nuances commandaient le jeu subtil des tensions et relâchements musculaires. La ballerine se réappropriait son rôle.


  Ding, fit le miroir. Ellin recula, contempla son reflet, découvrit, à côté de la sienne, la physionomie d’un intrus penché au-dessus de son épaule. Snow Olafson, le regard méditatif sous ses sourcils froncés, avait pris l’habitude de s’introduire dans sa loge sans bruit, et sans y avoir été convié.


  —Ainsi, chuchota-t-il, Par et toi seriez sur le point de signer un contrat?


  Ellin coiffa la perruque et l’ajusta. Quelques mèches blondes furent escamotées.


  —Jamais de la vie! D’où tiens-tu ces absurdités?


  —De la manière dont il en parle. L’idée n’a rien d’absurde.


  —Libre à lui de faire courir cette rumeur. Je n’ai pas l’intention de signer le moindre contrat de reproduction avec qui que ce soit. Je commence seulement à décrocher quelques premiers rôles, pourquoi irais-je compromettre ma carrière?


  Il battit des paupières, avec autant d’affectation qu’un matou paresseux.


  —Si d’aventure tu changeais d’avis… pense à moi!


  Sur ces mots, le jeune homme s’éloigna, ondulant de toute sa haute silhouette nonchalante. Snow tenait le rôle du Magicien, très éloigné du personnage tel que le décrivait le livre lu par Ellin dans son adolescence. À quoi bon lui en faire grief? Elle-même campait une Dorothy de pure fantaisie, que l’auteur aurait du mal à reconnaître. À l’acteII, l’héroïne et son partenaire exécutaient un pas de deux sophistiqué sur lequel Ellin formulait en son for intérieur de nombreux désaccords.


  Il ne lui restait qu’à enfiler ses chaussons de travail, nouer les lacets de satin. Vivement, elle descendit l’escalier pour se rendre à la salle de répétition située derrière le plateau. Snow Olafson s’y trouvait déjà, engagé dans une discussion serrée avec Beise Tonkoff, le chorégraphe. Ellin avait pour principe de garder ses distances vis-à-vis de Snow, trop entreprenant à son goût et d’éviter toute polémique. Dans ce cas précis, cependant...


  —Tu me demandes l’impossible, protestait Beise Tonkoff, apporter des modifications à un travail dont l’authenticité est avérée…


  —Faux! s’exclama la jeune fille. L’historicité du ballet est très contestée. Le livre et le film montrent le Magicien sous l’aspect rebutant d’un vieux bonhomme rondouillard. Dorothy, quant à elle, n’est encore qu’une enfant, une fillette portant des nattes. Ils ne sont jamais seuls l’un avec l’autre. Pour respecter le récit original, Dorothy devrait danser avec l’homme de métal, l’épouvantail, le lion sans crinière, à la rigueur avec l’une des sorcières. Jamais avec le magicien. À partir de ce constat, regardons ce qui cloche et tâchons de réparer les dégâts.


  Le chorégraphe poussa un soupir excédé.


  —Vous vous êtes donné le mot, dirait-on. Qu’est-ce qui «cloche», à ton humble avis?


  —Toute la séquence est à reprendre, rétorqua Ellin avec un aplomb dont elle ne se serait pas crue capable. Examinons la continuité. La gentille sorcière vient de révéler à la petite fille le secret des chaussons rouges. Dorothy s’avance, sur les pointes, les bras rejetés en arrière. À chaque pas, elle lance le pied plus haut. Ébahie, elle contemple les chaussons ensorcelés. Un jeté battu la laisse ployée en avant dans l’attitude de l’émerveillement. Penchée, elle contemple les chaussons de près. Tout va bien. Mais que fait le Magicien, pendant ce temps? Rien. Planté comme un piquet, il attend. Qu’attend-il? Les pirouettes de Dorothy. Il se met en mouvement, clunk, clunk, clunk, et se contente de tourner autour d’elle avec autant de grâce et d’expressivité qu’un robot. À ne pas confondre avec l’homme de métal, pourtant! Le Magicien est de chair et de sang, gorgé d’une vie malsaine. Il désire la petite et devrait la suivre avec empressement lorsqu’elle exécute ses pirouettes en série. Il devrait tenter de s’emparer d’elle à la faveur d’un plongeon au ralenti suivi d’une glissade, que sais-je! S’il convoite cette gamine, s’il veut la retenir à toute force, son corps devrait exprimer ce désir.


  Très enthousiaste, Snow mima une folle étreinte à laquelle la jeune fille ne prêta aucune attention.


  —N’exagérons rien, maugréa-t-elle. Quand le Magicien soulève enfin Dorothy, on dirait un levier. Monter – descendre – monter – descendre. Une vraie gymnastique et la petite ne semble même pas s’en apercevoir. D’un bout à l’autre de la séquence, votre Magicien n’est qu’un automate affligé de méchants bâtons à la place de jambes.


  Le danseur prit l’air furieux. Sur cette flèche du Parthe, Ellin s’éloigna. Snow tirait grande vanité de ses jambes longues, admirablement moulées. Piqué au vif par la dernière remarque de sa partenaire, il ne manquerait pas de harceler le chorégraphe jusqu’à obtenir gain de cause. La jeune fille surprit, fixé sur elle, le regard amusé du metteur en scène. Il avait écouté, compris son manège.


  Drôle, vraiment? Peut-être, mais la danse était toute sa vie, son unique passion. Tandis qu’elle traversait le plateau, plusieurs visions se succédèrent dans son esprit, projections utilisées comme fonds de scène, chimères splendides surgies d’un temps lointain, antérieur au nivellement des zones tectoniques. Le champ dans lequel avait été découvert l’épouvantail; la forêt, lieu d’apparition du monstre de métal; le mur de pierre silhouetté contre le soleil couchant, choisi pour accueillir le premier rugissement du lion déchu. La Maison de l’Histoire était célèbre, à juste titre, pour la qualité de ses fonds de scène, élaborés à partir d’enregistrements de vrais paysages. Les reconstitutions virtuelles les plus soignées ne procuraient jamais cette impression de vie intense.


  Elle atteignit les coulisses à l’instant précis où la tornade se matérialisait dans le lointain, grande spirale blanche de plus en plus menaçante tandis que suivie de son petit chien, Dorothy se précipitait à l’intérieur de la maison… Celle-ci fut arrachée; elle s’envola, emportant vers le ciel la fillette et le cher Toto.


  Les enfants étaient parfois invités à rendre visite aux artistes dans leurs loges. Tous, sans exception, étaient impatients de faire la connaissance de Toto, simple hologramme désormais. Les chiens avaient disparu depuis longtemps.


  —Ce tourbillon, quel régal, s’était exclamé un garnement tout barbouillé de chocolat. Aujourd’hui, les tornades sont interdites. Pourquoi?


  Ellin – ou plutôt Dorothy – avait tenté de lui expliquer les dangers de certains phénomènes atmosphériques. En vain. L’enfant rêvait de fabuleux loopings à bord d’une maison en cavale et n’en démordait pas.


  Il n’a pas entièrement tort, avait souvent songé la jeune fille par la suite. Désormais la nature était sous contrôle, ses excès maîtrisés, «interdits», selon le mot de l’enfant. Ils avaient hérité d’un monde aseptisé. Seule la frontière réservait encore un peu de surprise, d’émotion, d’excitation. Ellin avait la ferme intention de s’y rendre à l’expiration de son contrat. Elle se mettrait en quête d’une planète bien primitive, où la chorégraphie n’avait pas encore été inventée. Là, elle s’installerait en qualité d’enseignante. Elle apprendrait la danse aux gentils sauvages, elle leur transmettrait toute son expérience de grande ballerine classique, jusqu’à ce que les rhumatismes le lui interdisent.


  La vie active s’arrêtait de bonne heure. La Maison de l’Histoire n’employait personne au-delà de quarante ans. La jeune fille frémissait d’épouvante à la perspective d’une interminable et médiocre retraite, bouclée dans quelque pauvre logis à vivre chichement de sa pension en attendant la fin. Quitte à économiser encore et toujours, à travailler d’arrache-pied pendant vingt ans, elle s’offrirait un aller sans retour pour l’inconnu! Son rêve deviendrait réalité. Elle trouverait une planète plantée de vrais arbres, avec de vraies créatures foulant une herbe savoureuse, fine, dentelée, faite de mille plantes! Bien autre chose que le gazon artificiel.


  La petite séance d’échauffement fut vite expédiée. Un abrégé de répétition. La file d’attente des spectateurs s’allongeait déjà dans l’entrée lorsque Ellin et ses camarades prirent place dans les coulisses. Le premier violon s’était levé, l’orchestre s’accordait. On ne rencontrait que des êtres humains parmi les artistes engagés par la Maison de l’Histoire. De vraies personnes, dépositaires d’une tradition que la vénérable institution s’efforçait de maintenir vivante. Une voix masculine l’appela par son nom. Reznikoff, pensa-t-elle aussitôt. Que me veut-il encore? Elle pivota, toutes griffes dehors, et se trouva face à deux inconnus vêtus de bleu, la couleur des agents de l’Autorité. Ils avaient donc accès aux coulisses, ils avaient le droit d’être là et d’interpeller la vedette, deux minutes avant le lever de rideau. Ils avaient le droit d’aller en tout lieu, à tout moment.


  L’espace d’un instant, la peur se peignit sur ses traits. À toute vitesse défilèrent dans sa mémoire ses faits et gestes de la semaine écoulée. Qu’avait-elle fait, ou dit, de vraiment répréhensible? L’incident mineur de la tasse retint son attention, une fraction de seconde. Le geste interdit avait-il eu un témoin? Cette vétille justifiait-elle l’intervention de deux fonctionnaires, alors qu’elle était sur le point d’entrer en scène?


  L’un d’eux esquissa un sourire, si mince qu’il n’alerta même pas ses yeux. Le sourire réglementaire.


  —Ellin Voy? répéta-t-il. Coefficient Scandinave, matricule 2980-4653?


  Le Bureau de Contrôle Planétaire! Il y avait là de quoi mettre le comble à son inquiétude.


  Incertaine de pouvoir proférer un son, la jeune fille acquiesça d’un hochement de tête.


  —Veuillez appeler votre doublure. Nous avons une convocation vous concernant.


  —Une convocation?


  —Elle émane de l’inquisitrice.


  Ses yeux s’arrondirent, sa mâchoire dégringola. L’homme qui avait souri fit entendre trois ha successifs: ha-ha-ha. L’équivalent d’un ricanement. Elle eut la vision fugitive de son reflet dans le miroir de la salle de répétition. Sa bouche se referma sur-le-champ. Elle prêtait à rire, en effet, alors qu’il était recommandé d’avoir l’air intelligent en présence de deux représentants du Service de Contrôle Planétaire. Elle rassembla son courage.


  —L’Inquisitrice, messieurs?


  Vains efforts. La voix fragile, tendue par la crainte, était celle d’une petite fille. La voix de Dorothy, précisément. Telle que l’interprète s’était toujours figuré devoir être la voix de son personnage.


  —L’Inquisitrice, confirma l’autre membre du tandem, un poids lourd. Aujourd’hui même, ma toute belle. Ce matin. Faites venir votre doublure.


  Tout policier qu’il fût, cet homme n’était pas tenu de se montrer si familier envers elle. Son «ma toute belle» ressemblait fort à un abus de pouvoir qu’il était préférable d’oublier sur-le-champ. Ellin se dirigea vers une console de communication. Ne pas céder à la panique, surtout. Ni fausse manœuvre, ni bafouillage.


  —Par suite de l’intervention de deux officiers du SCP, l’interprète principale du ballet Le Magicien d’Oz sera dans l’impossibilité de tenir son rôle. La doublure est demandée immédiatement.


  —L’attente sera-t-elle longue? demanda le policier capable d’ébaucher un sourire, et même de ricaner.


  —Le temps pour ma remplaçante de s’habiller, d’être maquillée. Après un silence, Ellin précisa, il s’agit d’une jeune fille. Le recours aux androïdes est limité aux situations d’urgence extrême.


  —Votre présence ici est-elle indispensable?


  —Dès l’instant où se fait entendre l’ouverture, il nous est interdit de quitter les coulisses afin de ne pas manquer nos indications d’entrée en scène.


  Les yeux baissés, elle réfléchissait, considérant toutes les hypothèses pour les rejeter l’une après l’autre. Une dénonciation, peut-être? Quelque rivale ou quelque manigance de Reznikoff, furieux d’avoir été éconduit?


  À cet instant précis, le suspect fit son apparition.


  —L’assistant de Madame, murmura-t-elle. Sans doute exigera-t-il des explications.


  Par pointa l’index sur elle.


  —Il vous reste une minute pour entrer en scène, ordonna-t-il.


  —Avant de dérider d’une initiative que vous pourriez regretter, prenez contact avec le Bureau, conseilla l’un des officiers.


  Reznikoff n’eut qu’un instant d’hésitation froide et noire. Il se dirigea vers la console, pianota d’un doigt rageur sur le davier, écouta. Les autres faisaient silence.


  L’un des hommes en bleu, le plus mince, enveloppa la jeune fille d’un regard précis, méditatif. Elle ne put s’empêcher de rougir. Il s’en aperçut, la gratifia derechef de son microsourire.


  —Vous êtes la ballerine, n’est-ce pas? La vedette de ce spectacle? Une danseuse: votre dossier nous avait renseignés sur ce point.


  Par Reznikoff les toisa, l’espace d’un instant. Furibond, il fit volte-face.


  —Tout va bien, assura l’officier corpulent. Il n’y a pas lieu de vous inquiéter, ma petite demoiselle. Allez vous changer. Profitez-en pour emporter d’autres vêtements, ainsi que quelques effets personnels. Vous nous trouverez à la sortie.


  Elle s’éloigna, la tête haute. Ces gens lui avaient manqué de respect. Ils l’avaient appelée «ma toute belle», «ma petite demoiselle», comme la première nullité venue, une Sans Compétence Particulière. Elle croisa sa doublure sans lui accorder un regard.


  Une fois dans sa loge, à peine eut-elle ôté le costume et la perruque de Dorothy que les problèmes du personnage l’abandonnèrent comme un fardeau tombant à ses pieds. Ellin ressentit un grand vide qui ne demandait qu’à être comblé par ses propres angoisses. Elle n’avait pas atteint la porte que c’était chose faite.


  Chapitre 12

  

  L’art du plaisir:

  ce que femme veut


  Nous abordons un aspect fondamental de notre enseignement, dit Madame. Il s’agit pour vous d’apprendre à satisfaire les attentes d’une femme, même si elle n’est pas en mesure de formuler ce désir. Ceux d’entre vous qui ont lu leurs cours savent que l’esprit humain est composé de strates. La mentalité reptilienne des premiers temps de la création se tient en embuscade sous celle du mammifère, à son tour éclipsée par l’intelligence embryonnaire du primate dont les facultés se sont développées avec l’apprentissage du langage. Ces couches successives, bien sûr, se sont modifiées en fonction des conditions imposées par l’évolution de l’environnement. La cohabitation n’en reste pas moins délicate. L’homme, si sophistiqué, peine à contrôler les pulsions simiesques. La sexualité du mammifère a des exigences que notre pensée rationnelle ne maîtrise pas toujours. Notre conscience sociale, un acquis récent, s’accommode mal de la voracité léguée par le reptile, notre lointain ancêtre. Fatigué de ces manœuvres constantes d’autodiscipline, certains individus renoncent, ils laissent l’animalité prendre le dessus. Ils abdiquent toute humanité.


  Ajoutez à ces difficultés propres à l’espèce, la complexité du système endocrinien de la femme qui détermine son régime biologique cyclique. Sans oublier sa propension à vouloir, davantage que l’autre sexe, «analyser les situations», exercice auquel elle se livre à l’aide de termes ou de symboles dont on ne saurait trop souligner l’ambiguïté. Sachant cela, vous commencez à comprendre pourquoi une femme n’est pas toujours capable d’exprimer ce qu’elle veut, à un moment précis, si même elle en est consciente.


  Madame prit quelques gorgées d’eau. Mouche se tenait coi, le stylo en attente. Que ne pouvait-il, à toute heure du jour, pressentir les souhaits de la Directrice et ce qu’elle attendait de lui!


  —La conduite du mâle et de la femelle, dans leur jeunesse, est en harmonie avec leur modèle génétique, reprit-elle. Courir, sauter, faire du bruit, imiter les adultes. Pris collectivement, les petits primates de sexe masculin privilégient l’action, le bruit; les femelles sont capables d’une attention plus longue, elles répugnent à s’engager dans des jeux violents. Aux marges de ces deux groupes, on trouvera des comportements singuliers. Aussi convient-il de mettre ces différences moins sur le compte d’un déterminisme sexuel que sur le genre ou l’influence culturelle…


  «Fentrys! Continuez à faire le malin, mon petit. Vous et votre camarade Egon, vous finirez votre carrière dans la classe d’escrime. Je poursuis. Et voilà le groupe constitué, derrière son chef de file. Ce schéma s’est perpétué jusqu’à aujourd’hui, bien que l’acquisition et le progrès du langage confèrent désormais à ces collectifs un caractère institutionnel: tribus, armées, partis politiques, monopoles, clergé, équipes sportives, etc. Dotées de règles de fonctionnement interne rigoureuses, de moyens de défense et d’un potentiel d’agression permettant l’éventuelle extension de la zone traditionnelle d’influence, ces puissances disposent d’un emblème ou signe de ralliement – ballon, étendard, icône, label commercial, doctrine. D’un point de vue psychologique, il n’existe aucune différence entre la conversion religieuse d’un peuple, la conquête d’un nouveau marché ou le fait de marquer un but.


  «L’efficacité du groupe exige une discipline absolue de la part de ses membres. Francs-tireurs, fortes têtes, personnalités indépendantes ne sont pas tolérés. Qui n’est pas orthodoxe est hérétique, qui remet en cause la gestion de l’entreprise pactise avec la concurrence, qui n’est pas avec nous est contre nous.


  «On s’approprie les détenteurs d’une qualité ou d’un pouvoir convoité. Parqués, en cavale, les inutiles, les rebelles se transforment en proies. Alliées contre eux, les puissantes, individus ou collectivités deviendront peut-être des adversaires. D’une manière générale, les femelles n’inspirent pas la crainte. Sur quantité de planètes, une femme contestataire sera violée ou mutilée, tactique habituelle pour lui rendre sa docilité. L’insoumise une fois rentrée dans le rang, le système retrouvera son équilibre.


  «Quand une femme accepte la condition d’être possédée par un mâle, sa survie est plus ou moins assurée. Son assujettissement à un individu dominateur garantit sa protection et celle de sa progéniture; cette dernière assure sa considération auprès des autres membres de la tribu. Dès lors, son statut au sein du groupe sera proportionnel à la puissance de son compagnon ainsi qu’à sa fécondité. Placée sous la tutelle d’un mâle redouté, elle jouira d’une paix relative, mangera à sa faim. Depuis la nuit des temps, par conséquent, les femelles sont conditionnées en vue d’attirer sur elles l’attention du mâle le plus dangereux, le plus autoritaire.


  «Ceux-ci, dont le pouvoir a su s’imposer vis-à-vis du groupe, représentent une vraie menace. Si leur influence vient à s’émousser, ils sont renversés. Ces comportements antédiluviens n’ont pas disparu. Les hommes dont la réputation est associée à la force physique – soldats couverts de médailles, champions sportifs, assassins, violeurs – bénéficient d’un attrait sexuel considérable. Les violeurs en série condamnés à des peines de prison n’ont-ils pas leurs clubs d’admiratrices? Elles leur envoient des cadeaux, brodent à leur sujet mille fantasmes romanesques.


  «Les mâles d’aujourd’hui, hommes civilisés, éviteront – en public tout au moins – de désigner les femmes sous le terme de proie ou de propriété. Ils n’en ont pas moins conservé, dans quelque recoin secret de leur conscience, l’instinct du chasseur.


  Sans perdre sa posture d’élève modèle, Mouche n’en pensait pas moins et commençait à s’ennuyer ferme. Il évitait de croiser le regard de la Directrice. Où allait-elle chercher toutes ces chimères? Jamais il ne serait venu à l’idée de Darbos de traiter sa femme comme une proie, un quelconque objet mis à sa disposition. Sans doute ne la considérait-il pas davantage comme un adversaire.


  —Mouche? Qu’en penses-tu?


  L’interpellé se sentit pris en faute; il tressaillit. Madame n’en vit rien, elle avait déjà les yeux fixés ailleurs.


  —Vous tous, qu’en pensez-vous? Avez-vous conscience qu’il vous faudra faire table rase de ce vieil héritage pour acquérir les vertus d’un vrai Chevalier? Pour séduire les femmes, vous allez devoir vous fabriquer de toutes pièces une renommée d’homme terrible, comme une aura de danger qui vous accompagnera partout. Pour entretenir votre maîtresse dans cette illusion troublante, il vous suffira le plus souvent d’un sourire diabolique. Il fera naître, à la racine de ses cheveux, un frisson infiniment agréable. Plus grandira son sentiment de vulnérabilité à votre égard, plus elle éprouvera la certitude d’être en sécurité auprès d’un tel parangon de courage.


  J’ai employé, à dessein, le mot «illusion». Ne le perdez jamais de vue. Prenez garde de ne jamais brouiller les frontières entre le rêve – celui de la dame – et la réalité. La simple courtoisie nous interdit de citer des noms, mais la liste est longue des Chevaliers qui ont succombé à ce piège. Ils sont morts dans la honte, accablés d’opprobre, pour avoir osé porter préjudice à leur maîtresse. Il y a certaines limites que vous ne devez dépasser en aucun cas. Nous vous apprendrons à rester à l’écoute du signal secret qui vous enseignera à ne pas être victime du pouvoir de l’illusion que vous aurez vous-même suscitée.


  L’instinct est une arme à double tranchant. Dans le meilleur des cas, il devient un système organisé que vous aurez la faculté d’utiliser pour prendre l’avantage en toutes circonstances. C’est une chose de donner l’apparence du danger. Ainsi, nous mettons en scène des duels dont l’issue semble devoir être la mort de l’un des adversaires tant ils donnent l’impression d’être tous deux dangereux et de force égale. À l’instant critique, cependant, nous intervenons pour les séparer, conclusion qu’ils acceptent avec tous les signes extérieurs de la mauvaise grâce. Chacun des escrimeurs confiera à ses partisans, j’allais le tuer, ils le savaient, c’est pourquoi ils ont interrompu le combat. De peur de perdre un Chevalier qui représente pour eux un gros investissement.


  Vous serez dressés pour paraître plus grands que vous n’êtes, et votre renommée passera avec envie sur les lèvres chuchotantes des femmes. Quand l’une fait l’acquisition d’un Chevalier elle s’offre un champion, incarnation visible, tangible, d’un certain idéal. Si vous avez le profil d’un Homme d’Affaires moyen, personne ne vous prêtera attention.


  Silence. L’oratrice se versa un verre d’eau. Une main se leva.


  —Mouche?


  —Madame, pourquoi nous est-il interdit de battre une femme? À la maison, ma mère se montrait parfois très dure envers mon père. J’avais l’impression qu’il se serait senti soulagé s’il avait pu, sans être inquiété par la suite, lui donner une bonne gifle.


  Le jeune homme était satisfait de son initiative. Ainsi la Directrice ne pourrait lui reprocher d’avoir fait preuve d’inattention.


  —Cette question appelle plusieurs remarques, dit-elle. L’histoire de l’humanité fut longtemps associée au mépris des femmes, à la dilapidation de leur génie spécifique. Considérées jusqu’à une date récente comme de simples reproductrices, traitées comme des travailleuses infatigables, véritables bêtes de somme taillables et corvéables à merci, elles étaient maintenues dans l’ignorance, à l’écart de tous les centres de pouvoir et de décisions. Dans les sociétés de ce type, où la misogynie la plus abjecte est érigée en «mode de vie», la barbarie n’est pas loin, la culture presque embryonnaire. Livrés à eux-mêmes, les mâles hétérosexuels ont tendance à restaurer l’état tribal, quand le viol, le rapt étaient un jeu, ou une tactique militaire. Depuis les Édits de Haraldson, nous fondons d’autres espoirs sur le genre humain. Nous sommes devenus ambitieux.


  Sur Newholme, nous avons fait le choix de la civilisation. Les femmes sont ici une denrée trop rare pour être gaspillée, tant du point de vue de leur potentiel reproductif qu’en raison de leurs capacités intellectuelles. Il est interdit, en effet, d’agresser une femme. Tout acte de violence invalide un mariage, quel que soit le montant de la dot versée. Accusé d’avoir blessé ou tué une femme de sang-froid, le conjoint sera immanquablement passé au bleu et lapidé. À présent, interrogez-vous: que deviendraient les femmes si la loi cessait de les protéger? Nous reviendrons sur ce sujet. Avez-vous d’autres questions? Vous pouvez disposer.


  Chapitre 13

  

  À la merci de la Montagne


  Non loin de l’Académie Genevois, sur la rive occidentale du fleuve dont le séparait la distance de quelques rues, se dressait la petite éminence du Panhagion, construit un peu à l’écart du principal quartier commercial tout en restant accessible puisqu’il était desservi par le grand boulevard qui traversait la ville de part en part, depuis la porte du nord jusqu’à celle du sud. L’entretien du Temple était financé par des royalties prélevées sur l’achat de chaque épouse et Chevalier. Il n’était pas un Hag, un ou une Hagger, une vestale, une jeune épouse effectuant son temps de service religieux qui ne fût fier d’être associé au prestige dont jouissait le Panhagion. Centre religieux de Sendoph, son rayonnement irradiait dans toute la communauté de Newholme.


  La plupart des femmes domiciliées dans la cité ou ses environs choisissaient d’engendrer dans la maternité située sous les voûtes du Temple, où la mise au monde d’un enfant était un acte sacré, où les sages-femmes disposaient de compétences reconnues. À défaut de pouvoir se déplacer, on tâchait d’obtenir le concours de l’une de ces accoucheuses exceptionnelles. L’invasion virale du chromosome qui avait emporté la moitié des nourrissons de sexe féminin tout en épargnant la plupart des garçons avait laissé un souvenir vivace dans la mémoire de ces femmes.


  La partie centrale de la forteresse primitive, coiffée d’un dôme, était devenue le sanctuaire du Panhagion, lieu voué au culte des Hagions, les divinités femelles. Autour du périmètre consacré, les niveaux inférieurs auxquels on accédait par la cour de devant, abritaient les bureaux des services publics. Dans les vastes profondeurs des caves voûtées, les Hags, officiantes dont aucune ne comptait moins de quarante années de service, veillaient au fonctionnement de la maternité et célébraient les rituels secrets. Leur vie de dévotion trouvait sa récompense dans l’attribution de logements luxueux, installés dans les tours, sur l’arrière du Temple.


  Parmi ces Vénérables, deux cousines qui répondaient aux noms de D’Jevier et d’Onsofruct Passenger. Nées dans le Temple, elles y avaient grandi pour ne jamais le quitter, selon le souhait des Hags. On ne pouvait imaginer silhouettes plus dissemblables: D’Jevier était une grande tige mince dont la peau dorée tendue sur la fine ossature de son visage s’allumait de reflets à la clarté des lampes; Onsofruct, l’aînée d’un an ou deux, se présentait sous l’aspect d’une personne replète, de petite taille, la peau sombre. Quand elles n’étaient pas en train de dormir ou de prendre un bain, toutes deux portaient l’uniforme des Hags, longue chasuble au col droit, la manche kimono, accompagnée d’une guimpe qui épousait étroitement l’arrondi du crâne. La couleur du vêtement variait en fonction de l’ancienneté. Jaune pour les novices, vert pour les jeunes femmes; leurs aînées étaient en bleu; les vétérans arboraient toutes les nuances de pourpre, plus foncées à mesure que l’on avançait en âge. Depuis peu, les cousines avaient droit au cramoisi.


  Si éclatante était la teinte de leurs robes qu’un passant, levant les yeux sur le balcon oriental de la haute tour où elles s’étaient retirées pour prendre le frais, aurait pu croire à un début d’incendie, à un reflet du crépuscule qui se mourait à petit feu.


  —Le phénomène s’aggrave au fil des semaines, fit observer D’Jevier.


  Elle prit une longue gorgée de vin. Fascinées, les cousines observaient la sombre menace braquée sur Sendoph, cet énorme poing fuligineux dont les doigts se dépliaient l’un après l’autre, dans un geste rapace, à mesure de sa progression. Une rafale de vent s’engouffra dans la vallée de la Giles, le spectre noir craché par la gueule du volcan fut lacéré sous les yeux des observatrices. Peu après, son souvenir se réduisait à la trame de quelques nuages gris.


  —Si seulement nous pouvions solliciter l’aide du Conseil des Mondes, reprit D’Jevier.


  —Une aide de quelle nature? répliqua Onsofruct. Il est trop tard pour évacuer la planète, tu le sais bien. Nous sommes trop nombreux.


  —J’ai lu quelque chose concernant un nouveau procédé de contrôle des secousses sismiques, mis au point par le Service de Développement Technique.


  —Peut-il être appliqué à distance?


  —Ils envoient une équipe sur place, j’en ai peur. Si j’ai bien compris, il s’agit de forer des puits profonds le long des lignes de faille du versant, dans lesquels on insuffle ensuite une substance destinée à amortir la violence des chocs. La terre tremble toujours, mais les vibrations sont atténuées. L’aspect le plus meurtrier du phénomène est tant soi peu maîtrisé.


  —Fais ton choix, reprit D’Jevier après un silence morose. De deux choses l’une, ou tu es emportée par le séisme, ou tu alertes le Conseil des Mondes et la mort t’attend de toute façon, sous une autre forme.


  Onsofruct se tourna vers sa cousine et fit flamboyer ses yeux noirs.


  —Le Conseil nous tuerait tous, tu en es certaine?


  —Primo, ils enverront l’inquisitrice. Depuis un siècle, son pouvoir s’est accru. Elle est désormais habilitée à prendre des initiatives et des décisions, sans l’accord préalable du Conseil. La mort est sans doute préférable au sort qu’elle nous réserverait.


  —Si l’inquisitrice venait à Newholme, elle ne pourrait manquer de découvrir…


  —Précisément. Elle nous rendrait responsables de tout. Les Vénérables seraient châtiées pour l’exemple. Le sort de notre communauté désobéissante servirait à l’édification de toutes les colonies humaines de la galaxie.


  —Nous sommes perdus, par conséquent.


  —Pris au piège. En ce qui concerne les Hags, elles l’ont bien cherché, reconnaissons-le.


  —Je ne reconnais rien de tel. Nous avons choisi d’assumer nos responsabilités, voilà tout.


  —Les Hags sont responsables des choix fondamentaux pris par cette communauté. Et les Hommes d’Affaires, dans une moindre mesure.


  Un nouveau silence accueillit ces paroles de vérité. D’Jevier parut se perdre dans la contemplation de son verre où miroitaient deux doigts de carmin. Leur cave accueillait les meilleurs crus de la planète.


  —Il nous reste une autre possibilité, murmura-t-elle. En dernier recours, nous pourrions faire appel à qui tu sais. Eux. Sans doute en savent-ils beaucoup plus long que nous. Leurs suggestions nous mettraient sur la voie d’une solution.


  —Eux? se récria sa cousine. Tu n’oserais pas!


  L’autre eut un sourire sans joie.


  —Chaque jour qui passe me raffermit dans ma résolution. Si la menace se précise davantage alors oui, j’aurai ce courage.


  Elles ne trouvèrent plus rien à se dire, l’une et l’autre suivant le fil de pensées insensibles à l’usure, vieilles pensées mille fois ressassées, remâchées comme des regrets. Elles n’avaient rien perdu de leur acuité en dépit d’un long usage et d’une longue aventure. Toutes relevaient de la morne évidence: décisions prises il y avait de cela deux siècles; sur lesquelles on ne pouvait revenir, route empruntée à tort, sans possibilité de retour en arrière. Une heure plus tard, les cousines en étaient au même point. La nuit, comme une eau noire, avait enseveli l’or du couchant. Leurs verres étaient vides.


  Chapitre 14

  

  La danse, facteur de diversion


  —Rien de plus simple, en vérité. La responsable du Service de Contrôle Planétaire adressa un sourire encourageant à ses deux visiteurs, sans réchauffer pour autant la vaste surface polie de l’écran, symbole de son autorité. Ainsi que vous allez vous en rendre compte si vous êtes attentifs à mes explications.


  L’Inquisitrice est l’instrument du Conseil des Mondes. Son rôle consiste à se déplacer au sein de la Fédération pour s’assurer que les communautés humaines essaimées aux quatre coins de la galaxie se sont organisées conformément aux Édits de Haraldson. Au cours de ses missions, l’inquisitrice aime à se faire accompagner, en plus de son équipe habituelle, de quelques collaborateurs dont la spécialité se trouvera en harmonie avec les problèmes spécifiques posés par la planète qu’elle se propose de visiter. Ce pourrait être Bandat, monde dont les Infaillibles nous assurent qu’il arrive au terme d’une phase de perfection. Ou Chirry-chirry-dim-dim, que l’escouade des Papillons place dans l’état de nymphose, étape précédant la sortie de la chrysalide. Newholme, où vous allez vous rendre, se trouve à l’aube de l’ère industrielle.


  Ellin Voy, coefficient Scandinave, matricule 2980-4653, hésita longuement avant de poser une question qui lui semblait aller de soi.


  —Ai-je été sélectionnée parce que je viens de la Maison de l’Histoire, où j’ai acquis certaines connaissances sur les sociétés préindustrielles?


  —Honorable Ellin, originaire de la Terre Ancestrale, section américaine, ces compétences ont pu entrer en ligne de compte. La danse, toutefois, fut le facteur déterminant. Il en est de même pour l’Honorable Gandro Bao, votre compagnon de route, issu de la Maison de l’Histoire, section asiatique, spécialisé dans la tradition Kabuki dont l’âge d’or se situe entre le XVe et le XIXesiècle. Chanteur et danseur, il incarne les grands rôles féminins du répertoire. L’Honorable Ellin, quant à elle, est une étoile du ballet classique occidental. Il se trouvera sans doute, dans la réunion de vos savoirs et de vos expériences, différents éléments susceptibles d’aider l’inquisitrice à conduire son enquête à Newholme.


  —En quoi consiste cette enquête? demanda Gandro Bao.


  Dans son uniforme bleu, la responsable fronça les sourcils.


  —Honorable Gandro Bao, y aurait-il quelques lacunes dans votre éducation?


  Il acquiesça, sans paraître le moins du monde embarrassé.


  —Il serait vain et prétentieux de le nier. Toutefois je connais le rôle de l’inquisitrice, je n’ignore pas qu’il entre dans ses fonctions d’effectuer des recherches sur le terrain. Ce qui m’échappe, en revanche, c’est le rôle réservé à la danse dans cette opération particulière.


  Sur le visage de leur hôtesse, la sévérité le céda à une expression de compréhension et de bienveillance.


  —Le Conseil, vous le savez, laisse toute latitude à l’inquisitrice pour mener les enquêtes à sa guise et prendre toute initiative qu’elle jugerait nécessaire. On nous a priés de mettre deux danseurs à sa disposition. Voilà qui est fait. Aucune explication ne nous a été fournie et nous n’en avons pas sollicité.


  L’ennui fondit sur Ellin. La jeune fille ne put réprimer un mouvement d’humeur.


  —Nous irons donc à Newholme, que l’on peut considérer comme une Maison de l’Histoire grandeur nature, n’est-ce pas? Une fois sur place, nous tâcherons de déterminer si les droits de l’homme y sont respectés. Un androïde aurait aussi bien fait l’affaire, il me semble.


  Sa remarque fit mauvaise impression. La responsable prit l’air pincé.


  —Si l’inquisitrice avait pensé pouvoir se satisfaire d’un androïde, vous ne seriez pas en face de moi.


  —Excusez-moi, murmura Ellin. Ce bouleversement me laisse un peu perplexe… comprenez-vous?


  Perplexe? Bel euphémisme. En vain cherchait-elle à quel enchaînement logique d’événements elle devait le «privilège» de se trouver là, pétrifiée d’angoisse devant cet écran, peinant à maîtriser l’ampleur de son désarroi.


  L’animatrice du Service de Contrôle la dévisagea, l’œil sourcilleux.


  —Vous aurez le temps de vous adapter.


  Dans l’esprit de la jeune fille, ce fut un jaillissement de souvenirs, un chaos d’associations sinistres. Les images l’étreignirent, toujours semblables, accompagnées par un sentiment de profonde lassitude et d’impuissance. Le temps de s’adapter, le temps de bouger, de passer à l’étape suivante. Le temps de faire ceci, de faire cela. Nourrice, pensionnat, académie, corps de ballet. On avait toujours le temps de faire ses adieux aux camarades, d’abandonner ses chères habitudes. Nous sommes des êtres humains, non des robots. On nous laisse toujours un peu de temps.


  La voix claire coupa court à la dérive de ses pensées.


  —Un changement brutal n’est jamais le bienvenu, pour aucun être vivant. Dans votre cas, les circonstances vous accordent un délai convenable. Les Honorables Ellin Voy et Gandro Bao se rendront à Newholme. Le vaisseau part dans une semaine, mais la route est longue pour atteindre votre destination. Vous serez maintenus en hibernation pendant une partie du voyage. D’ici là, vous serez les hôtes du centre d’accueil réservé aux assistants de l’inquisitrice. Vous y trouverez tout le confort souhaitable, ainsi qu’une documentation abondante sur Newholme, livres, enregistrements, archives de toute nature. Faites-en bon usage. La sortie se trouve de ce côté. De l’index, elle désigna une porte. Direction, la Suite Quatre Trente-Quatre.


  Ainsi congédiés, ils se levèrent. Bao se tint devant le capteur afin de maintenir la porte ouverte pour le passage de la jeune fille. Un faible sourire le récompensa de sa courtoisie. Ellin évitait de le regarder tandis qu’ils cheminaient, moroses, le long du couloir. Elle l’entendit grommeler:


  —D’ici à cinq jours, je devais tenir la vedette dans une œuvre majeure, Shinj ten no Amijima, de Monzeamon Chikamatsu, avec accompagnement de chant Joruri suivant la tradition Bunraku. J’attends cet honneur depuis trois ans. Et voilà que le ciel me tombe sur la tête!


  Ils n’eurent pas à se mettre en peine pour trouver le centre d’accueil Quatre Trente-Quatre. À leur approche, une porte s’ouvrit. D’une voix onctueuse, elle fit entendre son couplet de bienvenue:


  —Gardez votre calme, réjouissez-vous! Sachez que le Département de la Réglementation et des Enquêtes prend à sa charge les conditions financières de la rupture de vos contrats antérieurs ainsi que les frais de reconversion ultérieure. Une fois votre mission terminée, vous serez libres! Réjouissez-vous, honorables hôtes. Même si votre absence devait se prolonger pendant des dizaines d’années, tout se passera pour le mieux. Succombez sans arrière-pensées à une douce euphorie.


  Plusieurs dizaines d’années, avait susurré la porte. Ellin sentit ses forces l’abandonner. Elle se ressaisit sur-le-champ. Pas question de se déshonorer en présence d’un inconnu. En présence d’une porte dont la sollicitude excessive dissimulait sans doute la fonction de délatrice puisqu’elle devait être programmée pour enregistrer et signaler toute réaction pouvant être assimilée à une déviation de la normale. Sitôt entrée, la jeune fille se laissa choir dans un fauteuil. Le visage enfoui dans ses mains, elle se remémora les murs de sa cellule, le kaléidoscope de formes et de couleurs tourbillonnantes au sein duquel elle s’abîmait chaque soir pour trouver la paix et le sommeil.


  Aboli jusqu’à nouvel ordre, le remue-ménage. Pour l’instant, en ce qui la concernait, la vie suivait son cours. Quand le temps serait venu de se colleter avec la réalité, Ellin Voy serait prête.


  De son côté, le jeune homme n’avait pas l’intention d’en rester là.


  —Vous sentez-vous gagnée par l’euphorie? demanda-t-il sur un ton que la colère rendait provocant. Êtes-vous flattée à l’idée d’avoir été choisie pour les besoins de je ne sais quelle enquête?


  L’intervention de ce cabotin avait anéanti ses efforts. Ellin ne put maîtriser une flambée de colère.


  —De quel droit me parlez-vous ainsi? Me prenez-vous pour une Sans Compétence Particulière? Je suis une ballerine qualifiée, aussi Honorable que vous. Comme vous, je suis prise de court par cet événement et ma carrière s’en trouve bouleversée. J’avais, moi aussi, des projets. Votre arrogance est intolérable. Traitez-moi avec courtoisie ou je porte plainte contre vous pour harcèlement moral.


  —Pas de menaces, je vous en prie, se lamenta la porte. Il est toujours éprouvant d’avoir été choisi. L’élu devient la proie d’émotions contradictoires et son trouble se donne libre cours de manière souvent regrettable. Cette attitude négative en face d’un changement brusquement imposé est propre à tous les organismes, humains ou non. Installez-vous. Nous allons faire de notre mieux pour rendre votre séjour agréable.


  Un valet surgit de toute la vitesse de ses six jambes, il s’approcha, vibrant du désir de se rendre utile.


  —Voulez-vous un rafraîchissement, chuchota-t-il d’une voix de papier de verre. Un massage, peut-être? Les pieds, la nuque? Un petit en-cas? Les produits laitiers ont un effet lénifiant; les sujets de type Scandinave montrent une grande tolérance pour le régime lacté.


  —Un thé au citron, très chaud et très sucré, fit-elle avec insolence. Accompagné d’un biscuit.


  Bien des années auparavant, Mama One la consolait parfois à l’aide de ces douceurs, un biscuit au gingembre trempé dans une tasse de thé. Le goût de ces instants de bonheur lui était resté, bien qu’elle n’eût pas savouré de biscuit depuis une éternité.


  Le valet s’éloigna, pattes tricotantes.


  —Veuillez m’excuser, pour tout à l’heure, dit Bao. J’ai les nerfs en pelote, je me suis laissé emporter.


  D’un regard circulaire, il apprécia le luxe de l’aménagement du centre d’accueil. Un tapis de haute laine lui chatouillait les chevilles; des rideaux de tissu authentique encadraient les paysages virtuels; fauteuils et canapés profonds s’ornaient de coussins… Quant à la table basse disposée à côté de son siège, elle était faite d’un matériau si sophistiqué que l’on aurait juré du bois véritable. Un tel soin accordé au décor, un tel souci du détail était l’indice d’une… intention très particulière.


  —Ils nous traitent en hôtes de marque, fit observer le jeune homme.


  —Ils veulent nous convaincre de l’importance qu’ils accordent à notre collaboration, rectifia Ellin d’un ton sec. De la poudre aux yeux! Que font-ils, sinon nous condamner à des années d’errance. Ils saccagent nos vies et croient nous amadouer avec une maison de poupée! Nous ne sommes plus des enfants.


  Il acquiesça gravement, les yeux fixés sur Ellin Voy comme s’il venait seulement de remarquer sa présence.


  —Notre compétence ne fait aucun doute à leurs yeux puisque nous avons été sélectionnés, fit-il observer. Ces attentions, pensent-ils, nous aideront à faire contre mauvaise fortune bon cœur. Une prime, en quelque sorte.


  —Plutôt une tentative de corruption! rétorqua-t-elle, obstinée dans sa rancœur.


  Newholme, songeait-elle. Jamais entendu parler. Parvenus à ce point identique de leur raisonnement respectif, ils exprimèrent leur perplexité à l’unisson:


  —Au fait, savez-vous où se trouve…


  —Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où se trouve…


  La figure juvénile de Gandro Bao se fendit de rire. Peu après, consciente de l’aspect comique de cette situation, Ellin s’accordait une trêve sous la forme d’un sourire.


  Il eut de la main un curieux geste affecté, à la limite de l’extravagance.


  —Regardons les choses en face. Le sort qui nous est imposé nous exaspère, mais nous n’en sommes pas responsables. Je n’ai rien contre vous, et vice-versa. Si nous étions fondés à adresser des reproches à quelqu’un, l’inquisitrice serait la dble idéale. Hélas, l’inquisitrice ne sait rien de nos états d’âme et s’en moque, de toute façon. Aussi passerions-nous en vain notre colère l’un sur l’autre. De toute évidence, nous allons devoir nous supporter pendant quelque temps. Autant nous habituer à cette perspective et faire en sorte que nos relations partent d’un bon pied.


  —L’Inquisitrice est-elle de sexe féminin, à votre avis?


  —Il me semble. Jusqu’à un certain point, il s’agit bien d’une femme.


  Le valet revint, chargé d’un plateau portant le service à thé, une coupe contenant plusieurs biscuits. La jeune fille les huma. Ils exhalaient une délicieuse odeur de beurre et de citron. Satisfaite, elle décida de se laisser amadouer, dorloter. Le thé était servi dans de la vraie porcelaine. Elle se versa une demi-tasse, ajouta deux sucres. Après avoir tourné la cuillère en argent, elle aspira une gorgée, grignota. Tout était excellent. Gandro Bao avait au moins raison sur un point, il ne servait à rien d’envenimer leurs relations alors qu’ils seraient sans doute amenés à travailler ensemble pour une période indéterminée.


  —Avez-vous une famille? demanda-t-elle.


  —Je suis de naissance naturelle. J’ai un père, une mère, une sœur cadette.


  Les enfants nés de mêmes parents étaient rares, à l’exception des clones. Les agences eugéniques préconisaient le plus souvent le recours à un donneur et à l’insémination artificielle pour le deuxième enfant, dans le souci de maintenir l’éventail génétique aussi large que possible.


  Gandro n’eut que le temps de lever la main, déjà le valet accourait, jouant de toute la vélocité de ses multiples gambettes.


  —Un sandwich au jambon, avec moutarde et cornichon, commanda le jeune homme.


  —De quoi vous caler l’estomac pour les heures à venir? fit observer Ellin, vaguement réprobatrice. Seriez-vous à ce point angoissé? Au fait, ressemblez-vous à votre sœur?


  Le jeune homme lui adressa un clin d’œil.


  —Je mets à l’épreuve la considération dont nous jouissons auprès d’eux. Pour en revenir à ma sœur, oui, nous avons un air de famille très prononcé. Type asiatique, paupières fendues, structure faciale identique. Parlez-moi donc de votre propre famille.


  —À ma connaissance, je n’en ai pas, si ce n’est mes clones, naturellement. Ma naissance fut programmée en fonction d’un coefficient ethnique précis. Mes parents, par conséquent, étaient des donneurs anonymes.


  —Quand je vous regarde, répliqua-t-il, je vois une personne, un individu, quelqu’un de bien particulier. Vous, au moins, n’êtes pas anonyme, loin de là.


  Elle s’empourpra visiblement.


  —Merci. Je ne me suis jamais renseignée concernant l’existence de demi-frères ou sœurs naturels. Quelle importance, de toute façon…


  —Où avez-vous grandi?


  —J’ai passé les premières années de ma vie dans un foyer d’accueil dont je n’ai guère de souvenirs, si ce n’est celui de ma mère adoptive, demeuré très vivace. Mes clones sont au nombre de cinq, tous placés dans des foyers différents par l’intermédiaire de la Maison de l’Histoire. À six ans, comme il est prévu pour les enfants de mon espèce, je fus engagée sous contrat.


  —Si jeune?


  —Dès lors, j’ai vécu dans le pensionnat de l’institution, où j’allais à l’école tout en suivant des cours de danse quotidiens. Mes petits compagnons, filles et garçons, avaient comme moi une nouvelle famille adoptive – Mama Two et Papa Two – ceci jusqu’à l’âge de douze ans. Quatre d’entre nous entrèrent ensuite à l’Académie où pendant six ans nous avons reçu une formation intensive à laquelle s’ajoutaient des cours sur l’art et l’histoire du XXesiècle. Pendant ce laps de temps, je fus confiée aux bons soins d’une tante adoptive. Enfin, au terme de mes études, je fus jugée digne d’entrer dans la troupe, le corps de ballet. Dès lors on n’a cessé de me déplacer d’une Maison de l’Histoire à l’autre. Celle-ci était la cinquième.


  Une ombre passa sur le visage de Gandro.


  —Le récit de votre courte existence engendre un peu de mélancolie. Quel effet cela fait-il d’avoir des parents adoptifs?


  Toute surprise de sa vulnérabilité, la jeune fille sentit fondre sur elle un sentiment de solitude et de désenchantement. Entre ses cils, déjà, le début des pleurs.


  —J’avais une très grande affection pour Mama One. D’une certaine façon, j’en suis consciente, je n’ai jamais vraiment surmonté l’épreuve de notre séparation. Ma seconde mère, dont le travail auprès d’une fillette de six à douze ans, était d’une autre nature, ne m’a jamais procuré cette sensation de confiance absolue, de tendresse. Mais vous-même, comment vous êtes-vous retrouvé dans une Maison de l’Histoire?


  —On m’a débauché, reconnut-il. J’allais à l’école de notre quartier où je tenais le rôle de pitre officieux. J’étais le bouffon de la classe…


  —Le clown?


  —Voilà le mot précis, en effet. Le visage, la voix, les mains, les jambes, tout m’était bon pour provoquer l’hilarité de mes camarades. Une de mes blagues favorites, bien innocente, consistait à me laisser tomber de ma chaise. Ils adoraient ça. On m’avait surnommé Bao Bao Down. Les maîtres désespéraient de moi et se sont lassés de m’infliger des punitions. Je fus soumis à des tests d’orientation. Mes parents éberlués se sont entendu dire que leur fils de douze ans était un acteur-né, dans la veine comique. Dans le meilleur des cas, on pourrait faire de lui un acteur de Kabuki, spécialiste des rôles féminins. De toute façon, dans le théâtre kabuki, tous les personnages, hommes ou femmes, sont interprétés par des acteurs de sexe masculin.


  —Cela semble absurde! Pourquoi?


  —Une tradition, vieille de plusieurs millénaires. En ces temps lointains, les courtisanes se servaient de l’art du Kabuki, où elles excellaient, pour séduire leurs clients. Un empereur dévot décréta qu’aucune femme n’aurait désormais accès aux scènes de théâtre. Cette vocation, comme tu vois, me fut en quelque sorte imposée; à compter de ce moment, ma vie s’est mise à ressembler à la tienne. J’ai fait mon entrée à l’Académie, chaperonné par un oncle adoptif. J’ai eu des frères, compagnons de galère. On m’a enseigné l’art de la danse et celui de l’interprétation. On m’a confié mes premiers rôles féminins: tantôt la princesse unetelle malheureuse en amour, tantôt l’épouse d’un pêcheur de perles en Mer de Chine, tantôt la fille un peu niaise d’un éleveur de cormorans. Là, je me sens très à mon aise à mimer la pauvre gamine, ballottée comme une coquille de noix entre les colères paternelles et celles de l’océan. Si le public se sent gagné par le mal de mer, je puis être fier de moi! Depuis quelques années, je danse, surtout; je décroche parfois des premiers rôles, impératrice énigmatique tissant dans l’ombre ses intrigues, chamane décrépite dont les oracles font autorité à des lieues à la ronde. Fine mouche, je me pénètre de la sagesse de Confucius dont j’apprends les maximes par cœur. Elles me sont d’un grand secours.


  —À ce point? murmura la jeune fille, intriguée. Apprenez-moi une seule petite maxime.


  —Très simple, pour commencer. On ne transige pas avec les grands principes. En revanche, on peut consentir à des compromis avec les principes secondaires.


  —Donnez-moi un exemple.


  —Mon talent doit être considéré comme un principe sans importance puisque ma carrière est désormais bien compromise.


  —Et la mienne, donc!


  Il lui décocha un large sourire.


  —Nous voici au moins en accord sur deux points.


  —Deux? s’étonna-t-elle.


  —Nous savons en quoi consiste un principe et nous n’entretenons aucune illusion sur nos carrières respectives.


  Elle fronça le nez, déjà rassérénée, mais pas encore prête à baisser la garde. La situation était peut-être moins terrible qu’il n’avait semblé de prime abord. Tout compte fait ce danseur de Kabuki semblait de bonne composition.


  —Quand bien même nous serions tous deux d’honorables diplômés, sous contrat avec une Maison de l’Histoire; quand bien même nous serions convaincus d’avoir quelques lumières sur la période concernée, une société humaine préindustrielle, cette planète Newholme pourrait bien se révéler très différente de notre attente.


  Il acquiesça, les yeux sérieux, mastiquant avec ardeur son sandwich de déménageur.


  —Aucun doute. Mises à l’épreuve de la réalité, nos connaissances vont s’effriter. Nous allons tomber en pleine terra incognita? L’étrangeté absolue. N’est-ce pas une aubaine?


  Chapitre 15

  

  Marool Mantelby


  À l’ouest de Sendoph, les terrasses plus étroites, plus abruptes qu’elles ne l’étaient dans les terres agricoles du levant, s’étageaient en une volée de marches escarpées jusqu’aux hauteurs boisées où se nichaient les résidences de l’élite citadine. Au-delà commençaient les Solitudes. Là, dissimulée dans la verdure parmi ses semblables se trouvait la belle demeure de Madame Mantelby – la Monstrueuse, comme l’appelaient certains –, benjamine d’une famille de huit filles. Ses parents avaient eu l’excellente idée de ne pas engendrer de fils et de mourir, ainsi que l’aînée, après avoir marié les six cadettes, mais avant d’avoir eu le temps de caser la plus jeune.


  Quel cheminement le destin avait-il employé pour lui assurer une telle prospérité?


  Margon g’Mantelby, le grand-père de Marool, avait richement doté son fils, Margon Junior, qu’il destinait à l’une des filles Rikajor, riche famille nantie de plusieurs filles. Les demoiselles avaient une haute opinion d’elles-mêmes, Margon Junior n’en était pas moins un parti convenable, sinon intelligent. Quant à la fortune de Mantelby qui trouvait son origine dans le commerce du jute, elle ne cessait de s’arrondir. L’offre fut donc acceptée, Stella Rikajor fit son entrée chez les Mantelby.


  Pendant les cinq premières années de mariage, Stella se surpassa en livrant cinq filles coup sur coup. Margon Sr. et Jr. ne manquaient pas de donner tous les signes extérieurs d’une belle satisfaction. Dans l’intimité du cercle des amis, toutefois, on laissait entendre qu’un rejeton mâle serait le bienvenu. Les filles, après tout, seraient cédées un bon prix et quitteraient la maison. Privée de fils, comment la dynastie des Margon assurerait-elle la continuité du nom et de la lignée? Qui hériterait du coquet patrimoine? De ce point de vue, un enfant né de son sang, un prolongement de soi-même valait mille fois tous ces gendres, bailleurs de dot dont on ne savait rien!


  Incapable de supporter l’arrivée des numéros six et sept, des jumelles, Margon Sr. prit du recul par rapport à ses devoirs conjugaux. Marool, née trois ans plus tard, représentait la dernière tentative d’engendrer un fils. Margon et Stella étaient mariés depuis dix ans. Aux termes du contrat, l’épouse avait le droit de s’offrir enfin le Chevalier de ses rêves, un compagnon engagé pour la promener dans les endroits à la mode et lui procurer les plaisirs dont les Valseurs s’étaient fait l’exclusivité.


  Marool vit le jour dans une maison où l’argent coulait à flots; où la domesticité, abondante et servile, offrait toute satisfaction; où le père et la mère ne s’adressaient pour ainsi dire jamais la parole. Le Chevalier choisi par maman était un amour, avec cet unique petit défaut de réserver à la mère l’essentiel de ses faveurs. Les Valseurs avaient pour consigne de dorloter les enfants de la maison, sans excès de zèle, surtout lorsqu’il s’agissait de filles.


  En vérité, le Chevalier de Madame se serait volontiers épargné la corvée de câliner la benjamine. Contrairement à ses aînées, grandes créatures hautaines aux formes proportionnées dont la chair pâle et nacrée avait un éclat marmoréen, la dernière avait l’aspect d’une petite moricaude toute en angles et creux d’aspect rébarbatif, quelqu’un avec qui il semblait impossible de frayer sans récolter plaies et bosses. Née brouillée avec l’humanité entière, Marool ne devait jamais démentir l’impression réfrigérante produite sur son entourage lorsqu’elle prononça ses premiers mots, adressés à sa nourrice: «Je te hais.» Au cours de son existence, elle eut souvent l’occasion de prononcer cette même phrase, car jamais elle ne fit l’effort de mentir. L’opinion d’autrui, en effet, lui était indifférente.


  Marool avait huit ans lorsque la puînée accepta la dot offerte par une famille aisée, bientôt imitée par la troisième. Il en fut ainsi chaque année jusqu’au quatorzième anniversaire de la benjamine. Toutes les filles avaient quitté le nid à l’exception de la dernière et de l’aînée. Celle-ci n’avait pas encore trouvé de candidat assez fortuné, ou assez amoureux, pour se séparer du montant exorbitant de la dot exigée, ou tout simplement assez riche et compétent pour être considéré par Stella et Margon comme le gendre idéal, futur gestionnaire de l’entreprise familiale. À défaut, l’attention des parents consentit enfin à se porter sur Marool, petite sauvageonne dont personne n’avait eu le courage de prendre l’éducation en main. Il fut décidé d’employer les grands moyens et d’engager deux Haggers pour tenter d’inculquer un vernis de civilité à cette créature sans foi ni loi. En cas d’échec, la petite serait offerte au service du Temple. Ces projets, lorsqu’ils furent portés à la connaissance de Rooly – sobriquet dont s’était affublée l’irascible – embrasèrent le ressentiment qui couvait en elle depuis son enfance. Marool n’en laissa rien paraître. Avec dignité, elle accepta cette nouvelle épreuve réservée aux filles mal aimées, nées trop tard dans un foyer où la venue d’un fils était attendue comme celle du Messie. Entre elle et sa famille, la déception était réciproque.


  Le jour de son quatorzième anniversaire, Marool fut conduite devant sa mère. Face à cette sombre inconnue, la pauvre femme tenta de se remémorer un prénom puis, sur la route conduisant au Temple, se mit en devoir de préparer une définition de l’intéressée susceptible de séduire les Hags. Tant de filles demeurées célibataires se trouvaient recrutées, volontaires ou non, pour le service du Temple. Stella Rikajor avait jusqu’à présent échappé à cette pénible obligation, de même que sa mère, avant elle. En revanche, la famille n’avait jamais lésiné sur les donations, aussi le Panhagion aurait-il mauvaise grâce à oublier cette constante générosité. Autant dire tout ce qu’il y avait à dire… telle fut la triste conclusion à laquelle parvint Stella. Autant demander aux Hags de lui rendre service en la débarrassant d’une fille encombrante, impossible à caser. Tandis que la mère était reçue en audience, Marool vagabonda à l’intérieur du sanctuaire, posant ici et là quelques questions d’apparence benoîtes. Quand sa mère déconfite la rejoignit, la jeune fille avait obtenu les renseignements souhaités.


  Le lendemain, seule, elle revint au Temple. Marool, naturellement, n’avait pas la permission de quitter le domaine familial. Ses fugues pour se rendre à Sendoph étaient fréquentes, cependant, et elle ne risquait pas de s’égarer en route.


  —Je voudrais consulter la liste des Hagions, annonça-t-elle aux deux vestales de service ce jour-là à l’entrée du sanctuaire. Interloquée par l’audace de cette petite personne vêtue et coiffée à la diable, D’Jevier était disposée à se montrer compréhensive.


  —Sois raisonnable, Marool, réfléchis un instant. Avant d’entrer dans l’enceinte sacrée, es-tu certaine que nous ne puissions t’être d’aucun secours?


  La jeune fille haussa les épaules.


  —À moins d’être vous-même la dernière-née d’une famille de huit filles, Vénérable, vous ne pouvez ni me comprendre, ni me venir en aide. Je demande à consulter le Répertoire, comme la loi m’y autorise.


  Cette adolescente toute crépitante de colère avait le don d’agacer ses interlocuteurs tout en excitant leur curiosité. Le souhait formulé était pour le moins original. La décision de D’Jevier et d’Onsofruct fut vite prise. Qu’on la laisse face à cet énorme volume dont elle se lasserait vite de tourner les pages.


  On la conduisit dans l’enceinte sacrée. La partie inférieure de l’amphithéâtre était occupée par une estrade ovale sur laquelle reposaient les trois effigies, silhouettes de marbre gigantesques, dont le drapé savant n’enveloppait que du vide. Les Hagions n’avaient pas de visage. Sur les gradins s’alignaient des coussins pour adoucir les longues stations agenouillées des fidèles. Au centre de l’espace, un lutrin, un prie-Dieu. Le lutrin supportait le Répertoire, interminable inventaire des Hagions. Là était inscrit le nom de toutes les divinités féminines adorées par l’humanité au cours de sa longue histoire, chaque nom accompagné d’un commentaire: lieu de naissance du culte, caractéristiques, rituels.


  Installée sur le prie-Dieu, face au lutrin, Marool commença une longue, très longue lecture. Sans prendre la peine de consulter l’index qui lui aurait livré l’accès des divinités les plus remarquables, patronnes souvent et pieusement choisies par des centaines de femmes. À midi, la jeune fille s’éclipsa pour revenir peu après. Elle reprit ses recherches. À l’heure où la lectrice sentit l’obscurité filtrer autour d’elle dans le sanctuaire, elle s’en fut. Le lendemain, Marool était de retour. Au cours de l’après-midi, abandonnant sa quête, elle se leva pour aller s’agenouiller devant l’effigie centrale.


  Ce manège avait éveillé l’insatiable curiosité de D’Jevier. Tapie dans le fond du sanctuaire, celle-ci observait le manège de la jeune fille. Stupéfaite, elle vit le drapé de pierre frissonner, comme habité par une soudaine présence. Convaincue d’être le jouet d’une hallucination, La Vénérable ferma les yeux très fort. Quand elle les rouvrit, un visage se profilait dans l’ombre de la cagoule. Les yeux ardents étaient fixés non sur elle, bien sûr, mais sur la jeune suppliante vers laquelle une main se tendit dans un geste de bénédiction. C’en était trop pour la vestale qui chancela. Adossée à la cloison, elle chercha de sa main plaquée contre la pierre, le secours d’un contact frais et tangible. Marool s’était redressée, elle se dirigea vers le bas-côté pour gagner la sortie et ce faisant passa tout près de l’espionne embusquée. Celle-ci eut le temps de voir son visage, rayonnant d’un terrible sourire.


  À nouveau, D’Jevier crut à une illusion. Elle fit le noir. Pourtant, quand ses yeux se tournèrent vers la statue médiane, elle crut voir, bordant l’intérieur de la cagoule, un halo sombre, comme des traces de suie laissée par une combustion.


  —Un sourire de triomphe, confia-t-elle plus tard à Onsofruct. Comme si la petite venait de passer un pacte avec le démon.


  —Quelle Hagion a-t-elle invoquée?


  D’Jevier secoua la tête, mécontente de son étourderie.


  —Quelle sotte! Je n’ai même pas songé à vérifier.


  —Le Livre est-il encore ouvert?


  —Sans doute.


  Vivement, elles prirent le chemin du Sanctuaire.


  Au sommet de la page figurait un nom qu’aucune des cousines ne reconnut. Après avoir lu l’article en toute hâte, elles échangèrent un regard horrifié.


  —Par toutes les Hagions, fit Onsofruct dans un souffle. Pourquoi une jeune fille choisirait-elle de placer son existence sous la protection de Morrigan, patronne de la souffrance et de la mort? Devant quelle effigie a-t-elle prié ensuite?


  D’un signe, D’Jevier montra celle du milieu.


  —La plus puissante. Figure emblématique de la force physique.


  Le mal était fait. Il n’eût servi à rien d’alerter leur supérieure, de donner l’alarme d’une façon ou d’une autre. Sollicitée, Morrigan avait fait son œuvre. Le nom fatal s’était dissous comme un poison sur la langue de Marool Mantelby. Le mal s’était répandu dans son esprit et dans son cœur.


  Au lieu de s’en retourner chez elle, la nouvelle convertie descendit le vieil escalier de pierre et déambula le long des quais de la Giles. Comme elle s’y attendait, Marool rencontra bientôt un groupe d’étrange aspect. Individus qu’une naissance malheureuse avait mis au ban de la société. Épaule de guingois, bouche rossarde, demi-sel, forbans de pacotille, les surnuméraires déboussolés, livrés à eux-mêmes, offraient une image implacable et glacée, cruelle et dérisoire, de ce monde dont ils étaient la grimace. Les culs-de-sac, c’était ainsi qu’ils se nommaient eux-mêmes – suprême dérision, diront les uns, absence totale d’imagination, rétorqueront les autres. La jeune fille, naturellement, n’avait jamais fréquenté semblables marginaux. Elle s’approcha d’eux sans la moindre appréhension, se fit connaître sous le nom de Rooly. Personne, jamais, ne devait établir de lien entre le nouveau membre de la tribu errante et le clan des Mantelby.


  On lui procura l’uniforme et les accessoires: justaucorps de laine noire qui s’arrêtait aux genoux, là-dessus une superposition de voiles, draps, peaux de bêtes, accumulés moins par souci de protection qu’en raison de l’effet produit, étrange et repoussant. Elle enfila des os dans les lobes de ses oreilles, se peignit le visage de couleurs hideuses.


  Les Cul-de-Sac n’étaient pas très nombreux, une centaine tout au plus. Ils logeaient de préférence sous les ponts, les passerelles, les aqueducs. Quittant les abords du fleuve, ils trouvaient parfois refuge dans quelque grange abandonnée, sous les toits crevés d’un vieil entrepôt. Les Cul-de-Sac, en effet, ne cherchaient ni la beauté, ni le confort; l’essentiel restant de se garantir de la pluie, très fréquente, et de la neige, rarissime.


  Quand ils ne volaient pas leur nourriture, ils l’extorquaient aux passants ou l’échangeaient contre le produit de leurs rapines.


  Leur vie eût été sinistre sans le recours constant à quantité de drogues dont la Dingue, la plus prisée, extraite du Dingleberry, un arbuste qui poussait comme le chiendent sur le premier mètre carré de terre venu, arrosé par le ciel quand il y pensait. On pouvait la fumer, la boire, la mâchouiller, la manger, au choix, voire prendre un bain de feuilles si l’on disposait d’un récipient assez profond. Cet euphorisant de longue durée entraînait peu d’effets secondaires, tous véniels, considérant la vie à laquelle étaient condamnés ses usagers. Privation passagère du désir sexuel chez les hommes, de la fertilité chez les femmes; perte définitive du goût et de l’odorat.


  À dix-sept ans, Rooly s’était vautrée dans tous les vices lorsqu’un nouveau personnage fit son apparition dans l’intimité du petit groupe. Plus âgé, plus grand, une charpente d’écumeur d’aventures. Dédaignant la défroque de ses nouveaux condisciples, il lui préférait un pantalon moulant, une ample pelisse bien coupée dans un épais tissu imperméable. La différence n’était pas seulement physique mais d’une nature secrète, indéfinissable, comme si l’inconnu avait beaucoup bourlingué, comme s’il venait de très loin, et qu’il eût naguère parlé une autre langue.


  —Qui est-ce? demanda Rooly à Cradoc, son compagnon du moment.


  —Se nomme Escarbilles. Un type à la coule. Ubu le connaît.


  La jeune fille fit la moue.


  —Il a du lard sur le ventre. Quel bourrelet! C’est dégoûtant.


  L’autre fut secoué d’un rire silencieux qui mettait à nu sa dentition ébréchée.


  —Il transporte sa fortune, argent ou autre chose, dans une ceinture secrète qui ne le quitte jamais.


  —Nous verrons bien. S’il est vraiment l’un d’entre nous, il ne prendra pas un kilo de trop.


  Escarbilles, en effet, s’arrangea pour garder la ligne. Il trouva pourtant le moyen de ne pas maigrir, performance qui à elle seule, aurait dû éveiller la méfiance de ses acolytes, si ceux-ci avaient été capables d’un enchaînement de pensées cohérent. Escarbilles s’absentait souvent. Son séjour parmi eux n’était qu’une succession d’apparitions et de disparitions. Il ne touchait pas à la Dingue, le sexe lui tenait lieu de stimulant.


  Rooly enregistrait ces détails sans y accorder trop d’importance. Escarbilles ne l’intéressait pas outre mesure. Aussi fut-elle la première surprise lorsqu’un beau matin, la saisissant par le bras, le grand loustic l’entraîna dans la forêt où il avait aménagé un campement sommaire. Personne, assura-t-il, ne viendrait les déranger. Avant qu’elle n’eût le temps d’exprimer son désaccord, il lui proposait d’essayer une autre douce, comme il dit, rien à voir avec la Dingue, elle lui en dirait des nouvelles. Rooly se laissa tenter. L’effet fut immédiat, merveilleux. Elle demeura pendant deux jours à la merci de l’homme. Câlins, caresses, petites et grandes secousses, violences, les lèvres d’Escarbilles se promenaient partout, la substance miraculeuse lui était offerte à volonté. Après quarante-huit heures de ce régime exténuant, Rooly se trouvait dans un état d’exaltation inconnu.


  —Terminé, assez de cette comédie, au secours! protestait la jeune fille avec une impétuosité bafouilleuse.


  —Je ne cesserai jamais. Jamais. Nous allons passer à autre chose. Ceci, et maintenant cela.


  Il s’exécutait à l’instant même. Quand les supplications de sa victime devenaient trop agressives, Escarbilles lui administrait une nouvelle dose et continuait de plus belle ses manipulations expertes. Le fouet intervint, d’une façon dont elle ne conserva aucun souvenir. Étrangement, son corps ne portait aucune trace.


  Il lui rendit la liberté, mais cette séance dans la forêt devait être la première d’une longue série. Au cours de sa quatrième ou cinquième visite dans le campement, Marool prit conscience de la présence de témoins invisibles, embusqués dans les fourrés. Une multitude de regards surveillaient leurs ébats, regards avides de sensations dont elle n’aurait su dire s’ils étaient vraiment humains. Du fond de son vertige, elle n’en avait cure.


  Le jour vint où la jeune fille tomba malade. Fiévreuse, elle fut prise de vomissements et la poudre magique d’Escarbilles aggravait son état. Le diable d’homme se pencha pour lui chuchoter dans le creux de l’oreille:


  —Vous êtes enceinte de mes œuvres, Madame. Vous portez ma fille, et je viendrai la chercher.


  On ne le revit plus.


  Marool s’était déjà trouvée dans cette situation, à laquelle une fausse couche bienvenue avait toujours mis un terme. Rien de tel ne se produisit cette fois-ci. Rien de tel ne s’était encore produit lorsque les Diligents de Mantelby fondirent sur elle pour lui apprendre le décès de ses parents et celui de sa sœur aînée.


  Prestement, ils arrachèrent l’héritière à sa petite communauté. Ils procédèrent avec précision, célérité, comme ils auraient extirpé une huître de sa coquille, sans se souder des dégâts commis alentour.


  Si stupéfiant que cela parût, ses parents et sa sœur avaient décidé d’organiser un pique-nique, divertissement populaire qui leur était totalement étranger. Plus étrange encore, le père, la mère et la fille avaient choisi de partir ensemble, bien que Margon et Stella eussent mené des existences séparées depuis l’arrivée du Chevalier dans la famille. Enfin, cerise sur ce gâteau d’invraisemblances, tous trois avaient résolu de déployer leur nappe et de déballer leur panier sur un endroit élevé, malgré le fait que Stella souffrît du vertige, caprice fatal puisque la famille avait trouvé le moyen de se précipiter dans le vide.


  Cette nouvelle provoqua partout l’émotion, l’incrédulité. Marool, seule, demeura impassible. Les défunts, depuis longtemps, ne représentaient rien pour elle.


  Quelques jours d’expérience conduisirent la jeune fille à une complète réévaluation de cette société arrogante, si longtemps méprisée. Elle renia toutes ses convictions.


  En l’espace de quelques années, elle était devenue cette femme mince et souple comme une liane au visage de peau et d’os dont l’être tout entier semblait tenir dans ses yeux noirs, immenses, dont le regard farouche avait tellement impressionné D’Jevier. Lorsque Marool se rendit au Sanctuaire pour faire ses dévotions devant la même effigie, la vestale se retrouva aux aguets derrière le rideau masquant l’arche du fond. Elle vit, comme la première fois, la pointe de feu s’allumer dans les profondeurs de la cagoule, elle vit la main secourable se tendre vers la suppliante. Geste identique de bénédiction. Peu après, Marool sollicita une entrevue avec les Vénérables.


  Elle fut reçue par les cousines.


  La nouvelle maîtresse de Mantelby annonça son intention d’accomplir un pèlerinage à la résidence mineure des Hagions située dans la nouvelle cité de Nehbe, le long de la côte Est. Pèlerinage dédié à la mémoire de ses parents. Le Panhagion aurait-il la bienveillance de l’assister dans ces circonstances difficiles en confiant, en son absence, la gestion du domaine à un intendant efficace choisi parmi les serviteurs du Temple? Au tarif habituel, bien sûr. À mi-voix, Marool les assura de sa générosité.


  D’Jevier prit sur elle. D’une voix égale, la vestale s’engagea à dépêcher sur place un régisseur capable d’assurer la bonne marche de l’entreprise.


  Il s’écoula un an avant que Marool ne revînt à Sendoph, accompagnée de plusieurs Haggers recrutés on ne savait où. Elle fréquentait le Temple et se rendait au théâtre, au vu et au su de toute la bonne société. En vain ses sœurs se mirent-elles en quête de témoins de sa prétendue immoralité. Il ne se présenta personne. Les Cul-de-Sac avaient disparu. Les proches complices de Rooly, ceux, à tout le moins, qui avaient partagé ses années de «dépravation», s’étaient volatilisés. Nul n’avait jamais entendu parler de grossesse, aucune rumeur ne put être recueillie concernant l’existence d’un enfant, nulle preuve ne vint étayer l’accusation de manquement à ses devoirs maternels.


  Les sbires de la nouvelle Madame Mantelby, tous admirablement rémunérés, lui assurèrent que l’on ne trouverait jamais la trace de ses anciens compagnons. On avait fait le nécessaire. Un seul avait échappé aux recherches diligentes, le dénommé Escarbilles. À cette nouvelle, Marool avait ressenti une bouffée d’angoisse. Aussitôt ressaisie, elle avait confirmé ses ordres précédents. S’il a l’imprudence de se montrer à nouveau, prenez-en soin. In petto, elle songeait, s’il est assez sot pour refaire surface, que m’importe? Ce sera sa parole contre la mienne. Une Mantelby est au-dessus de tout soupçon.


  Aux yeux de tous, en effet, laissant derrière elle un passé opaque, elle menait dans la compagnie de ses Haggers une existence digne de son rang, jouissant des nombreux privilèges que lui procurait son héritage. Toutefois elle restait sur son quant-à-soi, tenait plus que tout à son indépendance. On ne savait rien de ses loisirs privés, de ses plaisirs. Certains chargements volumineux, débarqués de temps à autre à son intention de navires en provenance de Nehbe, éveillaient la curiosité.


  En son for intérieur, elle demeurait l’adepte fidèle de Morrigan, la monstrueuse.


  Chapitre 16

  

  L’art du plaisir:

  secrets de femmes


  Depuis peu, Mouche s’était lié d’amitié avec deux nouveaux pensionnaires de l’Académie Genevois, un bel athlète à la peau sombre, son aîné d’un an ou deux, qui répondait au nom de Fentrys, et l’autre, Tyle, rouquin halé par la vie au grand air. On les installa dans les chambres du haut, non loin de celle de Mouche. Simon avait foi en l’amitié. Rien de bon, croyait-il, ne se faisait sans un peu de solidarité, aussi avait-il prévu de favoriser les bonnes relations entre ces trois élèves. Lecteurs assidus, ce trait se remarquait au premier coup d’œil. Un passe-temps plutôt rare chez les aspirants Chevaliers, encouragé cependant par Madame qui voyait là, à juste titre, un argument de vente supplémentaire auprès d’une clientèle cultivée.


  Lasse des jeux d’alcôve, une maîtresse pouvait apprécier un jeune compagnon capable de lui faire la lecture d’un texte raffiné. Une dame saturée d’ébats érotiques n’en apprécierait pas moins une pièce de théâtre, un duel à l’épée conduit avec grâce, une mélodie chantée d’une voix fraîche, un récit bien enlevé.


  L’apprentissage était collectif. Ces garçons découvrirent, comme l’avaient fait avant eux plusieurs générations d’élèves, que les travaux pratiques d’initiation à l’érotisme, étaient plus intéressants que l’enseignement théorique. Dans le but de réduire le temps consacré à l’étude, nos trois compères divisèrent le programme entre eux, chacun devant assumer, en classe, la responsabilité de la partie choisie. La tactique consistait à se porter volontaire pour intervenir sur les sujets que l’on avait étudiés dans l’espoir que Madame, rassurée par cet empressement, ne songerait pas à interroger l’élève sur tel ou tel autre aspect, potassé par le voisin.


  —Votre tâche, conclut-elle ce jour-là, consiste à faire en sorte que votre maîtresse voie la vie en rose. Sur les autres mondes, que l’union légitime d’un homme et d’une femme soit bénie par un amour sincère ou, plus prosaïquement, le fruit d’un arrangement entre familles, dans un cas comme dans l’autre les statistiques montrent que les femmes mariées se classent parmi les catégories sociales les plus défavorisées et les plus mécontentes. Quelqu’un peut-il m’expliquer pourquoi?


  Le sujet concernait la partie du programme attribuée à Mouche. Il s’empressa de lever la main.


  —Madame, les hommes mariés ont toutes les raisons d’être satisfaits, étant dorlotés par leurs épouses. Une femme célibataire prendra soin d’elle-même, sans la moindre difficulté. Un homme seul se débrouillera moins bien, mais du moins n’aura-t-il pas d’autres responsabilités. Une femme mariée, en revanche, devra s’occuper de son mari, de ses enfants, des soins du ménage, sans oublier un éventuel travail à l’extérieur. Sur la Terre ancestrale, on parlait alors de la «double journée» de l’épouse. Que reçoit-elle en échange de son dévouement? Des miettes, la plupart du temps. Dans ces conditions, pourquoi serait-elle satisfaite de son sort?


  La Directrice le remercia d’un signe de tête. Elle enchaîna:


  —À Newholme, l’amour n’est pas considéré comme une clause substantielle du contrat de mariage. Si malgré tout les époux sont bien assortis, ils trouveront un certain plaisir à leurs rapports intimes. Dans le cas contraire, ils se consoleront en espaçant ces relations qui se limiteront à la brève gymnastique nécessaire à la procréation. Il existe d’ailleurs un traitement médical pour aider les femmes à supporter cette épreuve.


  Prenant en considération toutes ces difficultés, les Hags ont décidé que les femmes seraient, au terme du délai fixé par la loi, dédommagées des devoirs accomplis envers leur famille. Après dix années de corvées, il leur est offert la possibilité de satisfactions compensatoires dans le domaine de la sensualité, des sentiments, de l’intelligence. C’est là, messieurs, que nous intervenons.


  —Tyle, en quoi consiste le stade infantile de la sensualité?


  Très affairé à prendre des notes, l’élève continua sur sa lancée. Il écrivit donc, Tyle, en quoi consiste… La révélation se fit. Il piqua un fard, en butte aux ricanements de ses voisins.


  —Madame, hum, il faut admettre que les femmes réagissent aux avances qui leur sont faites en fonction de souvenirs très anciens dont la plupart remontent à leur tendre enfance. Un petit enfant bénéficiait d’attentions, de caresses, on l’endormait à l’aide de douces chansons, on le chatouillait, on l’embrassait, on lui donnait la becquée, on lui parlait…


  —… sans cesse, coupa la Directrice avec sévérité, fût-ce dans le jargon puéril qu’il est d’usage d’employer avec les nourrissons. Ces femmes qui furent entourées d’affection dans leur plus jeune âge ont conservé la nostalgie, souvent inconsciente, de cet état de bienheureuse passivité. Aussi apprécieront-elles d’être à nouveau bercées, tranquillisées par des paroles lénifiantes auxquelles elles ne croiront que d’une oreille.


  Madame avait-elle flairé quelque chose? Elle ramena sur Mouche un regard aussi vif qu’une estocade.


  —Pourquoi les hommes sont-ils insensibles à ce besoin d’affection ressenti par toutes les femmes, le savez-vous?


  L’infortuné fureta aux confins de sa mémoire, s’efforça d’extraire quelques bribes de sa lecture hâtive de la veille au soir. En vain contempla-t-il le plafond dans l’espoir d’y puiser l’inspiration. Dans la répartition opérée par les trois compères, ce passage avait été attribué à Tyle. Celui-ci prit la parole, avec l’aisance insupportable de celui qui connaît sa leçon sur le bout du doigt.


  —Les hommes, dit-il, se livrent entre eux une compétition incessante, sur le champ de bataille, à la chasse, dans leurs affaires. Dans tous les domaines où s’exercent leurs compétences, personne ne leur fait grâce de rien, il n’est jamais question de prévenances. Pour s’imposer, ou simplement sortir de l’anonymat, le jeune homme doit faire preuve d’héroïsme.


  Mouche ne pouvait se résoudre à l’anonymat, justement. Une piètre tentative de rattrapage lui semblait préférable au silence.


  —La classe d’escrime nous offre une idée de cette concurrence acharnée. Il faut se montrer génial pour obtenir les félicitations du professeur.


  —Exact, maugréa la Directrice, non sans gratifier le paresseux d’un nouveau coup d’œil méfiant. On enseigne aux hommes le mépris de la douceur. Toute manifestation d’affabilité, de mansuétude, est dédaignée comme la preuve d’un ramollissement; pire, d’une féminisation. Or les femmes sont avides de compliments, d’amabilités. C’est pourquoi vous avez un professeur de conversation, afin de vous initier, entre autres, aux subtilités du langage galant. Votre collègue, votre frère, tolérera et rendra, les coups, les injures. Une maîtresse n’acceptera rien de tel.


  De même la danse est-elle importante. Vous apprendrez à guider votre cavalière de telle façon qu’elle aura l’impression de marcher sur des nuages. Habiles tricheurs, Simon et Jeremy vous montreront l’art et la manière de classer un jeu de cartes si vous voulez donner à votre partenaire toutes les chances de vous battre à plates coutures.


  Autre chose. Un Chevalier accompli doit être attentif aux fantasmes de sa maîtresse, à ses fabulations romanesques. À lui de savoir démêler le vrai du faux.


  Prenons un exemple. Sur un autre monde, une jeune femme «s’entiche» d’un garçon dénué de tout intérêt. Bartel, faites-moi le portrait d’un homme sans qualité.


  L’interpellé se gratta le front de la pointe de son stylo, une tache d’encre lui tomba sur le nez.


  —Grossier, Madame, sale… malbâti… et même franchement laid.


  —Aucune fille ne tomberait amoureuse d’un type «franchement laid», objecta Tyle.


  —Soit, concéda Bartel. Disons un homme au physique insignifiant.


  —Détrompez-vous, Tyle, fit observer la Directrice. Une femme peut s’éprendre d’un laideron. Paresseux, de surcroît, mal embouché, malhonnête. Un individu repoussant à tout point de vue. L’un d’entre vous peut-il m’en donner la raison?


  —La dame est peut-être un tout petit peu en chaleur, suggéra Fentrys. Elle est en veine de câlineries. L’homme a l’air dangereux, son organisme répand des phéromones dans tous les azimuts, une sécrétion glandulaire qui joue un rôle important dans la transmission des messages chimiques, chez les insectes…


  —Excellente réponse, approuva la Directrice. Cette femme reconnaît les défauts de son séducteur avec les yeux du cœur et de l’esprit, elle n’en est pas moins attirée vers lui par une force irrésistible. Comment justifier ce choix indigne vis-à-vis de sa raison?


  —Elle invente! s’exclama Mouche, soudain touché par la grâce. Elle se joue la comédie.


  —Vous êtes sur la bonne voie. Elle invente, en effet. Sans même se rendre compte du piège tendu à elle-même, notre héroïne fabrique un tissu de mensonges. Lesquels?


  —Une version romanesque de la situation, proposa Mouche. L’individu possède des vertus cachées, visibles d’elle seule. Certaines femmes ont un cœur d’artichaut, celle-ci peut s’imaginer que l’homme a besoin d’elle. Ou qu’il changera après leur mariage grâce à la bonne influence qu’elle exercera sur lui. Ma tante tenait ce raisonnement à propos d’un prétendant exécrable qui convoitait ma cousine.


  Madame acquiesça.


  —Convaincue par ses propres artifices, elle épouse le malotru. Celui-ci se comporte ainsi qu’il l’a toujours fait, de manière odieuse. Comment réagit-elle?


  —Elle s’enfonce plus loin dans l’illusion, murmura Mouche. «Il m’a cassé le bras», dit-elle, «mais au fond, il m’aime et ne peut se passer de moi».


  —Jamais de la vie! s’exclama une voix venue du fond de la classe. Les femmes ne sont pas sottes à ce point.


  —Bien raisonné, répliqua Madame. Les femmes ne sont pas sottes, mais la biologie a ses exigences, face auxquelles certaines sont démunies. Il m’aime, se répétera l’épouse violentée. Mon mari traverse une période difficile, ses nerfs sont à bout. D’ailleurs cet incident est arrivé par ma faute. Ces fabulations n’ont d’autre but que de masquer une réalité insupportable. Elles font office de voile. Notre femme mal mariée donnera au conjoint le rôle de victime désemparée, assumant elle-même la double fonction de mère et de martyre. Les discours qu’elle s’adresse sont des leurres. Sans eux, il n’est point de survie possible pour cette malheureuse.


  —À Newholme, on ne verrait rien de tel, protesta Fentrys. Ma mère ne se livrerait jamais à cette comédie vulgaire!


  —Je n’en doute pas. Chez nous, en effet, les femmes n’ont que faire de ces ruses. Si l’une d’entre elles avait recours à semblables subterfuges, elle serait invitée à subir un examen psychiatrique qui lui remettrait les idées en place. Sur notre planète, les violences commises contre les femmes remontent aux raids suivis d’enlèvements perpétrés par la première génération de pionniers. Les Hags ont mis un terme à ces extravagances. Par contre, il n’est pas rare d’entendre dans la bouche d’une femme certains commentaires nostalgiques tels que, «Mon père m’adorait, il a vraiment souffert de me voir quitter la maison». Ou encore, «Je ne vois plus guère ma fille depuis qu’elle est mariée. Si elle pouvait s’échapper de son domicile, sans doute viendrait-elle me rendre visite avec les enfants». À votre avis, comment doit-on interpréter ces regrets?


  —Il s’agit encore de dissimuler la réalité sous le voile de l’illusion, dit Tyle. La déception est trop forte, il faut en atténuer les effets.


  —Remarque pertinente, Tyle. Le pire service à rendre à cette femme, par conséquent, serait de lui ouvrir les yeux. Pourquoi insistons-nous sur ces phénomènes d’autosuggestion? En quoi ces frustrations vous concernent-elles? Des petites fables de ce genre, symptômes d’un sentiment de solitude et d’un manque d’affection flagrant, le Chevalier – confident par excellence – en recueillera beaucoup. Conclusion, si votre maîtresse en vient à formuler ces tristes griefs, ce sera pour vous un avertissement. Vous ne vous acquittez pas de votre tâche avec toute l’efficacité voulue. Quand vous l’entendrez se bercer de contes à dormir debout, sachez qu’il vous appartient de bannir de son esprit tous les sujets de plainte. En votre compagnie, elle doit oublier son père et sa fille.


  —Nous lui dirons qu’elle se comporte comme la dernière des idiotes et n’a rien à y gagner, claironna, très fier de lui, l’élève assis au dernier rang.


  —Vous ne ferez rien de tel! tempêta la Directrice, scandalisée. La première brute venue fournirait une réponse aussi nulle, totalement inappropriée. N’avez-vous donc rien appris? Vous répondrez: Je comprends très bien, je connais plusieurs personnes dans cette situation. Le malheur des autres la consolera en partie du sien. En indiquant que vous voyez clair dans son jeu, vous lui rappellerez qu’elle n’est pas la seule femme au monde à se sentir abandonnée par les siens.


  Chapitre 17

  

  Comment on devient valseur


  Mouche appréciait ses nouveaux camarades; il s’était depuis longtemps habitué à son installation à l’étage, ainsi qu’à la promotion à laquelle ce déménagement était associé. Il n’en continuait pas moins d’être perturbé par les tableaux obscènes exposés dans le couloir. Plusieurs mois s’écoulèrent avant qu’il ne comprenne la raison profonde de ce trouble persistant. Les dernières leçons, certaines précisions apportées par Madame Genevois, n’étaient pas étrangères à cette prise de conscience. Mouche songeait à sa future maîtresse et s’inquiétait. Conditionnée par un examen de fin d’études, l’entrée dans la «vie active» lui était toujours apparue comme une échéance lointaine à laquelle il serait toujours temps de penser. Jamais encore il ne s’était imaginé en train de remplir auprès d’une maîtresse en titre le rôle auquel on l’avait si longuement préparé. Et voilà qu’il songeait à Elle. Il la voyait sous un jour mélancolique, une créature inconnue, peut-être vulnérable qui attendait beaucoup de lui. Tantôt il se prenait à redouter, jusqu’à l’obsession, d’avoir à subir les caprices de l’un des personnages surgis de ces toiles maléfiques.


  D’affreux récits circulaient, où il était question de Chevaliers devenus fous après qu’une patronne indigne les eut contraints de s’avilir. Certains s’en étaient délivrés par le meurtre. Devenus Errants, ils avaient fait le serment de prendre leur revanche contre toutes les femmes. La rumeur leur prêtait des yeux injectés de sang, des dents de loup. «La nuit venue, ils frapperont contre tes vitres…»


  Dans l’intimité de sa chambre, Mouche se mettait nu et se plantait devant le miroir. Il examinait son reflet avec une attention scrupuleuse.


  De face, puis de dos, par-dessus son épaule. Chez une femme, paraît-il, l’homme regardait d’abord les seins. De même, avant de faire son choix, la future maîtresse ne manquait jamais d’apprécier le postérieur d’un Valseur. Très important, le postérieur. Ces dames le voulaient rond, bien placé, ferme tout en restant doux au toucher. À treize ans, Mouche n’avait guère de raison de se plaindre. Quant à ses «fonctions procréatrices», son sexe, autrement dit, la chirurgie interviendrait plus tard, une fois le marché conclu.


  Sitôt la vente effectuée, un Chevalier devait être stérilisé. Les gens de son espèce n’avaient pas le droit d’engendrer. La loi, sur ce point, ne souffrait pas d’exception. Les familles exigeaient des dots d’un montant fabuleux, en échange de quoi l’époux légitime, le Chef de Famille, achetait le privilège exclusif d’assurer sa propre lignée. De fils aîné en fils aîné on se transmettait le nom, on garantissait la descendance, on se coulait dans le bonheur des longues postérités. Aussi la pureté du sang ne pouvait-elle être mise en doute.


  Par la suite, après la croissance de la plupart des enfants, l’épouse si chèrement acquise, si dévouée, s’offrirait la compagnie de Mouche, ou de l’un de ses condisciples. Le Valseur en puissance tournait et virait devant son miroir. À quoi ressemblerait, dans cinq ans, cette silhouette encore gracile, ce visage cousu d’enfance, regard noir sous les boucles blondes? Un contraste très séduisant, affirmait Madame, pour le consoler de ne pas avoir les yeux bleus. Vêtu d’une cape légère jetée sur une tunique de bonne coupe, il donnait déjà très bonne impression. Plusieurs fois, à l’occasion des déambulations dans le parc pendant lesquelles chaque Académie, sous couvert d’une simple promenade ponctuée de provocations et de duels bien orchestrés, faisait l’étalage de ses produits, il avait surpris sur sa personne le regard attentif de quelques dames et même de certains messieurs. Suivant les instructions reçues, il avait adressé aux premières un sourire courtois et dédaigné les seconds. Madame Genevois ne comptait aucun homosexuel parmi ses clients, sans aller jusqu’à refuser de céder l’un de ses protégés à telle ou telle bourgeoise qui souhaitait faire à son époux le présent d’un stimulant érotique dans l’espoir de le rendre plus apte à remplir son devoir conjugal, dans les strictes limites imposées par le renouvellement des générations.


  Vivement, il se fendit comme un escrimeur, admira la ligne élégante de son reflet, position sèche, impeccable, muscles tendus. Il aimait le maniement de l’épée, son professeur s’en rendait compte, appréciait ses progrès, si avare de compliments fût-il.


  Tout bien considéré, ainsi que l’avait prévu la Directrice en ce jour lointain où Darbos, rempli de tristesse et de confusion, était venu présenter son fils, l’élève Mouche se trouvait à présent satisfait de son sort. Ses aspirations au grand large, à quelque activité virile à bord d’un navire, n’étaient pas mortes. Réfugiées dans un recoin obscur de sa conscience, elles avaient cessé de le faire souffrir. La honte attachée à la fonction de Chevalier-Valseur s’était dissipée, sous le regard de ses professeurs et de ses camarades. L’avis de ces derniers importait beaucoup et tous se montraient amicaux à son égard. L’école formait un monde clos dans la limite duquel on pouvait être fier de ses petits exploits. Papa et Maman restaient présents dans sa mémoire. Les reverrait-il jamais?


  Ce vœu fut exaucé en ce qui concernait son père. Sitôt entré dans le Domaine des Chevaliers, en effet, un étudiant avait le droit de recevoir des visites. Mouche s’empressa de prévenir sa famille. Les retrouvailles avec son père eurent lieu peu après.


  L’homme avait changé. Mouche ne l’avait jamais vu d’allure si fringante, la mine fraîche sous un couvre-chef orné d’une nouvelle cocarde. Un veau, une portée de chatons, le moulin réparé et d’un excellent rapport, g’Darbos ne tarissait pas sur les bonnes nouvelles. Une seule, et d’importance, fut passée sous silence: après tant d’années infécondes, Maman était de nouveau enceinte. Quand la petite Bianca vint au monde, quelques mois plus tard, Mouche n’en fut pas informé. Même si un emprunt aurait pu être contracté sur la future dot de la demoiselle, le frère aîné ne pouvait être dégagé de ses obligations envers Madame Genevois. La cession d’un garçon à une Académie de Chevalerie avait un aspect lugubrement définitif. Le contrat signé ne souffrait pas d’annulation. La Directrice aurait décliné toute proposition de remboursement, même assortie de généreux dommages et intérêts.


  Il ne sut rien de la naissance d’une autre fille, un an plus tard, et de celle d’un petit frère, l’année suivante. Les visites de g’Darbos étaient toujours aussi régulières et affectueuses. Sa prospérité apparente allait croissant au fil du temps. Il se garda pourtant de signaler à Mouche que le dernier-né, pour des raisons purement pratiques était désormais considéré comme l’héritier du nom, le continuateur de la lignée.


  À seize ans, les étudiants entraient dans la phase cruciale de leur apprentissage. Le rythme s’accélérait. Quatre heures d’éducation physique quotidiennes, cinq heures de formation théorique, auxquelles il fallait ajouter, plusieurs fois par semaine, les travaux pratiques érotiques. Des femmes se présentaient pour assister les jeunes gens pendant ces exercices. Toujours masquées, elles conservaient un anonymat que seule Madame aurait pu rompre. Or il ne fut jamais fait la moindre allusion à l’identité de l’une ou de l’autre. Qu’elles fussent jeunes et bien faites, ou qu’elles eussent l’âge d’être grands-mères, on attendait du Chevalier une efficacité identique. Un effort de concentration permanent, une santé de fer, l’acquisition de certaines facultés d’autosuggestion hypnotiques, telles étaient, selon Mouche, les qualités indispensables pour se montrer en toutes circonstances à la hauteur de la situation. Le recours à des substances aphrodisiaques, prises par le Chevalier ou par sa partenaire était parfois recommandé. Madame Genevois, pour sa part, n’encourageait pas cet usage.


  —De vulgaires béquilles, persiflait-elle. Sur ce point, qu’il me soit permis de souligner la différence entre nos diplômés et ceux d’écoles concurrentes, l’Académie Fantuil, par exemple. Ses élèves ont appris à travailler sous l’influence de différents stimulants. Soyons clairs: le résultat ne soutient pas la comparaison avec les pratiques inspirées par une sensualité, une vigueur naturelles. De plus, la drogue est préjudiciable à la santé, elle instaure une dépendance et tue ses victimes à petit feu. Naturellement, si l’on tient compte de la clientèle moyenne de l’Académie Fantuil, grossière et peu regardante, comment s’étonner que leurs malheureux étudiants en soient réduits à de telles extrémités.


  Nous le proclamons avec orgueil: l’Académie Genevois n’exige pas l’impossible de ses élèves.


  La nuit, chambres et dortoirs bruissaient de murmures. On discutait, on polémiquait, on s’interrogeait longuement sur les mérites comparés des différentes méthodes, l’artificielle ou la «naturelle» prônée par Madame, et toutes les nuances intermédiaires.


  Les conversations roulaient sur bien d’autres sujets, tabous de préférence. Tels que les Invisibles, sur lesquels circulaient les spéculations les plus folles. On s’interrogeait aussi sur la fabuleuse Inquisitrice dont tout le monde savait qu’elle s’intéressait de près à Newholme. Cette rumeur, du moins, trouvait un peu de consistance grâce aux confidences de Tyle. L’un de ses beaux-frères occupait des fonctions importantes au spatioport. Le commandant d’un vaisseau marchand lui avait fait part de l’arrivée imminente de l’inquisitrice. Informé, le directeur du spatioport s’était empressé d’alerter sa femme, laquelle avait tout confié à son fils.


  —Cette Inquisitrice, en quoi consiste exactement son rôle? demanda un garçon à mi-voix?


  Elle anéantit les mondes dont la législation ne respecte par les Édits, chuchota son voisin.


  Personne ne connaissait avec précision le contenu des fameux Édits mais, de l’avis général, Newholme se rendait coupable de nombreuses infractions.


  —C’est bien simple, décréta Fentrys, si notre planète se conformait aux règlements de la Fédération, serions-nous corsetés par un si grand nombre d’interdits? Mouche ne put réprimer une mine incrédule.


  —Elle débarque, conduit son enquête. En cas de résultats négatifs, la planète est rayée de la carte, tout simplement?


  —À moins que nous ne parvenions à dissimuler ce qu’elle ne doit jamais apprendre.


  Le débat se poursuivit longtemps; emporté par le vent de l’inanité, il se transforma en échanges d’arguments décousus, usés et fatigués, trop de mots creux masquant la peur et le manque d’informations. Usée jusqu’à la trame, cette toile tendue sur du vide se défit peu à peu, remplacée par un autre thème, continuellement alimenté par de nouveaux ragots: les Errants. Aucun des trois insomniaques ne pouvait se vanter d’en avoir vu un seul, avec certitude. Ils n’en inventaient pas moins mille folies à leur sujet.


  L’un dans l’autre, Mouche s’estimait satisfait de vivre sous la rude férule de Madame Genevois. Sur les conseils de la Directrice il s’était essayé, avec un succès relatif, à se détacher de son père et de sa mère. La ferme et ses habitants, bêtes et hommes, avaient cessé de le préoccuper. Il se refusait, par contre, à faire une croix sur le souvenir de Duster, le seul véritable ami qu’il n’eût jamais eu. Et l’océan, qu’il se représentait au fil des ans plus vaste et plus sombre, restait pour lui une inépuisable réserve de bonheur.


  Chapitre 18

  

  Ornery Bastable, la réprouvée


  À dix-sept ans, le rouquin à la frimousse tachée de son avait trouvé une place de mousse à bord du cargo Waygood. En raison de la «mutilation» que le faux galopin était censé avoir subie dans son jeune âge – Ornery se saisissait du moindre prétexte pour évoquer cette douloureuse aventure devenue, grâce aux retouches successives apportées par la narratrice, un récit poignant capable d’arracher des larmes aux plus endurcis –, on lui pardonnait ses réticences par rapport à certains aspects de la vie collective.


  De même son menton lisse (pas l’ombre d’un duvet de moustache non plus) et sa voix fragile n’offusquaient personne. La jeune fille, bien découplée par ailleurs, plutôt robuste et débrouillarde, n’en avait pas moins l’esprit de solidarité, toujours prête à donner un coup de main, à prendre le quart à la place d’un camarade défaillant. Ornery eût-elle été plus jolie que la fraude n’eût pas fait long feu. Les années passant, elle était demeurée une jeune personne mince à la mine avenante, adoptée par tous grâce à son dynamisme, à sa bonne humeur.


  —Une vie saine, un travail intéressant, Ornery ne regrettait pas d’être devenue matelot. La cordialité de ses relations avec les autres membres de l’équipage ne l’empêchait pas d’attendre avec impatience ses rendez-vous avec une Hagger discrète et compréhensive domiciliée à Naibah, avec laquelle la jeune fille pouvait enfin «tomber le masque». De temps à autre, elle gravissait le chemin le long du fleuve, pressée d’aller retrouver Pearla. Si le métier de mousse se réduisait au fonctionnement d’une routine agréable, la vie réservait quelques surprises. Celle d’être abandonnée, par exemple.


  Les cargos qui mettaient le cap sur l’ouest au départ de Gilesmarsh se ravitaillaient en eau potable à douze jours de voile, dans un marigot limpide, séparé de la mer par une langue de terre couverte d’une jungle inextricable. Une amorce de piste, frayée par plusieurs générations de matelots, traçait ses zigzags laborieux au milieu de cette luxuriance. Ornery faisait partie du groupe désigné ce jour-là pour la corvée d’eau. Bien qu’elle eût cent fois cheminé le long de la piste, la jeune fille se trouva séparée de ses compagnons. Sans perdre son sang-froid, elle s’installa sous un arbre et s’efforça de refaire mentalement le chemin suivi dans l’espoir de retrouver ainsi l’endroit où sa trajectoire avait bifurqué. La planète choisit cet instant pour entrer en transe.


  Les arbres étaient secoués comme des brins d’herbe dans la tempête. Une branche lui tomba sur la tête, Ornery perdit connaissance. Elle demeura longtemps, trop longtemps, dans cet état bienheureux. Le Waygood leva l’ancre sans elle.


  Quand la jeune fille s’éveilla, la clarté des trois lunes majeures s’infiltrait dans la pénombre profonde de la forêt. La première, presque ronde, était à son zénith; la seconde, gibbeuse, et la troisième se suivaient de près au-dessus de l’horizon. Ornery retrouva peu à peu le sens de l’orientation. Après maintes hésitations, elle regagna la plage où ses compagnons lui avaient laissé des vivres, des couvertures, ainsi qu’un message: «Nous serons de retour dans huit ou dix jours. Si tu veux toujours faire route avec nous, ne t’éloigne pas du rivage. Attention aux lames de fond. Les secousses, dit-on, seront de plus en plus fréquentes.»


  Il y avait là du pain en quantité, du fromage, des fruits, des biscuits. La «naufragée» était armée: un couteau, une machette. Le ruisseau lui fournirait de l’eau à volonté. Aucune raison de s’alarmer outre mesure, décida-t-elle. N’ayant rien de mieux à faire, il ne lui restait qu’à s’armer de patience et à profiter au maximum de ces quelques jours de solitude inattendue. Pour prendre un bain quotidien, par exemple. Au cœur de la troisième nuit, cependant, un bruit étrange troubla son paisible sommeil sur la plage. Ténu, pas du tout menaçant. Un bruit singulier, tout au plus. On ne pouvait l’écouter sans songer qu’il exprimait avant tout un sentiment de surprise. Le bruit, en somme, ressemblait à une exclamation indignée venue de la mer. Quelque chose s’interrogeait, quelque chose de vaste. Comment une inconnue a-t-elle eu l’audace de s’installer sur mon rivage? À cet endroit précis de la plage où j’ai mes habitudes?


  Ornery ne fut pas longue à réagir. Ramassant à la va-vite ce qu’elle pouvait de son attirail, elle courut se mettre à l’abri sous le couvert des arbres. Là, malgré l’inconfort d’un sol bosselé de racines noueuses, elle se pelotonna dans les couvertures pour regarder de tous ses yeux. Sous la lumière nacrée des trois lunes, elle vit les vagues accoucher d’une ombre colossale dont les sinuosités remontèrent le long de la plage jusqu’aux rochers au creux desquels la jeune fille avait élu domicile. La forme s’agita, s’affaira longtemps, puis s’en retourna comme elle était venue. Le tout fut accompli en silence. Jamais l’ombre ne manifesta qu’elle se sentait observée ou s’en souciait le moins du monde.


  Jusqu’au matin, Ornery resta tapie. La scène épiée ne cessait de défiler dans son esprit. La créature surgissant, ses reptations pour atteindre les rochers où elle s’était livrée à d’étranges contorsions. Elle avait alors paru se disjoindre, comme si une partie d’elle-même se séparait, s’éloignait de l’autre. Par conséquent il y aurait eu deux créatures, au moins, à l’origine.


  Comment expliquer, dans ces conditions, l’impression persistante que les vagues avaient craché un être unique?


  À l’aube, Ornery se faufila vers les rochers. Ses réserves, aplaties, incrustées dans le sable, étaient intactes. Éparpillées, en revanche, les longues feuilles de palmier qu’elle avait tendues en manière d’auvent au-dessus de sa «niche». Une odeur imprégnait l’endroit. Ni bonne, ni mauvaise, une odeur indéfinissable dont on sentait qu’il devrait être fâcheux de la respirer trop longtemps. La jeune fille transporta ses vivres et son matériel à l’autre extrémité de la plage. Elle se coucha tant bien que mal et sagement, glissa dans le sommeil.


  La narration fidèle du prodige fut accueillie par ses camarades avec force éclats de rires et claques dans le dos. Rendus plus vulnérables en raison de leur expérience douloureuse, les individus de son espèce, réprouvés pour ceci ou cela, se faisaient une spécialité de ces histoires tordues. Ils avaient «cm entendre», de préférence au milieu de la nuit; réveillés en sursaut, ils trouvaient leurs petites affaires bouleversées. Ils en concevaient toujours un grand émoi, propice à toutes les dérives de l’imagination. Ornery accepta de bonne grâce les quolibets. Elle n’en pensait pas moins. N’avait-elle pas vu les rochers se dresser sur le sable comme autant de menhirs, des rochers que cinq hommes auraient été incapables de soulever. Et l’ombre unique, ou l’ombre double, dont le poids avait enfoncé ses biscuits dans le sable n’était pas une invention engendrée par quelque lubie due à ses frustrations de soi-disant castrat.


  Chapitre 19

  

  Les Invisibles


  À la fin de sa seizième année, Mouche contracta un mal insolite, dont les symptômes demeuraient presque insaisissables. Un mal auquel il s’était lui-même exposé, bien que par inadvertance. Tout commença un certain soir, à une heure avancée. Alors qu’il remettait en place sur les rayonnages de sa bibliothèque plusieurs volumes de littérature érotique longuement consultés, le jeune homme déplaça le motif sculpté dans l’un des montants. Le panneau bascula sur son axe. Devant Mouche stupéfait béait une ouverture enténébrée d’où s’échappaient une mélodie lointaine ainsi qu’un effluve mystérieux. Cette odeur lui fit venir l’eau à la bouche, mais il ne put s’empêcher de froncer le nez, comme s’il n’était pas sûr de l’aimer. Tout séduisant qu’il fût, cet inconnu brusquement révélé avait un goût d’interdit.


  Après s’être familiarisé avec le mécanisme de la porte secrète, après s’être assuré qu’elle pouvait être verrouillée de l’intérieur, Mouche se saisit d’une chandelle et s’aventura dans le couloir obscur, domaine de la poussière et des toiles d’araignée. Fentrys et Tyle étaient à leurs séances d’escrime, il n’avait pas envie de les attendre.


  Il se trouva dans un labyrinthe de passages sur lesquels s’embranchaient des venelles plus étroites encore qui devenaient des ponts tendus au-dessus du vide. On accédait à des balcons, on empruntait des échelles pour atteindre des galeries minuscules débouchant elles-mêmes sur des boyaux, et ceux-ci rayonnaient dans toutes les directions à travers le corps de bâtiment le plus ancien. Le long de cette route extravagante s’intercalaient des guichets ouvrant sur les salons, les boudoirs. L’explorateur remarqua aussi un grand nombre d’œilletons qui permettaient d’espionner les couloirs ou les chambres. Il colla son regard à certains d’entre eux, découvrit ses camarades; d’autres donnaient à voir les allées et venues des élèves à travers les yeux des personnages représentés sur les tableaux.


  Dans sa lente progression, Mouche se laissait guider par la mélodie. Elle le conduisit jusqu’à une longue galerie rectiligne bordée de lucarnes vitrées. S’il regardait à gauche, le jeune homme avait vue sur les toits des demeures situées au nord de l’Académie; de l’autre côté s’étendait le grand quadrilatère de la cour intérieure. Ses épaules frôlaient les parois. L’interminable corridor aboutit enfin à un cul-de-sac. Là se présentaient deux fenêtres à petits vitraux bordés de plomb, l’une sur la droite, l’autre droit devant. Cette dernière avait perdu l’une de ses pièces. La petite ouverture en losange offrit au curieux un panorama sur le fleuve dont les flots boueux reluisaient comme du cuivre au clair de lune. Il ne manquait pas un fragment à l’autre vitrail, si encrassé que l’on ne voyait rien au travers. En revanche, le panneau était entrebâillé. Par cet intervalle s’échappaient le son et l’odeur irrésistibles.


  Personne n’avait jamais mis en garde Mouche ou tout autre de ses camarades contre les dangers d’une telle équipée. Personne, à vrai dire, n’avait jamais envisagé qu’un élève pût ainsi se retrouver, par le plus grand des hasards, dans l’envers du décor. La ligne droite qu’il venait de suivre courait en réalité à l’intérieur du mur septentrional de l’Académie Genevois. Il traversait l’édifice de part en part, le long d’une diagonale nord-est depuis la rue jusqu’au quai.


  Mouche n’eut qu’un instant d’hésitation. Pesant de tout son poids contre le lourd panneau, il fit tourner les gonds rouillés. Ceux-ci s’éveillèrent dans un terrible grincement. De l’autre côté se fit un grand silence.


  Il attendit, le souffle coupé. Bientôt musique et chants se ranimèrent. Avec d’infinies précautions, le jeune homme agrandit l’ouverture. Enfin, il fut en mesure de passer la tête et de regarder. À dix mètres en contrebas se trouvait un patio de terre battue, cerné au nord et à l’est par de hauts murs, sur les deux autres flancs par des logis aux couleurs éclatantes sur lesquelles jouaient les reflets allumés par un grand feu central.


  Autour de ce foyer, les danseurs s’en donnaient à cœur joie. Pas des êtres humains, non. Trop minces, trop agiles, trop gracieux. Mouche demeura longtemps dans l’ignorance de ce qu’il avait sous les yeux. Puis son attention fut attirée par une pile de vêtements bruns, informes, jetés à l’écart. La révélation s’opéra d’un seul coup et le cœur lui battit dans la gorge. Il n’avait rien à faire id. Sa présence en ce lieu ressemblait à une inconvenance; il avait, sans le savoir, bravé un grave interdit. Les danseurs n’étaient autres que des Invisibles. Des êtres qui n’existaient pas. Des êtres qui n’avaient pas le droit à l’existence? rétorqua une petite voix intérieure jamais entendue jusqu’à présent.


  Je suis perdu, songea-t-il. On me passera au bleu, je serai lapidé. Tout au moins roué de coups. Il se ressaisit, réfléchit. La peur s’estompa en même temps que le sentiment de sa faute. Il était seul. Nul, assurément, ne l’avait suivi; nul n’était au courant de son escapade. Qu’aurait-il besoin de faire étalage d’une pareille aventure? Dans la mesure où rien ne transpirait, il n’était pas obligé de partir sur-le-champ.


  En aurait-il pris la décision, de toute façon, qu’il n’aurait pu s’arracher à la fascination de ce spectacle fou, à l’enchantement des voix et de la musique. Captif, il s’installa sur le rebord de la fenêtre et se transforma en spectateur. Il affectait de ne pas trop songer à l’identité de cette communauté flamboyante, surprise dans l’accomplissement de quelque rituel. Si l’on me soupçonne, si l’on en vient à m’interroger, décida-t-il, je feindrai l’ignorance. Non, je ne savais pas qui étaient ces gens, je le jure! L’aurais-je deviné, d’ailleurs, si je n’avais pas remarqué cet amoncellement d’oripeaux bruns, l’uniforme des Invisibles? Comment pressentir qu’il avait sous les yeux des individus dont tout le monde prétendait, avec plus ou moins de conviction, qu’ils n’existaient pas?


  Ô combien vivants! Ils bondissaient et virevoltaient, emportés dans le tourbillon de l’extase rythmique. Leurs cheveux tellement plus foisonnants, plus lustrés que ceux des hommes, semblaient animés d’un dynamisme propre. Ils ondoyaient, bleus, verts, pourpres, se tordaient en vagues tumultueuses. Ils cascadaient comme l’eau d’un torrent. La peau scintillait d’or. Et que dire de leurs voix! L’ivresse apparente dont Mouche était le témoin s’ébauchait et s’évanouissait à chaque note, comme un rêve, modelé par les nuances de métal ou de brume. Les oiseaux, le vent… l’eau, encore, étaient capables d’exprimer ces suggestions magiques. Voix inhumaines, certainement.


  Les danseurs semblaient vêtus de plis diaphanes. Peu à peu, le spectateur comprit qu’il s’agissait d’une membrane dont la transparence tissait cet effet de voile depuis les bras jusqu’aux chevilles. À première vue, tous appartenaient au même sexe, quel qu’il fût. On ne distinguait pas plus de seins que d’organes génitaux. Par contre, chacun était doté d’une puissante individualité, impossible de le confondre avec l’un ou l’autre de ses congénères.


  Le regard de Mouche revenait sans cesse sur l’un de ces êtres légers et chatoyants. Une fille, il en avait la conviction, tout au moins l’équivalent chez ces elfes d’une adolescente. Les cheveux couleur de mousse s’épanchaient jusqu’à ses genoux, souples comme une vague.


  Autre source d’émerveillement, la musique. Pleine de sonorités et d’harmonies mystérieuses, elle produisait chez l’auditeur un effet hypnotique. Tunk-a-tunk, scandait la rafale des wood-blocks ponctuée par la sombre résonance des tiges de métal frappées par des marteaux délicats. Il y avait, dans le parfum suave exhalé par les marmites posées autour du feu une suggestion de lointains exotiques, un arôme d’épices et de résine. TIKa-tika-TUM-tika-TIKatum, de la pointe du pied, Mouche frappait le sol en cadence. Il restait là, avec un sourire de bonheur autour des lèvres, au coin des yeux. Tout en lui n’était que lumières éclatantes, allégresse, jubilation.


  Soudain, ils entonnèrent un chant qui lui était familier. Cette mélodie, le jeune homme était certain de l’avoir déjà entendue. Même si l’interprétation dont il gardait le souvenir ne comportait ni chœur, ni accompagnement de cloches, de percussions, il n’en reconnaissait pas moins le thème musical. Quelqu’un, jadis, lui avait chanté cette berceuse, tout d’abord dans la langue qu’il entendait à présent, puis dans celle des hommes…


  Et voici que les paroles lui revenaient, à mesure que le petit peuple élevait son hymne vers les étoiles:


  Quaggima!

  Venue du fond de l’espace, elle cherche la chaleur

  enfuie, le nid.

  Que trouve-t-elle? Un berceau de pierre, l’âcre fumée des profondeurs.

  Oh, Corojumi, gardiens de l’infini;

  Bofusdiaga, fouisseur de murailles;

  Protégez-la,

  Celle qui se languit de la douceur d’autrefois.

  Wheeooo, qui l’arrêtera dans sa chute?


  Quaggima!

  Entendez-vous son appel?

  Au loin, très loin, quelque chose…

  Bofusdiaga, chantre du soleil;

  Oh, Corojumi, acrobates des deux;

  Veillez sur moi.

  Après ce qu’il a fait,

  Après ce que nous avons fait,

  Jamais plus je ne prendrai mon essor.


  Sa Timmy, sa nourrice, l’avait endormi aux accents de cette mélodie quand il était haut comme trois pommes. La Timmy câlinait et prenait soin des petits enfants. Le chant étira son ultime couplet, la dernière note se prolongea et sembla s’étendre à travers la nuit entière avant de décroître jusqu’au silence. Livré à lui-même, le cercle des danseurs s’écarta du feu, se délita. Mouche attendit que la petite place fût déserte. Un sentiment d’abandon fondit sur lui.


  Protégeant d’une main la flamme de sa lanterne, il rebroussa chemin. Le retour fut laborieux, ralenti par quantité de fausses pistes, d’errements, de raccourcis infructueux. Parvenu au niveau de sa chambre, il découvrit un judas, à travers lequel il s’assura que personne n’était venu lui rendre visite en son absence. Le panneau de la bibliothèque bascula comme prévu. Après avoir refermé, s’être assuré que tout était en ordre, Mouche se retrouva chez lui. Longuement, il débarrassa ses vêtements de la poussière qui aurait pu paraître suspecte. Il fit sa toilette et se coucha.


  Des heures durant, il ne fit que somnoler dans une nébuleuse de questions jamais posées auparavant, d’angoisses jamais ressenties. Il y avait fort à parier qu’il était le seul pensionnaire de l’Académie auquel avait été révélée la double vie du bâtiment; il était le premier spectateur humain de la somptueuse démonstration d’allégresse donnée par les Timmys. Madame avait-elle eu la curiosité? Ou Simon? Étaient-ils seulement au courant? Plus il réfléchissait, plus le jeune homme avait la conviction d’être seul… Incroyable et dangereux privilège! Un regain d’épouvante le saisit en songeant à la fascination exercée par ces êtres dont on lui avait appris à nier l’existence. Il était tombé sous le charme des Invisibles.


  Cependant, bien des années auparavant, l’un d’entre eux avait bercé le petit Mouche; Timmy avait chanté la complainte de Quaggima l’errante, et celle de Niasa, le Serpent-Soleil. La nourrice lui avait narré les aventures d’Argus, l’oiseau géant aux quatre yeux qui voyait et savait tout. Il n’avait pas davantage oublié les Joggiwagga, dragons des lunes, dresseurs de menhirs. Du reste, il n’était pas le seul. La vérité tomba sur lui comme la foudre. Il n’était pas un seul homme, né à Newholme, qui n’eût été bercé par la «Complainte de Niasa». Tous les gamins avaient entendu le récit du fabuleux Bofusdiaga et des Corojumi. Au fil des ans, bien qu’exercés à éradiquer de leur mémoire le souvenir du chanteur, la mélodie leur trottait encore dans la tête.


  On leur avait enseigné l’oubli. L’une des fonctions essentielles de l’école, parmi d’autres. Les nourrissons se prenaient d’affection pour leur Timmy. Devenus grands, ils se trouvaient dans l’obligation de nier l’existence de ces êtres. Les Timmys entraient alors pour eux dans le domaine du fantasme, de l’illusion. Les infatigables compagnons de leurs premiers mois, si doux, si tendres, relevaient désormais de la pure hallucination. Rêves de bambins.


  Comment ne pas être sensible à la force de l’argumentation inlassablement défendue par l’école? Les pionniers avaient trouvé une planète inhabitée. À l’origine, aucun Timmy ne vivait sur Newholme. Ils avaient surgi par la suite, de nulle part, pour ainsi dire. Ils s’étaient répandus comme autant de sauterelles. On en voyait partout, sous les fenêtres des maisons, aux alentours des fermes, des hameaux, des villes, le long des cours d’eau ou sur les plages où ils se rassemblaient à certaines périodes de l’année pour conduire de terribles sarabandes. Les vallées et les collines retentissaient de leurs danses et de leurs chants. Inexplicable, l’apparition n’en était pas moins réelle. Les nouveaux venus ne se cachaient pas, au contraire. Certains avaient fait l’effort d’apprendre quelques mots de la langue des colons. Tim-tim, tim-tim, s’appelaient-ils entre eux. Leur domaine était le kwi, la nature. Ils ne demandaient qu’à se rendre tim-timidi, utiles.


  D’où venaient-ils?


  «Dosha. Lau.»


  Qui les avait envoyés?


  «Dosha-lauhazhala-baimoi.»


  En dépit de leurs efforts pour communiquer, personne n’était jamais parvenu à déchiffrer leur idiome. Quelques individus férus de linguistique avaient cru comprendre qu’en venant id, ils avaient obéi à un être, une entité dont ils ignoraient tout. Certains savants affirmaient qu’il s’agissait d’animaux. Ayant trépané plusieurs tim-tim, ils avaient découvert, ébahis, que la boîte crânienne ne contenait pas de cerveau!


  Tout ceci, Mouche l’avait appris sur les bancs de l’école. Docile, il s’était plié à la loi générale qui obligeait les adolescents et les adultes à prétendre l’impossible: les Timmys n’existaient pas. Comme tout le monde, il avait cessé de les voir. Il avait refusé de croire en eux. Jusqu’à cette nuit.


  Chapitre 20

  

  Les frères Dutter


  À longueur d’année, départs et arrivées se succédaient à l’Académie Genevois. Six mois après l’extraordinaire expérience nocturne de Mouche se présentèrent deux élèves qui ne devaient pas passer inaperçus. Fentrys se trouvait au rez-de-chaussée, dans l’atelier de couture où l’on procédait à l’essayage d’un pourpoint flambant neuf, lorsque les nouveaux venus traversèrent le hall d’entrée en direction du bureau de la Directrice. Frappé de leur singularité, Fentrys poussa l’audace jusqu’à se faufiler dans un cagibi mitoyen de la pièce en question. L’oreille collée à la cloison, il écouta.


  —Immenses, confia-t-il à Mouche quelques instants plus tard. L’un d’eux dépasse même la taille de Wander qui mesure une tête de plus que nous; l’autre est à peine moins grand. Tous deux font preuve d’une grossièreté inqualifiable. Madame a fait dévêtir et fouetter le plus insolent.


  Mouche ne put dissimuler sa surprise. Madame s’était toujours déclarée hostile aux châtiments corporels dont l’efficacité lui semblait douteuse. Le fait qu’un garçon eût été corrigé dans la demi-heure suivant son arrivée augurait mal de l’avenir.


  Qu’avait-il dit ou fait?


  —Le dénommé Dyre avait traité Madame de vieille toupie que rien ne saurait sauver, pas même la chirurgie esthétique. Le maître d’escrime et deux Haggers ont dû maintenir Bane, l’autre lascar, pendant que son frère recevait une raclée méritée.


  —Pourquoi ne pas les avoir expulsés sur-le-champ? s’étonna Mouche.


  Mesure exceptionnelle, il arrivait en effet que certains élèves franchement récalcitrants fussent badigeonnés de bleu, puis jetés dans la rue afin de montrer à la face du monde qu’il n’y avait rien de bon à espérer de ces incorrigibles. Les autres écoles faisaient de même, ainsi que les académies militaires, les centres d’apprentissage. Rendus à une vaine liberté, les expulsés traînaient le plus souvent une existence minable, tristement abrégée.


  —J’ai surpris la conversation entre Madame et Simon, enchaîna Fentrys. Le Directrice a fait parvenir un message à un rupin quelconque, un type très important m’a-t-il semblé, pour le prier de venir au plus vite. Elle est dans son bureau, elle attend son visiteur d’un moment à l’autre.


  —Allons voir, murmura Tyle.


  Sitôt formulée, la proposition fut adoptée. Aucun des trois adolescents ne se posa la question du bien-fondé d’une démarche qui contrevenait à toutes les règles disciplinaires de l’établissement. Ils descendirent en catimini et se retrouvèrent à l’étroit dans le cagibi qui avait accueilli Fentrys peu de temps auparavant. Il s’écoula une éternité étouffante avant l’arrivée de l’éminent personnage.


  —Madame Genevois…


  S’ils ne pouvaient le voir, du moins l’entendaient-ils. Voix de basse profonde dépourvue de toute résonance, un effet peut-être accentué par les conditions d’écoute des trois cloîtrés. De même les paroles de la Directrice leur parvenaient-elles bizarrement étouffées, comme si la dame s’exprimait à travers un mouchoir.


  —Monsieur, ainsi que l’y obligeaient les termes du contrat passé entre nous il y a déjà fort longtemps, j’ai accueilli aujourd’hui vos deux protégés. Beaucoup plus âgés que ne le sont d’ordinaire les garçons à leur entrée dans cette maison. Ils semblent réfractaires à toute tentative d’éducation et se considèrent comme de simples pensionnaires à notre charge. Si telles étaient vos intentions à l’origine, vous avez commis une erreur grossière. Après tant d’années d’efforts, me croyez-vous capable de mettre en péril pour si peu la réputation de mon établissement? Je suis prête à vous rembourser, et que le diable emporte les mauvais commanditaires.


  —Puis-je avoir un entretien avec les garçons?


  —Naturellement, haleta la Directrice.


  On aurait juré que l’air venait à lui manquer.


  La porte du bureau s’ouvrit, se referma. La Directrice traversa le vestibule. Son souffle était précipité. On entendit d’autres portes et d’autres pas, des chuchotements tandis que les nouveaux élèves passaient devant le cagibi. Ils entrèrent dans le bureau.


  —Vous! s’exclama l’un d’eux. Voix juvénile.


  —Nous étions bien d’accord. Et voici qu’à peine arrivés vous commencez à vous rendre odieux, comme d’habitude.


  —Cette vieille taupe…


  Celui qui venait de parler n’était plus un galopin, presque un homme. Mouche fut saisi de colère et de dégoût. Malgré ses changements, cette voix était pour lui la même, il l’aurait reconnue n’importe où!


  Ni lui ni ses compagnons ne comprirent ce qui arriva ensuite. Aucun n’identifia le bruit perçu. Une sorte de combustion, peut-être. Un sifflement suivi d’une explosion sourde. Quelqu’un poussa un gémissement. Le phénomène se produisit à deux reprises. Un cri retentit.


  —Ne m’obligez pas à revenir. Vous le regretteriez.


  Bruit de porte. Un pas lourd s’éloigna en direction de la sortie. Les mille rumeurs de la rue s’engouffrèrent en une brève échappée. Puis le silence, un très long silence avant que Fentrys n’entrouvrît leur cachette. Ils se glissèrent à l’extérieur, assaillis par une odeur atroce. Jetant un coup d’œil dans le bureau dont la porte était demeurée entrebâillée, ils virent, écroulés contre le mur, deux garçons dont le plus âgé était d’une stature exceptionnelle. Ils avaient les yeux mi-clos, la bouche béante, ruisselante de salive aux commissures. La puanteur était ici presque insoutenable. Elle évoquait dans l’esprit de Mouche un pénible souvenir.


  Les paupières du colosse frémirent. Son regard se braqua sur les trois curieux, s’arrêta sur Mouche. La haine flamboya. Se fût-il trouvé chez lui, quelques années auparavant, Mouche aurait cédé à la violence. Se saisir d’une pierre, écraser la figure de l’adversaire au sol, la tentation eût été trop forte. Les circonstances interdisaient un geste de vengeance. D’ailleurs les bonnes manières inculquées depuis sa dernière rencontre avec l’infâme avaient porté leur fruit: un apprenti Chevalier ne s’abaissait pas à de misérables règlements de compte.


  Tyle avait-il surpris cet échange de regards? Il rompit le charme maléfique.


  —Allons-nous-en, vite! souffla-t-il, tirant son compagnon par la manche.


  Ils s’élancèrent dans l’escalier. À peine atteignaient-ils le premier palier que Simon surgissait dans le hall, suivi de ses auxiliaires. Le trio d’effrontés se figea dans la contemplation du panneau d’affichage. N’y tenant plus, Mouche jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les frères Dutter étaient emmenés hors du bureau, soutenus, à demi portés, leurs visages d’une pâleur de cire. L’aîné sentit sur lui son regard d’exécration et le lui rendit. Ses lèvres formèrent une menace silencieuse:


  —Petit paysan, j’aurai ta peau.


  Le remugle persistant dérivait jusqu’à eux en bouffées écœurantes. Elles passèrent sur le visage de Mouche comme le toucher d’une main empoisonnée.


  Chapitre 21

  

  Chez les Indigènes


  Celle dont la grâce avait attiré l’attention de Mouche, la Timmy que les siens avaient baptisée Fauxis-looz, «Verte-du-Vent», se tenait sur le seuil de l’une des petites maisons bariolées de l’arrière-cour. Les yeux fixés sur la guérite massive érigée à l’angle du mur d’enceinte de la forteresse que les étrangers de la première génération avaient construite le long du fleuve. Une fois de plus, elle s’étonnait de la laideur de cette architecture. Un simulacre d’enceinte derrière laquelle les hommes avaient la prétention d’enfermer les Timmys, derrière laquelle ceux-ci faisaient semblant d’être prisonniers. En réalité, dans tout édifice humain les murs étaient troués de portes, les caves livraient l’accès de tranchées creusées dans les fondations, des passages secrets couraient entre les chevrons des greniers. Personne n’avait encore inventé la Bastille dans laquelle les tim-timkwi ne pouvaient entrer, et d’où ils ne pouvaient sortir à volonté.


  Cette communauté n’en avait pas moins élu domicile dans la petite cour de terre battue, sous la surveillance d’une échauguette dont la fenêtre, longtemps entrebâillée, était désormais largement ouverte.


  —Tim a revu sa lanterne la nuit dernière, dit la sylphide aux cheveux verts. À l’heure du retour des tim-tim, après leur journée de travail.


  Quelqu’un l’avait rejointe dans l’encadrement de la porte.


  —En effet. Il vient presque tous les soirs.


  Une voix chargée d’années s’éleva dans l’ombre.


  —Qui peut prévoir l’avenir? Pas même les Corojumi, baladins de tous les pôles; pas même Bofusdiaga, chantre du soleil; pas davantage les Joggiwagga, favoris des lunes, dresseurs de pierres.


  Silence. Puis le chuchotement d’une quatrième personne:


  —Niasa s’agite dans son sommeil. Elle s’éveillera bientôt. Nous sommes impuissants à l’apaiser.


  —Nous avons déjà perdu les champs de joyaux, sous le mont Nuée, se lamenta la voix de l’ancien. Les pierres célestes du Gaman sont tombées, ainsi que les étoiles bien vivantes dont le feu clignotait en elles. Si nous échouons à ressusciter la danse sacrée, tout est perdu.


  —Il nous reste quelques trésors, murmura Verte-du-Vent.


  —Des fragments, de la poussière. Le bien de tim-tim est mince comme la gaze, fragile comme la brume; furtif, indécis, semblable aux rafales erratiques du vent mauvais. Notre pouvoir s’est enfui. Le rassemblement approche. Les Joggiwagga dressent les pierres, la mare se gonfle sous l’influence des lunes. Les rêves de Niasa sont zébrés de songes noirs; le monde tremble, le réveil s’annonce. La fin est proche.


  Verte-du-Vent entonna une mélodie, triste comme le chant d’un oiseau nocturne. Peut-être poursuivait-elle une conversation intime, dans le doux scintillement d’un flot de notes cristallines.


  —Un rêve me l’a montré, conclut-elle. Ce qu’il était donné de voir me fut alors révélé.


  Cette confidence s’attira une réplique sévère.


  —Quel tim s’offre le luxe de rêver? Qui est tim pour dire «je» ou «moi»? Celle qui se tient là, combien de fois le temps l’a-t-il touchée? Tim est-elle l’égale de Bofusdiaga? Est-elle Kaorugi lui-même? Qui est cette Verte-du-Vent pour parler de rêve?


  —Je sais ce que je suis. Venue au monde pour surveiller les hommes. En moi coule le fluide de l’un d’entre eux. J’ai observé, j’ai appris. Quand je fus créée à nouveau, ce savoir me fut laissé. Mouche est celui dont nous avons besoin, je le sais. Je Moi.


  L’aïeul disait vrai. Même les humains avaient perçu la clameur des Solitudes, ils avaient remarqué les menhirs érigés le long des rivages. Argus criait sa détresse, les Joggiwagga déchiffraient les ombres de la lune. Cela, les hommes n’en savaient rien. Volcans, disaient-ils, en guise d’explication. Tremblements de terre. En revanche, comme les Timmys, ils pressentaient l’imminence de la catastrophe. Pas encore, pas demain. Pour bientôt.


  —Je le répète, celui qui nous observe est la clé de tout. Verte-du-Vent parlait sur le ton d’une tim qui se moque de l’avis de ses semblables. Phénomène rarissime. Un Corojum me l’a dit, insista la frondeuse. «Ce mouchidi n’est pas jongau, il ne le sera pas plus quand les trombes d’eau s’bat-tront sur lui.» Telles furent les paroles du Corojum. Je rêvais. Je me trouvais dans le Fauxi-dizalonz, et lui avec moi. Je. Lui. Mouchidi.


  Un nouveau silence plein de confusion accueillit ces mots. Quel scandale! Une fois, dans un lointain passé, Bofusdiaga avait fait appel au jong. La tentative s’était soldée par un désastre. Bofusdiaga ne permettrait pas qu’il en soit ainsi à nouveau. De tous les tim-timkwi présents s’éleva un murmure de protestation. La voix venue de l’ombre, la vieille voix façonnée par l’âge et l’expérience, fit preuve d’autorité:


  —Bofusdiaga l’a faite différente, la dénommée Verte-du-Vent. Qui dit «je» comme un humain. Du jamais vu sous une forme ancienne, pourquoi pas?


  —Tim gau, peut-être, riposta quelqu’un. Tordue. Un phénomène. Un monstre.


  —Tim-tim le saura bien assez tôt, répliqua le patriarche.


  Les rires fusèrent en gerbe d’amertume. Toutes les demeures furent contaminées l’une après l’autre. Une onde de gaieté circula autour du patio.


  —Bien assez tôt! répétaient les tim-tim en chœur. Hélas, nous le saurons bien assez tôt.


  Et l’hilarité d’abolir pour quelques instants la peur et la mélancolie.


  Les Timmys n’étaient pas les seuls à évoquer le lointain passé aux petites heures de la nuit. Accoudée à la balustrade de son balcon haut perché, D’Jevier n’avait pas oublié le contenu des archives secrètes des Hags. À l’arrivée du second assaut d’immigrants humains, il n’y avait pas un seul Timmy. Ils avaient surgi plusieurs années après, comme par génération spontanée. Selon Haraldson, si l’on prenait ses principes à la lettre, seuls les Timmys étaient natifs de cette planète. Les hommes ne pouvaient en dire autant. Les Timmys étaient les seuls véritables indigènes de Newholme. Or les colons n’entendaient pas céder un pouce de leurs privilèges chèrement acquis, aussi avaient-ils tenté de chasser les Timmys.


  Sans succès. Le petit peuple s’était incrusté. Pire, il avait multiplié ses manifestations de liesse collective. Les hommes avaient alors envisagé la solution du génocide.


  Profitant de leurs rassemblements rituels, ils s’étaient livrés à des massacres de Timmys dont ils brûlaient ensuite les corps empilés, puis arrosés d’essence.


  Nouvel échec. Pour un Timmy éliminé, il s’en levait un autre toujours prêt à danser. Ce fut alors qu’ils entreprirent de rendre de menus services, entretien des jardins, travaux ménagers.


  Dans l’intervalle, l’essor démographique humain se poursuivait à un rythme trop lent pour soutenir l’effort croissant qu’exigeait le développement de la colonie. La main-d’œuvre Timmy devint vite indispensable. On leur abandonna les tâches domestiques, les travaux pénibles. Ils devinrent métayers, mineurs, portefaix.


  Désormais, leurs danses n’étaient plus considérées comme un prétexte à tueries. Elles constituaient un délassement, l’indispensable dérivatif aux mornes besognes quotidiennes. Aussi la répression se fit-elle plus subtile. Bien que les Timmys ne fussent jamais mentionnés comme des fauteurs de trouble éventuels, on promulgua de nouvelles lois interdisant le «battement des tambours», les «piétinements ostensibles et gratuits». De même les «mouvements coordonnés, exécutés suivant un rythme frivole» furent-ils frappés d’anathème. L’application de ce règlement donna lieu à bien des excès, brutalités, mutilations, assassinats.


  Le bruit se répandit selon lequel une Hag aurait déclaré à titre confidentiel que l’on ne pouvait pas plus empêcher un Timmy de danser qu’un cheval de pisser. En dépit de tous les stratagèmes mis en œuvre pour l’en dissuader, l’animal trouvera le moyen de se soulager. Aussi, malgré la gêne occasionnée, il était plus simple d’ignorer purement et simplement le phénomène. Les Timmys qui surprirent cet aveu grâce aux judas pratiqués dans les cloisons ne s’offusquèrent pas de la comparaison. Enfin, songèrent-ils, ces gens s’acheminaient vers le bon sens.


  Ils dansaient comme ils l’avaient toujours fait et tous le savaient. Les Hags et les Hommes d’Affaires le savaient. Pourquoi dansaient-ils, au fait. C’était là leur secret.


  Parfois, ils faisaient retentir leurs enclos, leurs vallées, ravins, coulées de lave pétrifiées du fracas délirant d’un rituel adressé à quelque divinité infernale, à grand renfort de mimiques évoquant telle ou telle puissance tutélaire. Tantôt leur pantomime se faisait digne et lente pour suggérer la démarche de l’omnitortue, tantôt ils exprimaient l’ivresse tourbillonnante d’Argus, l’oiseau-vent, ou la reptation sinueuse des Joggiwagga, les dragons lunaires, soulignée par les percussions sur peau ou les frémissements des tambours à eau. Leurs contorsions simulaient aussi l’affolement du roseau, le grouillement de l’arbre-quinquajou. Les stridulations du piccolo ou les souffles à vide accompagnaient la danse des êtres-qui-n’avaient-pas-conscience-d’exister, le négligeable fretin, oisillons, plantes potagères, toutes ces espèces secondaires dont les membres n’avaient pas été conçus individuellement par Kaorugi le Créateur, mais qui n’en avaient pas moins le droit de se reproduire en toute liberté pour nourrir le reste des vivants.


  On dansait pour le plaisir, et pour ne pas perdre l’habitude des figures complexes.


  De temps à autre, cependant, ces rituels hédonistes se muaient en nécessités. De temps à autre, il fallait veiller sur le repos de Niasa, Serpent-Soleil-encore-dans-l’œuf. La vie frôlait ses rêves et tourmentait son sommeil. Les Timmys s’adonnaient à de gracieuses sarabandes pour distraire Celle-qui-couvait-Niasa, chorégraphies étranges, conçues par les Corojumi; c’était ainsi que tous les dix ans, lorsque plusieurs lunes entraient en conjonction, Niasa la Couveuse était presque tirée du sommeil. Pour l’apaiser, on avait recours à des figures plus savantes, de caractère hypnotique. Leur exécution exigeait de nombreuses séances de travail et la participation d’une foule de danseurs. Depuis toujours, le remède s’était montré efficace. Niasa la mère n’avait jamais repris conscience. Malgré les turbulences de son enfant, elle avait continué de rêver.


  Mais, tous les deux ou trois siècles se produisait un phénomène d’une gravité exceptionnelle. Les six lunes se trouvaient dans l’alignement les unes des autres, le monde tremblait de toute sa carcasse. Dans sa violence, la secousse amenait Niasa à deux doigts du réveil. Le temps était venu d’exécuter la danse parfaite, seule capable d’accomplir le miracle de calmer l’enfant et sa mère. Pas une seule fois au fil du temps les Timmys n’avaient failli à la tâche. À cent, deux cents reprises, ils s’étaient acquittés du rituel exigeant.


  Les hommes étaient venus. Ils avaient perpétré leur œuvre destructrice, inlassablement. Malgré l’acharnement des bourreaux, les Timmys dansaient toujours, afin de ne pas oublier tout à fait. Les persécutions avaient redoublé. Voici que l’imminence du danger rendait à nouveau indispensables les préparatifs en vue de la danse parfaite. Hélas, il n’était plus un seul Timmy existant pour se souvenir du rituel.


  Chapitre 22

  

  Rêve de cataracte,

  Verte-du-Vent


  Au beau milieu de la nuit, Mouche était visité par un songe, toujours le même. Perdu dans les profondeurs humides d’un gouffre, il voyait déferler devant lui une cataracte immense, née de ténèbres indiscernables et dont il n’entendait pas la chute située dans un lointain vertigineux. Jailli de l’obscurité derrière lui, un unique rayon de lumière venait frapper l’arc liquide. Dans son sommeil, cette trombe colossale n’avait pas de nom. Il savait seulement qu’elle coulait de toute éternité, prodige révélé par la grâce d’une lueur solitaire.


  De toute évidence, le brouillard du rêve s’infiltrait dans son sommeil, il imprégnait certaines idées déjà figées quand on les lui avait inculquées dans son enfance et que rien, depuis lors, n’était venu ranimer. À son réveil, chaque matin, il n’était plus le même. Comme si s’opérait en lui une lente, une inexorable transformation, jusqu’à ses os mêmes, devenus plus flexibles pour s’adapter à la structure d’un être différent, encore anonyme. Au crépuscule, embusqué derrière son vitrail, il endurait les tourments de l’inconnu. Dans sa fascination, il souffrait d’une soif de comprendre qui lui vidait le cœur.


  Un sentiment de danger insaisissable accompagnait cette évolution. Tous les aspects de son existence étaient contaminés. Impossible, désormais, de traverser les journées avec une juvénile indifférence. Tout le touchait avec une douleur imprécise, une vague impression de faute. Impossible de s’abandonner aux frictions des masseurs sans se demander de quelle couleur était la chevelure de celui-ci ou de celle-ci, sous la sinistre bure de l’esclavage, et si ce Timmy chanterait et danserait le soir venu. Que faisait-il là, représentant d’un petit peuple martyr, à servir leurs tortionnaires depuis des siècles? Au-delà de scrupules imprécis, une question taraudait le jeune homme. Quel but poursuivaient les Timmys? Il n’avait jamais conscience de leurs yeux fixés sur lui, jaugeant, soupesant. À l’extérieur, Mouche ne pouvait croiser, tout en évitant de les regarder en face, le pullulement des Invisibles, sans se demander où ils gîtaient, si leur confinement dans l’étroitesse d’une cité humaine ne leur était pas intolérable, ou si cet engagement volontaire ne participait pas d’un vaste processus qu’il sentait se nouer sans en deviner l’origine ni la finalité.


  Ils le suivaient du regard, gesticulaient entre eux afin que chaque tim-tim fût en mesure de le reconnaître, lui le Mouchidi que Verte-du-Vent était venue chercher, l’humain sur lequel Bofusdiaga avait jeté son dévolu.


  Toutes ses activités se trouvaient affectées par sa mutation. Il ne pouvait suivre l’élégante et noble simplicité de la mesure imposée par son maître à danser. Le moindre entrechat devenait chez lui pirouette d’acrobate. Il se sentait pousser des ailes.


  —Mouche, que t’arrive-t-il? le gourmandait son professeur. Tu danses comme un vol-au-vent!


  Et l’élève infortuné de s’excuser à longueur de journée. Auprès du maître à danser, du maître d’escrime, qui tout en se plaignant de ses excentricités, de son inattention, observait ses nouvelles prouesses avec le plus grand intérêt. Livré à lui-même, sachant qu’il se perdrait en confiant à un autre humain le phénomène de possession dont il se savait la victime impuissante, Mouche cédait au doute, répugnait à prendre l’initiative d’un premier contact, attendait il ne savait quoi, la révélation du rôle qui lui avait été confié.


  Conscient du péril, il gardait le secret. Ayant emprunté une burette dans l’atelier de Simon, il s’en servit pour huiler les gonds et le loquet de la fenêtre où il s’asseyait chaque soir. Il se procura aussi un croisillon, fora un trou dans le montant de sa bibliothèque, inséra le fragment de métal afin que nul, sans le vouloir, n’allât déclencher par inadvertance le mécanisme de l’ouverture secrète, comme cela lui était arrivé. C’était ainsi, en ce qui le concernait, que tout le mal était arrivé. Candide, il était loin de se douter que des mains expertes avaient fait basculer le panneau révélant ainsi une ouverture pratiquée à son intention exclusive.


  Il passait de l’extase à la mélancolie. Il se laissait couler dans l’abîme d’une détresse infinie, déjà ressentie dans le passé, où le souvenir de Duster, celui de son père, la nostalgie d’une carrière maritime, ne représentaient qu’une goutte d’eau dans l’océan du malheur. Tout au long des jours, il se prenait à penser que ses brèves euphories, suivies de longues tristesses, constituaient autant de signaux à lui seul destinés. Il vivait dans le noir isolement de celui qui ne savait rien et dont on attendait tout… en particulier l’aide miraculeuse.


  Si on lui avait demandé son avis, il eût sans hésiter choisi de retrouver sa tranquille ignorance d’autrefois. Trop tard, il lui fallait désormais aller de l’avant, attendre et subir. Plus il éprouvait de plaisir dans son espionnage du rituel nocturne, plus s’ouvrait, dans le bleu de ses deux intimes, une fine et pénétrante blessure. La douleur se nourrissait de l’émerveillement, on ne pouvait éprouver l’une sans l’autre. Quand l’angoisse l’arrachait au sommeil et qu’il demeurait tout frissonnant d’épouvante, comme à la suite d’une perte irréparable, il n’était pas seul, il le sentait. Au fond de leurs clairières, grottes, tanières, arrière-cours, les petits êtres aux cheveux de flammes ou de vagues avaient entendu, eux aussi, l’appel poignant atroce, semblable au tocsin sonné dans les entrailles de la terre. Sur cette planète, quelqu’un était en proie à la souffrance. Une souffrance telle qu’elle menaçait de tout recouvrir et de dévorer le monde. Il ne s’agissait ni de lui ni de sa famille ou des hôtes de l’Académie Genevois, pas même des gracieux danseurs. Personne de sa connaissance. Pourtant la souffrance de cet inconnu emplissait toutes les dimensions de son âme, aveuglait tous les chemins de sa pensée.


  Chapitre 23

  

  Danseurs en attente


  À l’insu de Mouche, un autre acteur du drame qui se jouait sur Newholme ressentait aussi les affres d’une fascination plus intériorisée. Si les métamorphoses successives du jeune homme s’accomplissaient pendant la nuit, Ellin connut, au terme de la première étape du voyage, les vicissitudes de l’insomnie. Le vaisseau faisait de son mieux pour assurer le repos de ses passagers, lumières tamisées, diffusion d’air frais et de sons soporifiques. Les baies se couvraient de paysages enchanteurs, inévitables forêts au clair de lune, lac sombre et velouté dans son écrin de montagnes. Le genre de panorama lénifiant auquel la jeune fille s’était toujours soustraite. Il en allait autrement à bord d’un vaisseau spatial où la claustrophobie n’avait aucune raison d’être. Il valait encore mieux se trouver à l’intérieur puisqu’au-dehors s’étendait le néant cosmique, la mort.


  Toutes ses recettes personnelles pour combattre l’insomnie avaient échoué les unes après les autres. Depuis la fin du long sommeil cryotechnique, qu’une étrange illusion réduisait à presque rien, Ellin et Bao avaient beaucoup lu, des documents, des archives sur Newholme, mis à leur disposition par le Conseil des Mondes, ainsi qu’une multitude de rapports fournis par l’inquisitrice et dont l’institution ignorait souvent l’existence.


  Lectrice, la jeune fille l’avait toujours été, même s’il ne s’agissait pas d’acquérir des connaissances dans le but de poursuivre une étude quelconque. La danse avait constitué son unique objet d’apprentissage, elle se transmettait par l’exemple et l’exercice. C’était ainsi qu’Ellin apprenait le mieux. La langue de bois des documents officiels, conçus moins pour rendre intelligible que pour dissimuler, semblait-il, l’horripilait. Rien de pénible comme d’essayer de faire la lumière dans le jargon polysyllabique de ces textes où l’avalanche des mots masquait une redoutable censure.


  D’une manière générale, Ellin ne pouvait refermer un livre sans ressentir un sentiment de perte, une fatale désaffection. Comme si ce geste, le volume clos, acquérait le caractère irrévocable d’une privation d’identité qui la laissait orpheline, pelotonnée dans la malédiction d’une vie dérisoire, sans autre perspective que la danse, sans vrais désirs, hormis ceux qui vagabondaient à la lisière de sa conscience. En dessous ne subsistait rien. Un vide s’était ouvert en elle, un creux de désespoir et son être profond s’en était allé, le «je», le «moi», la véritable Ellin. Combien de fois n’avait-elle pas souhaité que la fiction du livre ne se substituât à la réalité! D’une certaine façon le destin avait exaucé son vœu, au-delà de toute espérance. Ne se trouvait-elle pas, en ce moment même, perdue au fond de multiples distances, toujours plus près du lieu où se jouait une aventure dramatique, avec la promesse d’éclatantes péripéties dans lesquelles la ballerine frustrée serait amenée à jouer un premier rôle. À mesure que se rapprochait l’échéance, elle se sentait gagnée par un sentiment de désenchantement et de crainte. Et si, tétanisée par ses problèmes personnels, déboussolée par les courants contradictoires de son esprit, elle se montrait incapable de la moindre initiative, hors de service pour quiconque?


  Son souci principal, exhumé la nuit quand s’abattait sur elle l’intolérable lucidité de l’insomnie, concernait cette affaire de clonage. Un clone pouvait-il s’employer à une tâche pour laquelle il n’avait pas été créé, qui n’entrait pas dans ses compétences originelles? D’un clone conçu pour danser, on attendait qu’il s’exécute à la perfection. Il en allait de même pour les clones musiciens, ou comédiens, ou savants. Chacun, dans sa spécialité, était censé accomplir des prodiges. La production de clones, bien sûr, n’était pas laissée au hasard; elle obéissait scrupuleusement à la loi de la demande. Aussi y avait-il très peu de laissés-pour-compte. Si ce n’étaient les SCP. Les Sans Compétence Particulière constituaient une fâcheuse exception, une erreur du système. Touchant le fond du désespoir, Ellin tentait parfois de se convaincre qu’elle n’était pas une SCP déguisée. En apparence, tout au moins, elle répondait à la définition idéale de la ballerine promise à une belle carrière. Jambes longues et fuselées, morphologie parfaite, muscles souples, rompus à la besogne, pieds de chèvres, tordus, abîmés, mutilés. Petit inconvénient, à peine faisait-elle un pas en dehors du plateau que son esprit devenait une page blanche. Impossible, la plupart du temps, d’aligner deux pensées cohérentes. Sa mère était-elle dépourvue de matière grise, avait-on oublié de la transmettre à sa précieuse progéniture? Les frères et sœurs, obtenus comme elle par clonage, souffraient-ils d’une infirmité identique? Si Ellin n’était pas une SCP, pourquoi avait-elle si souvent l’impression de valoir à peine mieux? Cramponnée à son oreiller, la jeune fille étouffa un râle de colère.


  Il s’écoula deux minutes. On toqua doucement contre sa porte. Celle-ci s’entrouvrit, Ellin vit apparaître la tête ensommeillée de Gandro Bao.


  —Il m’a semblé entendre un gémissement. Seriez-vous souffrante?


  Un gémissement, euphémisme poli. La minceur des cloisons séparant les cabines ne préservait pas grand-chose de l’intimité de chacun.


  —Peut-être, en effet, ai-je laissé s’échapper un soupir, confessa-t-elle. Je remuais des pensées moroses.


  —Concernant l’éruption simultanée de tous les volcans de Newholme? Sans y être invité, le jeune homme s’insinua dans l’ouverture, referma la porte, s’installa à l’extrémité de la couchette. Le sort réservé aux indigènes est susceptible lui aussi d’arracher quelques plaintes aux âmes sensibles. Des êtres bizarres, semble-t-il. Certains renseignements sont remontés jusqu’au Conseil par les canaux officiels. D’autres faits, s’ils sont avérés, ont été transmis par la Guilde des Marchands Interstellaires, ou collectés par les équipes des cargos indépendants à l’occasion de brèves escales sur Newholme. Ils ne sont guère rassurants.


  —Cette littérature passablement nauséeuse m’a laissé, comme à vous, un sentiment d’accablement. Les malheurs recensés de Newholme dissimulent évidemment d’autres malheurs. De votre côté, qu’avez-vous pu déchiffrer entre ces lignes alambiquées?


  —Rien de plus. Les indigènes sont là, phénomène postérieur à l’arrivée des premiers colons, affirme la version officielle. L’activité des volcans se fait de plus en plus menaçante, encore un phénomène postérieur à l’entrée en scène de l’espèce humaine. J’en arrive à la conclusion que la colonisation, dans certains cas, favorise l’instabilité, sous toutes ses formes.


  Elle fit la grimace.


  —Bien raisonné. Mais pourquoi leur faut-il près de mille pages pour mettre en évidence les conditions désastreuses de l’installation humaine?


  Il opina, l’air entendu.


  —Voilà donc la véritable raison de vos soupirs: le nombre de pages!


  —Ce n’est pas aussi simple, Gandro Bao. Je n’aurais pas ressenti ce travail comme un pensum s’il s’était agi d’un roman, d’une œuvre au style soigné.


  —Une lectrice exigeante. Auriez-vous aussi une préférence pour les histoires qui se terminent bien?


  La jeune fille ne put s’empêcher de rougir.


  —Une fiction vous laisse une grande liberté de manœuvre. Si j’arrive à un passage obscur, ou assommant, il me suffit de poser l’ouvrage un instant ou de sauter quelques pages pour tenter de rétablir l’intelligibilité du texte. Cette petite ruse m’évite les maux de tête ou les crampes d’estomac. Dans un roman, d’autre part, votre identité ne fait aucun doute. Vous savez où vous êtes et qui vous êtes. On vous offre les costumes, les dialogues, toute la panoplie du personnage. En principe, on n’exige pas du lecteur qu’il fasse la moitié du chemin.


  —Lectrice exigeante qui n’en est pas moins un tantinet paresseuse. Cet effort d’appropriation est pourtant familier au danseur lorsqu’il travaille les pas et les figures d’une chorégraphie soigneusement réglée à l’avance. Mais notre métier n’exclut pas l’imagination, l’improvisation. Faites de même avec l’abondant matériel fourni sur cette pauvre planète. Allez-y, ne vous gênez pas. Improvisez!


  —Facile à dire quand on dispose d’une vraie personnalité. Vous savez bien, des racines, un passé.


  Cette confidence faite sur un ton vaincu, fataliste. Il la dévisagea, intriguée.


  —Vous êtes une grande ballerine de la tradition classique occidentale, l’héritière d’une culture très ancienne. Cela ne vous suffit pas? Adossé contre le mur, il saisit l’un des pieds de la jeune fille, appuya les deux pouces contre la voûte plantaire. Pourquoi tenez-vous tant à vous encombrer d’une famille?


  Elle ressentit, presque aussitôt, une sensation de bien-être.


  —Il me serait agréable de savoir qui était ma mère, dans quelles conditions elle travaillait, où elle vivait… Ma mère, comprenez-vous, était un individu à part entière, une femme. Tandis que moi… il me semble parfois n’être que la sixième partie d’un être humain dispersé à tous les horizons de la galaxie.


  Gandro prit l’air rêveur.


  —Ces derniers temps, je me suis intéressé à la théorie du chaos, les phénomènes qu’elle tentait d’expliquer, les découvertes auxquelles elle a donné lieu, plusieurs siècles après sa mise au point. Elle part du principe selon lequel il suffirait d’infimes différences dans la cause première, primitive, originelle pour provoquer des disparités considérables. Il existe entre vous et vos sœurs nées de clonage un grand nombre de dissemblances, depuis l’étape du laboratoire jusqu’à l’éducation reçue par chacune d’entre vous. En fin de compte, nous obtenons six personnes dotées de personnalités distinctes malgré leur physique et leurs aptitudes identiques. Il est impossible de vous confondre avec une seule d’entre elles, et vice-versa. De tout temps ont existé les jumeaux, les triplés, etc. Ces êtres sont tous des individualités. Si vous tenez réellement à en savoir plus au sujet de votre mère, un dossier, sans doute, est à votre disposition.


  —Ce n’est pas à cela que je voulais en venir, protesta-t-elle. Avant ma naissance, j’étais destinée à la danse. Cette vocation était inscrite dans mes gènes, sans mon consentement, sans mon désir. Contrairement à ma mère, je n’ai jamais eu le choix. Je n’ai même pas eu à me poser la question de savoir si j’avais l’étoffe d’une grande danseuse. Ma carrière était toute tracée. L’occasion me serait-elle donnée d’explorer une autre discipline, d’appliquer mon esprit à des problèmes inconnus, j’aurais l’impression d’être enfin utile à quelque chose. Au pire je serais enchantée de la chance offerte de me changer les idées. La danse classique occidentale, comme vous dites, est-elle autre chose pour moi qu’une obsession?


  L’accent plaintif de sa voix lui déplut. Un tel déballage devant cet inconnu, quelle honte!


  —Vous êtes une fille, de toutes les fibres de votre corps, murmura-t-il sur un ton d’indulgence presque affectueuse. Posant le pied sur lequel il avait exercé son savoir-faire, Gandro Bao se saisit de l’autre et s’employa à lui faire subir le même traitement. Pour ma part, tout en ayant la prétention exorbitante d’incarner des rôles féminins, je me soucie bien peu de savoir comment j’en suis arrivé là, aussi longtemps que je prends plaisir à exercer mon métier. Si j’ai bien suivi votre raisonnement, vous vous languissez d’une expérience nouvelle qui vous permettrait de céder à la volupté du doute concernant vos capacités à devenir une grande ballerine. Perplexe, il secoua la tête, enchaîna sans lui laisser le temps de placer une réplique, d’émettre une faible protestation.


  —Chez nous, les interprètes de Kabuki jouissent d’une grande réputation. Nous sommes adulés, comme l’étaient les anciennes stars de la chanson ou du cinéma. On nous demande des autographes, on nous écrit, on nous invite à dîner. La plupart du temps, je n’en tiens pas compte. De temps à autre, j’accepte de passer la soirée en compagnie de certains admirateurs. Leurs paroles, leurs regards, me font découvrir un Gandro Bao dont je ne sais rien. Cette confrontation désespérée entre l’attente des autres, s’adressant à mon double, et mon propre silence, a quelque chose de bouleversant. Les hommes affirment éprouver de l’amour pour l’héroïne que j’incarne sur scène. Les femmes, en revanche, sont séduites par l’acteur, cet homme capable de comprendre leurs réactions les plus intimes. Je ne sais trop où j’en suis. De retour à la maison, je contemple mon reflet dans le miroir. Qui est-ce? Mâle ou femelle? Y a-t-il seulement quelqu’un derrière l’acteur. Le fait de vivre en famille, de connaître mon père et ma mère et même d’entretenir de bonnes relations avec ma sœur, ces facteurs que vous enviez tant ne me sont d’aucun secours. Mes proches, que savent-ils de moi? Lorsque j’étais enfant, plus d’une fois on m’a renvoyé à la maison pour avoir fait le pitre en classe. Ma mère, alors, se désespérait de ne pas connaître son fils. Il en fut toujours ainsi, je le crains. Les géniteurs, le plus souvent, considèrent leur rejeton et se trouvent en face d’un phénomène. Ou d’un étranger. À douze ans, après avoir entendu la célèbre ballade de Haraldson, je décidai de suivre ma voie et de n’en faire qu’à ma guise.


  —Voilà précisément ce qui nous sépare. Cette liberté de choix, je ne l’ai jamais eue.


  Il entreprit de lui masser la cheville. Ses sourcils se froncèrent sous l’effet de la concentration, comme s’il prenait la tâche très au sérieux.


  —Le choix n’est pas illimité, bien sûr. Pas question de se transformer en cheval, en poisson, en oiseau, en arbre. Vous êtes une cellule infime, et ce vaisseau vous emporte comme graine au vent. À mesure que se présentent des difficultés, des situations nouvelles, vous vous adaptez. Cette crise passagère en est la preuve. Parvenue à maturité, vous n’êtes plus tout à fait la même. Vous êtes prête.


  Décidément, ils n’avaient que ce mot à la bouche. S’adapter, avait-elle jamais fait autre chose, toute sa vie durant? Il était rassurant de savoir qu’à défaut d’intelligence, elle possédait au moins cette faculté primordiale, l’adaptabilité.


  Elle fit entendre un grognement crâneur.


  —Un petit objet flottant dans la tourmente spatiale, c’est là tout mon portrait?


  Tout comme moi, comme nous tous, à l’exception de l’inquisitrice. À l’origine des mammifères que trouvons-nous? Des bactéries. L’évolution de l’espèce a engendré ce miracle: il n’existe pas deux individus semblables. Vous voilà, en effet. Une créature en bonne santé, jouissant de toutes ses facultés, capable de résister aux intempéries. Vivante. Infiniment douée.


  Il lui donna une petite tape sur la jambe, pas le moins du monde suggestive ou menaçante. Allongez-vous, fermez les yeux, attendez le marchand de sable, semblait ordonner ce geste familier.


  —Allez-vous-en! s’exclama-t-elle dans un soudain accès de lassitude et de mauvaise humeur. D’ici peu aura lieu notre interception avec l’autre vaisseau. Il n’est plus temps d’engager une polémique avec vous au sujet de mon individualité, vraie ou fausse. Allez-vous-en!


  —Fausse? Il lui décocha son plus gracieux sourire. Vous ne vous en tirerez pas à si bon compte. Sachez que j’ai pour principe de n’adresser la parole qu’à des individus. Cessez de vous agiter. Dormez, je le veux!


  La jeune fille avait accueilli toutes ces belles paroles, ainsi que le massage «oriental» avec le plus grand scepticisme. Elle n’en attendait aucun réconfort durable. Peu de temps après le départ de son voisin, cependant, elle glissait dans le sommeil.


  De retour dans sa cabine, Gandro ne se sentait plus d’humeur à se mettre au lit. Comme il lui arrivait souvent, planté devant le miroir, il interrogea son reflet avec sévérité.


  —Me voilà, faisant l’impossible pour aider mon prochain. Pris en flagrant délit de pédanterie à prononcer des vérités éternelles sur les origines, la maturation dans l’espace où rien ne pousse et rien ne croît, comme chacun sait. Le vide, autour de nous, la grande bourrasque du vide, et nul endroit où s’animer. D’où vient ce Bao Bao qui s’autorise à donner de menues satisfactions à Ellin Voy, comme Maman me donnait des friandises quand elle était lasse de mes jérémiades?


  Chapitre 24

  

  Harcèlements


  Ils déménagèrent plus vite qu’aucun de leurs prédécesseurs ne l’avait fait, pour la protection des très jeunes élèves dont les yeux innocents et les chastes oreilles devaient être épargnés. Ainsi le souhaitait Madame, convaincue à juste titre que la grossièreté était «contagieuse». Or chez les Dutter, tous les aspects de la vie s’en trouvaient affectés, attitudes, comportements, langage.


  Pendant la journée, Simon et ses adjoints exerçaient leur surveillance. À la nuit tombée, cependant, les chambres étaient abandonnées à l’autodiscipline et les deux voyous en profitèrent pour mettre leurs menaces mimées et chuchotées à exécution. Mouche s’apprêtait à réintégrer son logis lorsqu’ils lui tombèrent sur le râble. Après s’être livrés à de grotesques grimaces et contorsions, ils en vinrent aux choses sérieuses, des couteaux leur surgirent dans la main. Mouche eût été perdu sans l’intervention de Fentrys et de Tyle. Ils ne furent pas trop de trois pour convaincre les agresseurs de battre en retraite au risque de réveiller toute la maison. L’échauffourée fut brève et sanglante. Blessures sans gravité, mais aucun des adversaires n’en sortit indemne. Les frères consentirent enfin à se retirer, non sans proférer de terribles anathèmes.


  —Que s’est-il passé? Comment en êtes-vous arrivés là? questionna Fentrys.


  Mouche pressait contre sa main une serviette qui se teintait de rouge.


  —Je vous ai raconté mes visites dans cette caverne, l’empoisonnement de mon chien Duster. Voilà les deux salauds qui ont fait le coup. À leur arrivée id, sur-le-champ ils ont juré ma perte; pour me punir, sans doute, du mal qu’ils m’ont déjà fait.


  Tyle hocha sombrement la tête.


  —Drôles de lascars. Ils m’ont l’air tenaces comme le chiendent et nous voici tous trois embarqués dans la même galère. Nous ferions mieux de ne pas nous quitter d’une semelle pendant les semaines à venir, afin de pouvoir assurer nos arrières.


  Cette tactique se révéla payante. Ils déjouèrent ainsi plusieurs tentatives sournoises face auxquelles chacun des compères, isolé, se fût trouvé pris au dépourvu. Simon, dont la fonction impliquait un sens aigu de l’observation, ne fut pas long à remarquer leur manège. En revanche, il ne lui fallut pas moins de plusieurs jours pour en comprendre la raison.


  Prenant Mouche à l’écart, il l’invita à le suivre dans son salon particulier. Le futur Chevalier fut prié de s’asseoir, l’intendant leur versa deux verres d’un excellent vin. Il s’installa en face du jeune homme.


  —Venons-en au fait. D’où vient cette terrible inimitié entre toi et les Dutter?


  —La ferme de leur père se situe non loin de la nôtre, dont elle est séparée par une colline. Ils ont tué mon chien. Ils l’ont empoisonné. Ce fut une mort lente, dans d’affreuses souffrances.


  —Pour quelle raison?


  Mouche haussa les épaules.


  —De leur point de vue, la vengeance allait de soi puisque Duster et moi étions intervenus pour les empêcher de massacrer une petite créature qui avait élu domicile au fond d’une grotte. Pour ma part, je ne leur ai jamais fait le moindre mal. Aussi leur acharnement à me nuire, à me tuer, peut-être, paraît incompréhensible.


  Sur le visage de Simon s’épanouit un fin sourire de sagacité.


  —Ta mansuétude explique en partie cette haine obstinée. As-tu oublié la leçon de Madame concernant la chasse, la meute, l’instinct tribal? Si tu leur avais flanqué une raclée, si tu avais choisi de t’imposer à leurs yeux comme le plus véhément, tu aurais pu inverser le rapport de force, voire même susciter leur respect, gagner leur allégeance. Tu as choisi l’attitude la plus délicate, celle qui fait de toi un solitaire, réfractaire à tout engagement de groupe, prêt toutefois à intervenir pour défendre telle ou telle cause. Pour ces êtres frustes, tu as le tort d’être un franc-tireur. Plus grave, tu t’es permis jadis de leur administrer une leçon. Proie, allié, ennemi, il te faudra toujours choisir d’être l’un ou l’autre.


  Mouche baissa la tête pour dissimuler les larmes brûlantes qui lui montaient aux yeux; larmes de colère et d’impuissance, liées au souvenir de Duster et de son interminable agonie.


  La main rude et fraternelle de Simon se posa sur son épaule.


  —Bane et Dyre réfutent tous deux l’idée du plaisir partagé, du don de soi, de l’épanouissement mutuel. La joie pour eux est synonyme de violence. Ils ont la passion de détruire, d’abîmer, les êtres et les choses. Devoir, sens des responsabilités, ces principes n’ont pour eux aucun sens; leur vie durant, ils feront l’impossible pour s’y soustraire. La rage est pour eux un état permanent, ils en retirent une satisfaction profonde. Ces hommes de rien ressemblent aux vandales mettant à sac une cité vaincue; briser, tuer, piller, violer. Qu’attendent-ils de cette démesure maléfique? Un jour se présentera la porte secrète, celle qui ouvre sur le paradis.


  Mouche avait pâli. Par bonheur, tout à la contemplation de son verre dont il faisait tournoyer le contenu, l’intendant n’avait pas remarqué son émotion.


  —Une telle porte n’existe pas, soupira-t-il. De mon mieux, je tente d’en convaincre nos élèves. La tendresse, la dette remplie à l’égard des femmes, de la société en général sont également souhaitables; nul homme ne saurait atteindre la plénitude sans faire dans sa vie la part de l’un et de l’autre, en fonction de ses exigences propres et de ses moyens. Le Chevalier parfait est homme de goût. Et par goût je n’entends pas l’acceptation aveugle des conformismes et des règles, mais la perception, à la fois intuitive, articulée et claire, de la limite à ne jamais franchir.


  «À chacun selon ses besoins», dit-on. Mais comment établir ceux-ci? Tâche délicate qu’il est indispensable de mener à bien si l’on veut pouvoir deviner les désirs d’autrui. Chaque individu est à ses yeux son propre cobaye, il faut savoir s’examiner à fond. Dans cette quête, le Chevalier est mieux armé que la plupart. Sa formation ne cesse de l’inciter à une introspection attentive.


  —S’étudier soi-même? répéta Mouche, perplexe. Est-ce donc si important?


  —Prenons un exemple. Si tu décides d’étudier les mœurs d’un poisson-couffin la dernière chose à faire est de le tuer, puis de le traîner au sec, où tu pourras le manipuler à loisir, mais en vain. L’observation de son cadavre t’apprendra peu de chose. Pour le connaître, tu le suis dans son environnement naturel. Comment se déplace-t-il, que mange-t-il, est-il un solitaire? Choisira-t-il pour se reposer de s’enfouir dans le fond sablonneux, de se nicher au milieu des algues, dans une anfractuosité rocheuse? Quelle relation, entre le poisson-couffin et ses congénères? De même, si tu cherches à mieux te connaître, inutile de t’armer d’un piolet. Tu choisiras de saisir le sujet dans un moment de calme, lorsqu’il n’est pas tiré à hue et à dia par les circonstances. Libre d’agir à sa guise, que fera-t-il? Quelles motivations détermineront ses choix effectués sans contrainte? Quels sentiments lui procurent les décisions prises? Comment réagissent les autres face à lui? Dernière question, essentielle: dans l’intimité de ta conscience, de tout ce que tu as fait jusqu’à présent, as-tu lieu d’être fier et joyeux? Personne n’est obligé de se morfondre dans la douleur. Tous autant que nous sommes, nous devrions aspirer à la perfection du bien-être, comme l’âme tend vers un idéal.


  Sur le visage de Mouche s’épanouissait une étrange expression de béatitude.


  —Comme vous avez raison, même si la voie choisie est la plus ardue. Même la douleur, Simon, peut donner accès à la délivrance. C’est comme de répondre à l’appel irrésistible d’une souffrance que l’on apaisera de son mieux.


  Surpris, Simon reconnut que les chemins de la jouissance étaient impénétrables.


  Plus tard, dans la chambre où Madame Genevois le priait parfois de la rejoindre, l’intendant évoqua cette conversation avec un jeune élève.


  —Mouche n’a pas tort, fit observer la Directrice. Ces deux fripons font l’impossible pour se rendre odieux. Il s’agit pour eux d’un choix de l’esprit. Une véritable vocation.


  —N’éprouvez-vous aucune compassion envers eux?


  —Ils sont pitoyables, je le reconnais. À la manière du chien enragé qui mord l’enfant, du taureau pris de folie qui éventre le bouvier. Si nous avions affaire à des bêtes sauvages, en accord sur ce point avec le grand Haraldson, nous dirions qu’ils ont le droit de vivre et que nous avons cherché l’affrontement en empiétant sur leur territoire. Or nous sommes en face de deux êtres humains doués de raison. Éduqués, nourris, soignés, et rien au regard de nos lois ne justifie la moindre indulgence à leur égard.


  Simon garda un instant le silence, comme s’il hésitait à en révéler davantage.


  —Tout en parlant avec Mouche, dit-il enfin, j’évoquais la possibilité offerte à chacun de partir à la découverte de soi-même, comme vous encouragez nos étudiants à le faire…


  Elle acquiesça.


  —Afin que plus tard, devenus Chevaliers, ils soient en mesure d’aider leur maîtresse à prendre conscience de ses propres possibilités, à vaincre ses propres résistances pour s’ouvrir enfin aux joies de la liberté spirituelle et de l’épanouissement moral…


  —J’en étais arrivé là quand tout à coup son visage s’est métamorphosé sous l’effet d’un bonheur profond. Jamais je n’avais vu physionomie plus rayonnante.


  Il y eut un nouveau silence, chargé d’un malaise diffus.


  —Excellente recrue, n’est-ce pas? fit Madame à mi-voix. Mouche sort vraiment de l’ordinaire. Je devine en lui quelque chose…


  Simon posa la main sur l’arrondi d’une épaule blanche. En effet, songea-t-il. Il y a en lui une qualité indéfinissable. Quelque chose…


  Chapitre 25

  

  Les Longues Nuits


  Au tournant de l’hiver, selon une tradition déjà ancienne, les habitants de Newholme s’octroyaient huit jours de vacances, période qui coïncidait, Mouche s’en aperçut pour la première fois, avec la disparition des Timmys. Paralysées par l’absence de main-d’œuvre, toutes les activités se trouvaient alors suspendues.


  Les Longues Nuits, ainsi appelait-on ce congé imposé par les circonstances, devenu avec le temps une occasion de festivités et de rassemblements familiaux. Privé de domestiques, on en prenait à son aise avec le ménage et la lessive. Assis autour du foyer, on évoquait les ancêtres dont les noms successifs circulaient avec respect de bouche en bouche; on rendait hommage à ceux qui venaient de gagner leur cocarde de Chef de Famille ou leur capuchon de Hags. On échangeait de petits présents; on se régalait de plats préparés par des mains d’ordinaire oisives, dans la plus pure tradition; on se remémorait les contes du temps jadis.


  Les Chevaliers ne seraient jamais admis dans le «cercle familial» stricto sensu. Il n’en était pas moins souhaitable pour eux de savoir à quoi s’en tenir sur le déroulement de ces célébrations intimes de caractère exceptionnel. Ainsi l’Académie Genevois offrait-elle de généreuses gratifications à plusieurs familles des environs de Sendoph afin qu’elles accueillent en leur sein quelques étudiants triés sur le volet.


  Mouche aurait récusé ce privilège si le patio connu de lui seul n’avait été au même moment déserté. Ces escapades nocturnes étaient devenues pour lui une nécessité vitale, en dépit de la détresse accablante qui l’envahissait chaque fois, une sensation atroce de tristesse et d’impuissance face à la mort d’un être immense dont tous les efforts pour se cramponner à la vie semblaient voués à l’échec. Les Timmys étaient frappés, eux aussi, visiblement touchés par cette douleur, cette lassitude extrême venue de nulle part et qui les cernait de partout.


  À quoi bon le nier, d’un autre côté? Il était agréable, l’espace de quelques jours, d’oublier ses soucis et de mener une existence de sybarite. Les trois condisciples se rendaient chaque année au domicile de Hanna et Kurm g’Onduvai, propriétaires d’une usine de tissage. Outre les grands-parents, la famille se composait du fils aîné, chargé de la surveillance des ateliers, de son épouse et de la fille aînée, mariée depuis peu. Prenant prétexte de ces vacances, elle rendait à ses parents une première visite. Une ribambelle d’enfants vigoureux mêlaient à toutes les activités leur turbulence joyeuse.


  Mouche, Fentrys et Tyle étaient les grands favoris de cette marmaille. Ils s’y entendaient pour raconter des histoires et faire mille blagues. Ensemble, ils allaient faire de la luge sur les versants des collines toutes proches.


  À la veillée, les futurs Chevaliers prenaient chacun un instrument de musique et charmaient l’auditoire de ritournelles connues de tous, y compris la plus prisée, la plus belle, la «Berceuse du Serpent-Soleil», une mélodie sans paroles. Même les conversations les plus banales devenaient souvent pour eux l’occasion de s’enrichir l’esprit et de faire quelques découvertes. Mouche écoutait les propos anodins échangés entre Hanna et Kurm quand surgirent dans la bouche de la vieille dame les noms de Dyre et Bane Dutter.


  —Le matériel fourni ne vaut rien, maugréa l’entrepreneur. Ces balles de laine sont de l’année passée, toujours inutilisables. Je vais devoir les rendre au fournisseur. Un affront, pour Dutter, mais je n’ai pas le choix.


  —À ce point? s’étonna son épouse. Sa ferme est pourtant réputée pour la qualité de ses laines.


  —La qualité n’est pas en cause, ce serait plutôt l’odeur. Je t’ai déjà fait part de mes soupçons.


  —Au sujet de Dutter et de ses deux garçons? Il y a longtemps, tu as prétendu qu’ils n’étaient sans doute pas ses fils.


  —Argument de poids: l’autre dégageait la même puanteur. On appelle cette affliction le mal du putois. C’est pourquoi ils ne l’ont jamais accepté comme gendre, en dépit du montant de la dot offerte. Après l’arrivée des gamins, ne l’a-t-on pas aperçu, lui, rôder à maintes reprises autour de la ferme? Tout le monde sait à quoi s’en tenir et cette pestilence identique d’une génération à l’autre confirme la rumeur.


  —Les garçons ne filent pas la laine, cependant?


  —Et alors? Les boucs ne donnent pas de lait, que je sache, mais ils se trouvent à proximité de l’endroit où l’on fabrique le fromage de chèvre dont le fumet nous est si sympathique. Ainsi la puanteur dont ce lieu est saturé se transmet à la laine. Les frères la communiquent à leur environnement. En ce qui me concerne, cette laine nauséabonde ne m’est d’aucune utilité. Je ne la garderai pas, ma décision est prise.


  Mouche ne devait pas en apprendre davantage ce soir-là. Sa curiosité était cependant bien éveillée. Qui était l’inconnu, père probable des deux infâmes? Au fait, Dyre et Bane sentaient-ils vraiment mauvais?


  —Avez-vous oublié la fétidité dans le couloir et dans le bureau de Madame, le jour de leur arrivée? fit observer Tyle, lorsque les trois camarades furent réunis dans le grenier où on les avait installés.


  —Peut-être émanait-elle de cet homme, leur «protecteur»? répliqua Fentrys.


  Pour en savoir plus, il fallait interroger les élèves qui partageaient l’intimité des nouveaux venus, logés comme eux dans l’autre partie du bâtiment, réservée aux novices.


  Renseignements pris, personne n’avait rien remarqué, grâce à l’efficacité diligente de la Directrice. L’infirmité dont souffraient ces élèves acceptés à contrecœur n’était pas inconnue, bien qu’elle affectât le plus souvent de vieux renégats, des proscrits de longue date, habitués à côtoyer la frontière. Pour la vaincre, on avait recours à certaines herbes rares, certains onguents d’une qualité exceptionnelle, un remède employé pour calmer les ardeurs des jeunes boucs.


  Nauséabond, l’important commanditaire qui avait acheté à prix d’or le privilège pour ces deux garçons de recevoir, à défaut d’une véritable éducation, le vernis de l’Académie Genevois, l’était jusqu’à susciter le malaise de ceux qui se trouvaient en sa présence. Sans paraître pour sa part en souffrir le moins du monde. Une vétille à ses yeux puisqu’il n’avait pris aucune mesure pour éliminer cette tare radicalement antisociale. Un solitaire, sans doute; pas d’épouse, pas d’enfants reconnus sinon ces deux épouvantails dont la rumeur lui attribuait la paternité avec insistance. Il était préférable de passer sous silence les circonstances entourant leur procréation. Les médisants qui n’avaient pas eu le bon sens de suivre cette consigne de silence avaient disparu sans laisser de traces. La peur n’empêchait nullement les langues de se délier. Lequel des deux géniteurs avait eu l’idée de mettre les rejetons en pension chez Dutter, dans cette ferme isolée au milieu des collines? Le père ou la mère? Quelle qu’elle fût, quelle qu’elle eût été. Morte ou vivante.


  Un nom circulait, que la Directrice, tout en ayant des idées bien arrêtées sur le sujet, s’était toujours gardée de prononcer. Même après avoir accueilli Bane et Dyre, elle ne fit rien pour en savoir plus, ne posa aucune question, n’engagea aucun enquêteur discret, ainsi qu’elle avait été amenée à le faire à différentes reprises au fil des ans. Dans l’espoir d’être débarrassée au plus tôt de ces élèves encombrants, elle s’employa à les dresser vite et bien, de façon à leur donner l’apparence de candidats convenables. En l’espace de trois saisons, ils s’étaient amendés au point de pouvoir paraître de temps à autre en public sans jeter le discrédit sur la réputation de l’école. Leur élégance, leur séduction étaient un artifice, le fruit d’une longue persévérance, du labeur acharné des «petites mains» invisibles et des professeurs. On ne saurait rien obtenir d’eux sans l’obéissance relative dans laquelle les maintenait l’épouvante d’une intervention venue de l’extérieur. Menace que la Directrice avait soin d’agiter en permanence. Au grand désespoir de Madame, qui voyait dans cette obstination une carence de son système éducatif, malgré tous les efforts dont ils furent l’objet aucun des deux frères ne manifesta la moindre disposition pour amender sa nature profonde. Le vice et la paresse restaient chevillés en eux.


  Un gamin récalcitrant pouvait apprendre la discipline; quant à lui inculquer le goût de l’étude, c’était une autre affaire. La peur du bâton venait à bout de toutes les résistances. Le charme, qualité souvent occultée, cachée, étouffée, ne demandait qu’à s’épanouir chez la plupart, si on la détectait à temps, si l’on en prenait soin. Elle n’avait jamais existé, fût-ce à l’état embryonnaire, dans le cœur et dans l’esprit de Bane ou Dyre. Brutes ils étaient à leur arrivée chez Madame Genevois, brutes ils resteraient. Avec la meilleure volonté du monde, on ne ferait jamais d’eux des Chevaliers.


  Chapitre 26

  

  L’art du plaisir: les Hagions


  Madame frappa le bureau du plat de la main, deux fois de suite. Elle commandait ainsi le silence et l’attention.


  —Hâtez-vous, jeunes gens. Installez-vous, la journée a été longue.


  Les «Honorables Visiteuses», selon le sobriquet que la tradition leur avait attribué, venaient de partir. Après avoir pris une douche, les étudiants s’étaient habillés pour le dîner. La leçon clôturant cette fin d’après-midi ne manquerait pas d’être brève.


  Les plus studieux avaient vivement pris place de façon à pouvoir noter quelques enseignements retenus de leur dernier «atelier pratique» dans l’art du plaisir. «Frôlement, effleurement, étreinte», écrivit Mouche. En aucun cas «frotter, fourbir, serrer».


  —Hum, fit Madame. Veuillez fermer vos cahiers. Soyez attentifs, je vous prie. Ce soir, nous aborderons la question du culte des Hagions.


  «Certains d’entre vous ont dû se demander ce qu’il convenait de faire lorsqu’un Chevalier se trouvait, pour une raison ou pour une autre, dans l’impossibilité de satisfaire sa maîtresse.


  «Pour mettre de son côté toutes les chances de sortir avec élégance de ce dilemme, il est souhaitable d’invoquer le concours de l’une des Hagions. Plusieurs volumes de notre bibliothèque leur sont consacrés. Vous y trouverez une foule de renseignements sur les différentes manifestations de la divinité de sexe féminin ainsi que la liste de toutes les déesses adorées par les hommes au cours de leur histoire. Vous découvrirez Athéna, incarnation de la raison; Aphrodite, la merveilleuse; Iyatiku, mère des récoltes; Isis, symbole de la fécondité; Gaia, la Terre; Cybèle, fondatrice des cités; Sophia, détentrice de la sagesse; Hestia, gardienne du foyer; Heka, protectrice de l’enfantement et mille autres, presque toutes bienveillantes, réconfortantes, même si quelques-unes peuvent heurter votre conception de «l’éternel féminin».


  «Surgis de la fermentation des mondes, ces visages sont innombrables, tous égaux, chargés d’exprimer la complexité d’une divinité dont chacune des parties contient la totalité. Votre relation à l’aspect particulier de l’être suprême pourra s’apparenter à celle d’un fils, d’un serviteur, d’un amant. Parmi toutes les physionomies offertes, soyez certains de trouver celle qui vous conviendra, éveillera en vous une résonance particulière.


  «Quoi qu’il en soit, choisissez votre protectrice avec discernement car elle vous accompagnera, vous soutiendra tout au long de votre vie active. Elle aplanira vos difficultés, elle fera de votre existence une route droite, pavée de lys et de roses. Aussi ne saurais-je trop vous conseiller de sélectionner une Hagion secourable et compréhensive.


  «Quand vous aurez fixé votre choix sur tel ou tel aspect du sacré, nous vous initierons aux rituels singuliers exigés par le culte de la protectrice élue. Si vous aviez un jour le sentiment d’être devenu inapte au service de votre maîtresse, l’hommage rendu à cette Hagion particulière vous donnera les moyens de pallier vos défaillances. Quand votre maîtresse vous conduit au Temple à l’occasion de la Nouvelle Année, n’oubliez jamais d’allumer des bâtonnets d’encens pour vous rappeler au bon souvenir de votre divinité intime. Prenez soin de lui dresser un autel dans l’appartement qui vous sera réservé, afin de garder présent à l’esprit cet aspect singulier du divin qui vous a touché, la source et le véhicule de toute vie, même si la transmission de celle-ci est confiée à la créature, intermédiaire en apparence peu fiable.


  Le visage de Fentrys exprimait l’anxiété. Il leva une main hésitante.


  —Les Hagions ne s’offusquent-elles pas de l’aide demandée par un Chevalier?


  —Les Hags ont apporté une réponse à cette question délicate. Dans la mesure où les divinités souhaitent le bonheur des personnes que nous servons, pourquoi verraient-elles un inconvénient à ce que nous sollicitions leur puissance en cas de difficulté? Un précédent historique a dicté cette décision.


  «Sur Terre, dans l’ancien temps, les femmes célibataires membres de certains ordres religieux, étaient présentées comme les compagnes de leur Dieu qu’elles épousaient symboliquement à l’occasion de la cérémonie de «prise de voile». Les écrits laissés par quelques-unes témoignent du caractère érotique de cette relation, sur un plan purement cérébral, la chasteté restant par ailleurs la règle absolue de ces religieuses. Elles se faisaient une spécialité d’aller au-devant des pauvres et des indigents, trouvant dans l’accomplissement des tâches les plus ingrates, les plus rebutantes, cet «état de grâce» qui favorisait leur union sensuelle avec le Seigneur.


  «D’une certaine façon, notre démarche n’est pas très éloignée de la leur. Le service d’une maîtresse ne coule pas toujours de source, mais cette mission parfois difficile nous enchaîne par d’invisibles liens à la divinité pourvoyeuse d’allégresse…


  La voix de Madame s’effilocha en un murmure. Les yeux fixés sur la fenêtre, elle contemplait l’animation de la rue. À l’est, dans le lointain de l’autre rive, des piles de nuages noirs vomis par le cratère engloutissaient la lumière. L’horizon n’avait jamais semblé plus menaçant. La cloche tinta, ramenant sur la classe l’attention de la Directrice.


  —Voici l’heure du souper. Dispersez-vous dans le calme.


  Tandis que s’écoulait le flot des élèves, Madame Genevois s’approcha de la fenêtre. Cet orient de catastrophe faisait envisager le pire. Elle se croyait seule quand un froissement de papier lui fit vivement tourner la tête. Mouche venait seulement de rassembler ses affaires et de boucler sa serviette. Figé sous le regard de la Directrice, il la contemplait comme s’il venait de découvrir, au-delà, une perspective connue de lui seul dont la révélation venait de lui être faite et le laissait tout étourdi.


  Ce fut à peine si elle osa le tirer de son trouble en lui adressant la parole.


  —Mouche, savez-vous déjà quelle Hagion vous accompagnera dans votre vie future?


  Une curieuse douceur se répandit sur le visage du jeune homme. Une barrière parut s’abattre. Tout à coup, il regardait Madame Genevois bien en face et s’exprimait avec vivacité.


  —Certainement pas, Madame. L’amour est chose déconcertante, il vous saisit quand on s’y attend le moins. D’ailleurs, je suis déjà au service d’une divinité.


  Sur ces paroles pour le moins énigmatiques, il tourna les talons, laissant la Directrice médusée, moins par l’incohérence apparente de cette confidence que par l’expression extatique entrevue sur le visage de l’élève. Envoûté, il n’y avait pas d’autre mot. Mouche était envoûté. Madame Genevois se sentit gagnée par un malaise qu’elle fut un certain temps à reconnaître pour ce qu’il était: l’envie.


  Chapitre 27

  

  L’Inquisitrice annonce son arrivée


  Établi à Naibah, dans l’édifice connu sous le nom de Forteresse des Hommes Perdus, le Conseil des Hommes d’Affaires avait le pouvoir de légiférer en matière économique. Il se composait de Chefs de Famille, individus prospères qui tous avaient versé une dot pour l’obtention de leur épouse et engendré des enfants, au nombre desquels plusieurs filles. Cette assemblée élisait en son sein un comité exécutif de six membres, venus de tous les horizons de Newholme. Une fois par trimestre, il se réunissait à Naibah.


  Cette forteresse, soit dit en passant, avait longtemps pâti d’une mauvaise réputation liée aux raids lancés par les pionniers de la première génération pour se procurer des femmes. Autre raison de réprobation, très contemporaine, celle-ci, le comportement des élus du comité. À peine installés à l’abri des solides murailles, ils envoyaient promener leurs voiles, se versaient de généreuses rasades d’alcool et dès lors c’était à celui qui mettrait le plus d’empressement à salir la réputation de son épouse comme aucun homme honorable n’aurait osé le faire en public. Ainsi allait la rumeur. Ces tristes personnages ne s’arrêtaient pas en si bon chemin. Après avoir expédié les affaires courantes du comité, ils abordaient les problèmes politiques, domaine réservé des Hags et n’hésitaient pas à débattre entre eux de questions sur lesquelles les gens de bien se permettaient tout au plus quelques allusions chuchotées.


  Il n’y avait cette fois-là qu’un seul point inscrit à l’ordre du jour, l’intensification des activités volcaniques, comme il arrivait tous les dix ou vingt ans. Pourtant le phénomène dépassait en violence tout ce que l’on avait connu dans le passé. Aussi le comité exécutif avait-il loué les services d’une agence étrangère avec la mission d’installer des sismographes et d’évaluer la menace pesant sur les communautés installées dans la zone dangereuse. Dans leur rapport, les experts s’étaient voulus rassurants. En effet, l’activité volcanique avait doublé en l’espace de dix ans, depuis la dernière alerte. Situés dans l’axe du cône d’écoulement, les hameaux et les fermes de la vallée de la Giles étaient de fait particulièrement exposés. Toutefois la situation n’exigeait pas, pas encore, l’évacuation des habitants.


  —Ces gens se sont payé notre tête, maugréa le président, un certain Estif g’Bayoar. De quelle utilité peuvent nous être ces conclusions soi-disant réconfortantes, après l’ensevelissement des vallées de l’est, toutes leurs fermes enfouies sous des torrents de lave? Au nord, quatre secousses ont été ressenties, aussi loin que dans les îles. À l’ouest, la terre a tremblé jusqu’à Bittleby Village.


  —Rayées de la carte, les fermes de la vallée? s’inquiéta Myrphee g’Mindon, tout en flattant sa barbiche. Dommage. Certains producteurs vendaient un excellent fromage de chèvre.


  Estif le gratifia d’un coup d’œil noir, enchaîna:


  —L’agence a engagé plusieurs surnuméraires originaires d’une région éloignée, chargés de déposer des capteurs à proximité du cratère principal. À cette altitude, les alpinistes ont besoin d’appareils respiratoires que nous avons commandés, mais pas encore reçus. Deux d’entre eux sont montés assez haut pour constater l’ouverture de nouvelles cheminées qui n’existaient pas un an auparavant. Des nappes de gaz et de cendres se sont déversées dans les vallées. À ce stade, nous devons exiger de l’agence une nouvelle estimation, infiniment précise, concernant la sécurité des villes. L’évacuation de Naibah ou de Sendoph ne peut pourtant pas être décrétée en catimini!


  Les autres opinèrent, avec plus ou moins de vigueur ou d’incertitude. Hum, fit Estif, et de pianoter sur son sous-main pour signifier que le sujet était clos. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix d’ordinaire impassible était affligée d’un tremblement d’émotion.


  —Newholme a reçu un message de l’inquisitrice. Elle envisage de faire halte chez nous et l’annonce officielle de sa visite fut confiée à un vaisseau de commerce qui fait relâche à Naibah. L’un d’entre vous saurait-il pourquoi un tel honneur nous échoit à ce moment précis?


  Le président gardait les yeux fixés sur le document posé devant lui, le message sibyllin émanant de l’inquisitrice.


  Il se produisit une agitation imperceptible parmi les membres du comité. Chacun, mine de rien, surveillait ses voisins à la dérobée. Il appartint à Slab g’Tupoar de rompre un silence qui menaçait de s’éterniser.


  —Par tous les diables de la famille, Stif… comme si tu ne savais pas quelles considérations ont dicté le choix de cette période. À présent, tu peux feindre de l’ignorer. Deux raisons expliquent sa visite. Pour ma part, je n’en vois que deux.


  Bony Bin g’Kiffle le prit de haut, selon sa bonne habitude.


  —Qu’est-ce qui nous oblige à subir cette humiliation? N’y a-t-il aucun moyen d’y échapper?


  Myrphee g’Mindon se hissa sans hâte sur ses pieds. D’une démarche nonchalante, autant que le permettait son embonpoint, il franchit la distance qui le séparait de l’écran du savoir.


  —Inquisitrice, dit-il. Description.


  Structure bionique, murmura la cloison. Sexe féminin, nominalement. Contient, par voie d’enregistrement et d’assimilation, tous les Édits de l’Équité promulgués par Haraldson et tous les commentaires y afférents, ainsi que la sagesse et les connaissances accumulées depuis sa conception.


  L’écran fit entendre un vague bourdonnement, comme perdu dans ses conjectures.


  —La sagesse accumulée depuis un temps immémorial, rectifia-t-il.


  —Quelles fonctions?


  —Elles sont multiples. Primo, l’inquisitrice effectue la tournée régulière des planètes affiliées au Conseil des Mondes afin de s’assurer que leur législation est en conformité avec l’esprit et la règle des Édits. Secundo, elle rend visite aux autres planètes occupées par l’homme dans un but similaire, vérifier que la culture établie respecte les droits fondamentaux de tout individu. Tertio, l’inquisitrice saisit toutes les occasions pour enrichir ses connaissances sur les civilisations non humaines peuplant la galaxie.


  La machine fit silence. Elle émit un léger vrombissement avant d’ajouter:


  —L’inquisitrice est autorisée à prendre toutes les dispositions qu’elle juge nécessaires vis-à-vis des communautés humaines saisies en flagrant délit de transgression manifeste des Édits.


  Myrphee hésita, leva le poing contre l’écran, menace qui s’acheva en un geste obscène.


  —Merde, fit-il simplement, d’une voix distincte.


  Le président frappa le luxueux sous-main de son petit marteau.


  —Messieurs, un peu de sang-froid. La situation n’est peut-être pas aussi catastrophique qu’il y paraît.


  —On ne saurait imaginer pire, grommela Myrphee g’Mindon, tout en regagnant sa place.


  —L’équivalent d’un raz de marée, d’une tornade, d’un tremblement de terre… suggéra Calvy g’Valdet sur ce ton de légère ironie qui avait le don d’exaspérer ses collègues.


  Calvy mettait un point d’honneur à prendre le drame à la légère. Provocation destinée à prouver, pour la centième fois, qu’il lui importait peu de siéger dans cette instance considérable où il n’avait pas sa place. Comble du ridicule, on le soupçonnait d’être amoureux de sa femme. Il était de notoriété que cette personne, âgée aujourd’hui d’une cinquantaine d’années, n’avait jamais acheté les services d’un Chevalier. Et cela pour une excellente raison. Ne disait-on pas qu’avant de convoler, sous le prétexte d’un long voyage d’affaires, Calvy g’Valdet avait en réalité suivi un stage de plusieurs semaines dans une Académie de Chevalerie où l’on s’était fait un plaisir de l’initier à toutes les roueries sexuelles grâce auxquelles ces maudits Valseurs supplantaient les époux dans l’affection des femmes? Au grand dam de Bin g’Kiffle, individu grincheux, Homme d’Affaires modèle, Calvy semblait s’amuser dans l’existence, contrairement à la plupart de ses collègues.


  —Ce n’est pas une plaisanterie, fulmina-t-il. La visite de l’inquisitrice risque d’avoir pour nous des conséquences terrifiantes.


  Estif s’était réfugié dans l’ennui. C’était sa tactique habituelle lorsque la tension montait autour de lui.


  —Bin, je vous en prie, ne dramatisons pas.


  —Au fait, que dit le message? demanda Sym g’Sinsanoi, le gringalet de l’assistance, assis très droit de peur de perdre un pouce de sa petite taille.


  De plus en plus renfrogné, Estif donna une chiquenaude sur le document incriminé.


  —Rien, ou presque. L’Inquisitrice se propose de faire halte sur notre belle planète qu’elle n’a jamais eu le bonheur de visiter. À nous de nous débrouiller avec ces deux lignes.


  Myrphee s’agita sur son siège, fit basculer de droite et de gauche son poids considérable. Il s’apprêtait à prononcer des paroles décisives.


  —L’Inquisitrice épluchera notre mode de vie afin de s’assurer qu’il satisfait aux exigences de liberté et d’équité contenues dans les Édits. Nous allons devoir prouver qu’il en est bien ainsi. Par conséquent, la collaboration des Hags nous sera indispensable.


  —Combien seront-ils? questionna g’Valdet, dont le bon sens pratique était reconnu même par ses détracteurs.


  En voilà un qui ne perdait jamais son temps en vaines récriminations et savait s’adapter aux situations. Avec Calvy, on allait droit au but, on prenait des décisions, et rondement.


  —Où allons-nous loger ces hôtes de marque? s’enquit Myrphee pour ne pas demeurer en reste.


  —Pourquoi pas id, dans la forteresse, proposa Bin g’Kiffle du tac au tac. Le lieu est d’accès pratique, à proximité du spatioport. Quant au personnel... vous voyez où je veux en venir.


  —Entièrement humain, acheva Sym d’une voix sinistre. L’encadrement, l’administration, la domesticité, pour d’évidentes raisons de sécurité. Nous sommes conscients du problème.


  Joignant les mains, il s’absorba dans la contemplation du plafond.


  —L’Inquisitrice ne sera pas seule, reconnut Estif avec répugnance. La suite se compose de deux Terriens de pure souche chargés d’effectuer le «contact de terrain», selon l’expression employée; un fonctionnaire du protocole d’origine cluvienne, plusieurs gardes du corps auxquels il convient d’ajouter un nombre indéterminé de spécialistes dont elle estime le concours indispensable.


  —Pas moyen de laisser les Hags en dehors de cette affaire, n’est-ce pas? soupira Bin avec aigreur.


  —Croyez-vous que nous ayons été prévenus en exclusivité? Les Hags ont dû recevoir leur propre message. Tout aussi laconique, j’en jurerais.


  Myrphee croisa les mains très fort. Si fort que les articulations creusaient des fossettes blanches dans la chair rouge de ses doigts boudinés.


  —Ne pourrions-nous solliciter un délai, en alléguant je ne sais quelle excuse, la réception tardive du message, le manque de temps pour préparer un accueil digne d’un visiteur aussi distingué?


  G’Valdet le dévisagea d’un regard à mi-chemin entre l’indulgence et la pitié.


  —C’est le but de l’opération, Myrph. Prévenir les mondes au dernier moment, de façon à pouvoir les surprendre à l’improviste, pour ainsi dire, dans leurs manigances routinières.


  Clap fronça de redoutables sourcils. Ils se rejoignirent pour barrer son front d’une ligne broussailleuse.


  —À votre avis, a-t-elle eu ouï-dire de l’existence…


  Phrase en suspens, visages unanimement impassibles. Pour une fois, les membres du comité n’avaient aucun mal à se retrouver sur la même longueur d’onde. Motus et bouche cousue. Non, aucun d’eux n’avait le moindre avis sur la question. Quelle question, d’ailleurs? Depuis l’enfance, il n’était pas un aspect de leur vie ou de leur éducation qui ne les eût poussés à cette commodité idéologique consistant à évacuer purement et simplement le problème. L’idée même que les Invisibles fussent à l’origine de la visite de l’inquisitrice était trop pénible pour être abordée de front. En une ou deux occasions, au prix d’un effort considérable de sa part, Calvy g’Valdet avait tenté d’ouvrir une brèche dans cette muraille d’autocensure. En pure perte. Chaque fois que les Hags ou les Édits surgissaient dans une discussion, celle-ci se défaisait comme du sable et s’enlisait dans l’ornière des vieux ressentiments sous l’influence du râleur invétéré qui sautait sur l’occasion pour vitupérer son épouse ou sa mère, ou de l’historien dilettante, nostalgique hargneux du bon vieux temps, quand les Hags n’avaient pas encore été inventées, quand les femmes obéissaient au doigt et à l’œil. Ce jour-là, le cœur n’y était pas. Personne ne releva le défi implicite lancé par Myrphee sous l’effet de la peur, la rancœur sombra dans le silence.


  —Tout de même, murmura Estif, si les Hags sont impliquées, il est dans notre intérêt de nous montrer coopératifs. Quelqu’un se porte-t-il volontaire pour se rendre à Sendoph et porter au Temple le message reçu?


  Bin g’Kiffle leva la main sans enthousiasme.


  —Je rentre ce soir même. Il devrait m’être facile de déposer cette lettre.


  Il avait bien l’intention de prendre le ferry de l’après-midi pour être dans la capitale à la nuit tombée. Cette corvée lui fournirait au moins l’excuse de différer le moment où il devrait réintégrer son domicile. Ses collègues savaient tous à quoi s’en tenir: Bin était prêt à tout pour éviter de se trouver en présence de sa femme, une virago.


  Estif lui tendit la belle enveloppe rehaussée de cachets et de rubans. Bin la glissa dans sa serviette de cuir épais au fermoir doré, signe extérieur de prospérité presque aussi important que la cocarde ou le g’ précédant son patronyme.


  La séance était levée. Chacun ajusta son voile, vissa son couvre-chef. Le temps était venu pour eux de regagner leurs territoires naturels, cités, centres d’affaires.


  Chapitre 28

  

  Un Chef de Famille chez les Hags


  Bin g’Kiffle faisait le vide dans son esprit tout en gravissant l’escalier conduisant à la majestueuse porte de bronze. Une Académie de Chevalerie possédait une porte semblable, l’une et l’autre trouvées jadis dans les cales du vaisseau que les pionniers de la première génération s’étaient appropriés, en vrais pirates. Qu’elles fussent ou non le produit d’un pillage, un homme ne s’approchait jamais de ces reliques sans un peu d’appréhension et d’une manière générale, ne les franchissait pas à moins d’avoir une bonne raison d’en arriver là.


  Dans le voisinage des Hags, les individus de sexe masculin ralentissaient l’allure. Même les livreurs ou les ouvriers invités à pénétrer dans le Temple mettaient un frein à leur tendance naturelle à l’emportement. Derrière ces murs, rien n’était fait dans la précipitation. Les mots et les actes y pesaient plus lourd qu’ailleurs, chacun d’eux trouvait dans le temps et dans l’espace la place qui lui revenait.


  Bin g’Kiffle montait l’escalier avec toute la dignité dont il était capable. Plus tard, il ôterait sa cocarde et se rendrait dans une taverne de sa connaissance, située non loin du fleuve, dans le quartier des entrepôts. Afin d’expliquer son retard, il dirait à son épouse que sa visite au Temple avait duré plus longtemps que prévu. Si elle ne le croyait pas, le diable y pourvoirait!


  Son ascension fut interrompue par les propositions d’un prostitué sacré, charmant garçon au demeurant. Bin s’en dépêtra grâce à une obole généreuse assortie d’une excuse. Cette nuit appartenait à son épouse, murmura-t-il, il devait remplir ses obligations conjugales. Le jeune homme eut un pâle sourire, il s’éloigna sans insister pour rejoindre le groupe de ses semblables. Personne ne mettait jamais en doute le prétexte avancé, mais seul un Chef de Famille pouvait espérer s’en tirer à si bon compte.


  Arrivé devant la porte, il s’inclina. Trois femmes enceintes le précédèrent jusqu’au bénitier. À son tour, il humecta le bout de ses doigts. S’étant débarrassé de toutes les impuretés de la vie quotidienne, le péché des affaires, la souillure du profit, il poussa la petite porte enchâssée dans la grande, se retrouva dans l’avant-cour du Temple, vaste espace semi-circulaire pavé de mosaïques dont la forme épousait le fond du sanctuaire. Sur l’un des côtés, une rampe descendait en pente douce vers la maternité; les trois futures mères s’y étaient engagées tout en papotant avec animation. Quelle femme ne s’efforçait de confier la venue au monde de ses enfants aux obstétriciennes expertes et bienveillantes du Temple? Ainsi l’avait sans doute fait l’épouse de Bin g’Kiffle, avec un résultat catastrophique: cinq garçons, une seule fille! Enfin, Madame avait pu s’offrir le Chevalier si longtemps convoité. La dot du fils aîné engloutirait chaque centime rapporté par la fille. Que faire des quatre suivants? Il avait commis l’erreur de donner aux deux cadets des habitudes de luxe auxquelles leur avenir personnel ne les destinait pas. Sans illusion, bons à rien et pleins de ressentiment, les gamins ne l’en haïssaient que plus.


  À vingt mètres au-dessus de lui s’incurvait la voûte en berceau obscur-de par la fumée que diffusaient une douzaine de cassolettes d’encens. Plus loin s’arrondissait la ligne des arcades tendues de voiles. Au-delà commençait le Sanctuaire, peuplé d’effigies de Hagions devant lesquelles, assises sur des sièges confortables, les Vénérables présidaient aux rituels qui rythmaient la vie de Newholme. Même à cette heure tardive, il y avait du mouvement derrière les rideaux. Sur une impulsion, Bin g’Kiffle vérifia que son masque était bien accroché. Rien de tel, pour un homme soucieux d’appeler sur lui une condamnation sans appel, que d’apparaître dans le Temple à visage découvert. Il s’y trouvait toujours des femmes prêtes à dénoncer un homme dont le comportement prêterait le flanc à la critique. Pour ne rien dire des redoutables Haggers.


  Les rideaux presque opaques ne donnaient pas grand-chose à voir du lieu sacré. Bin n’en conservait qu’un souvenir effacé. L’accès du Sanctuaire, en effet, était interdit à tout individu de sexe mâle âgé de plus de dix ans.


  Suivant la trajectoire incurvée du foyer, il prit à gauche, en direction des locaux administratifs. Solennelles à l’excès, l’expression de son visage et sa démarche le mettaient, du moins l’espérait-il, au-dessus de tout soupçon de frivolité. Il fut accueilli par le sourire d’une jeune Hag.


  —Chef de Famille, fit-elle en guise de bienvenue.


  Une jeune et jolie Hag. Pour cette raison, peut-être, l’anonymat d’une telle désignation le froissa plus qu’à l’ordinaire. Il portait sa cocarde bien en évidence, il était connu de tout le monde, pourtant jamais une femme ne consentirait à prononcer en public le patronyme d’un homme voilé. Même une épouse se refuserait à appeler son conjoint par son nom.


  Bin g’Kiffle s’inclina avec raideur.


  —Madame, ma mission consiste à vous transmettre un message reçu par notre comité. Il annonce la visite imminente de l’inquisitrice.


  Le sourire de la vestale ne vacilla point.


  —Nous sommes déjà au courant, dit-elle d’une voix de sucre et de miel. Toutefois, je vous remercie de votre courtoisie.


  L’homme hésita, puis:


  —Notre président, Estif g’Bayoar, avait envisagé de loger nos hôtesses dans la forteresse de Naibah, à condition bien sûr que ce lieu ait l’agrément de l’inquisitrice.


  —Nous ferons appel aux Hommes d’Affaires en cas de besoin, soyez-en sûr. Bonsoir, chef de Famille. Ayez l’obligeance de refermer la porte en sortant.


  Sur ces mots, elle reprit l’occupation interrompue sans plus se soucier de lui. Cela avec une telle ostentation qu’il sentit la moutarde lui monter au nez.


  Sur le point d’oser une remarque désobligeante, il se ravisa. Comme il s’attardait, cependant, la jeune femme ramena son attention sur lui. Visage fermé, le sourire n’était plus de mise.


  —Autre chose? murmura-t-elle.


  —Où allons-nous l’installer? On ne peut pourtant pas la laisser fourrer son nez…


  Son interlocutrice leva la main, dans un geste qui n’était plus tout à fait un avertissement, pas encore une menace.


  —L’affaire est en bonne voie de règlement, Chef de Famille. Ne vous faites aucun souci. Comprenez-vous ce que cela signifie?


  L’espace de longues secondes, il resta coi. Non sans mal, il retrouva l’usage de la parole.


  —Parfaitement, Madame. Je comprends parfaitement. Pardonnez-moi de vous avoir dérangée dans votre travail. Après un bref silence, il ajouta, Les Hags disposeraient-elles de renseignements particuliers concernant l’activité volcanique? Les Hommes d’Affaires constatent une recrudescence des troubles. Ils redoutent une catastrophe et cherchent conseil.


  Le visage de la jeune femme se fit très attentif.


  —Mes supérieures seront informées de votre inquiétude, dit-elle. Je ne saurais dire si les volcans sont pour elles ou pour les Vénérées Hagions un sujet de préoccupation, mais je transmettrai votre question. Revenez demain ou après-demain. Sans doute aurai-je une réponse à vous fournir.


  Il tourna les talons, s’éloigna sans faire le moindre bruit, sortit sans omettre de fermer la porte. Une fois au bas de l’escalier, de retour dans la cité profane, il grommela des injures. Il alla jusqu’à ébaucher un mouvement de provocation à l’intention de ces «femelles impitoyables», là-haut, qui attira l’attention de deux Haggers occupés à balayer les pavés. Pour avoir renoncé, d’une certaine façon, à leur masculinité, ces gens étaient dispensés de voile. L’excentrique fut gratifié de regards peu amènes. Bin g’Kiffle enregistra ces réactions, considéra les solides manches à balai qui ne demandaient qu’à se transformer en matériel de combat. Il retrouva ses esprits. Cette journée si longue se terminait mal. Il n’avait plus qu’une envie, tout à coup, rentrer chez lui et dormir. L’aurait-il su qu’il n’aurait pas été surpris outre mesure. Depuis l’une des meurtrières du Temple-forteresse, trois Hags le suivaient des yeux tandis qu’il traversait la place. La novice avec laquelle il avait eu ce bref entretien se trouvait en compagnie de deux doyennes.


  —Ainsi, les tremblements de terre et la fumée sont parvenus à distraire les Hommes d’Affaires de leur course au profit, murmura D’Jevier. Ainsi, ils ont peur.


  —Les volutes noires qui s’échappent du cratère en permanence ne passent pas inaperçues, rétorqua Onsofruct. De même ne peut-on ignorer ces vallées ensevelies sous des marées de cendres ardentes.


  —Pas davantage le raz de marée qui a emporté six villages sur la côte de la Grande Gelée.


  —Encore ne savent-ils pas que les piliers tremblent sur leur base dans la crypte du Temple. Si seulement nous pouvions demander l’aide du Conseil des Mondes…


  —Il n’en est pas question, répliqua D’Jevier, pour d’évidentes raisons.


  —Évidentes, soupira Onsofruct.


  —Avec l’arrivée de l’inquisitrice, nous allons avoir bien d’autres soucis.


  Bien après que la silhouette fluette de Bin g’Kiffle se fut dissipée dans la pénombre, les trois Hags veillaient encore.


  Chapitre 29

  

  Calvy et ses amis


  Calvy g’Valdet avait effectué la plus grande partie du voyage de retour en compagnie de Bin dont il avait évité la conversation oiseuse et malveillante en feignant le sommeil. Il débarquait à la hauteur de Brewer’s Bridge et poursuivait à pied, après avoir pris soin de rajuster son voile et d’ôter sa cocarde. Ainsi pouvait-il aller son chemin sans prendre le risque d’attirer l’attention. Les Chefs de Famille d’excellente réputation ne se rendaient pas dans les Académies de Chevalerie.


  Calvy n’hésitait pas. À intervalles réguliers au cours des années, il avait eu recours au service de Madame Genevois. Il avait ainsi gagné sa confiance, et réciproquement. Quant à Simon, il était devenu un confident, un ami, toujours prêt à lui enseigner quelque nouvelle recette de séduction.


  L’affaire de ce soir concernait l’achat d’un cadeau d’anniversaire destiné à son épouse, dont la Directrice et son Intendant pouvaient s’acquitter plus discrètement qu’un Homme d’Affaires en vue, compte tenu de la méticulosité des formalités d’importation. Les Académies avaient l’art et la manière de contourner ces difficultés. Leurs élèves, en effet, seraient amenés pendant de longues années à couvrir leur maîtresse de présents à la moindre occasion. Il fallait en permanence les aider à satisfaire cette exigence.


  Le bijou, pour l’instant, reposait dans son écrin, sur le bureau de Madame. Celle-ci remplit trois verres de liqueur avant d’ouvrir la boîte, révélant un collier d’or serti de pierres précieuses. Travail admirable, dont on distinguait au premier coup d’œil qu’il ne provenait d’aucun atelier de Newholme.


  —Votre épouse sera enchantée, dit Simon.


  —Espérons-le, murmura la Directrice, rendue rêveuse par l’exceptionnelle longévité de cette affection conjugale. Vous vous êtes surpassé, g’Valdet.


  Il eut un sourire, prit ses aises sur le canapé, tout en acceptant le verre que lui tendait Simon.


  —Nous vivons une période très singulière, Madame…


  —En effet. Faites-vous allusion à une étrangeté particulière?


  —Je cultive volontiers un certain fatalisme, vous le savez. Vous ne me verrez pas tomber dans le bavardage affolé qui agite mes collègues; je n’en reconnais pas moins l’instabilité croissante du monde, tout au moins d’un point de vue géologique.


  La Directrice fronça les sourcils.


  —Les Hags sont angoissées, même si le Panhagion n’en laisse rien paraître. La population est dévorée d’inquiétude, elle aussi. Prenant exemple sur la sérénité affichée de ses guides spirituels, elle se tait. Un événement particulier vous aurait-il amené à rompre le silence?


  —En effet. L’arrivée de l’inquisitrice.


  Simon ouvrit de grands yeux, Madame se contenta d’acquiescer, elle consulta son Intendant du regard.


  —Une création de Haraldson, mandataire du Conseil. Sans doute en avez-vous entendu parler.


  Comme tout le monde. Le grand méchant loup, le fantôme dans le placard, le craquement dans l’escalier au milieu de la nuit. La menace suprême. Sans commentaire, Simon prit une gorgée de liqueur. Autant profiter des douceurs de la vie pendant qu’il en était encore temps.


  —Pourquoi se décide-t-elle à nous rendre visite à présent? enchaîna Madame Genevois. Serait-ce en raison du remue-ménage souterrain qui secoue la planète?


  —Peut-être. J’entrevois une ou deux autres raisons.


  —Dites-m’en plus.


  —Il lui est arrivé, dans le passé, de dénoncer devant le Conseil certaines communautés humaines coupables de transgresser les Édits.


  —Vous faites allusion à nos Invisibles, n’est-ce pas?


  G’Valdet appréciait le confort du canapé; il s’étira.


  —C’est une hypothèse plausible, naturellement. Il en existe une seconde, l’inégalité sexuelle de notre législation.


  Un nuage passa sur le visage de la Directrice.


  —Il existe une raison objective à cette situation, vous ne l’ignorez pas, protesta-t-elle doucement. Le virus qui sur cette planète s’attaque au chromosomeX de la mère et rend problématique la survie des nourrissons de sexe féminin. En dépit de recherches assidues, nos laboratoires n’ont trouvé aucun remède.


  L’Homme d’Affaires manifesta son incrédulité, d’un mouvement de tête et d’un sourire.


  —Notre visiteuse, j’en ai peur, ne se laissera pas si facilement convaincre. Pour avoir lu certains comptes rendus de ses rapports, aimablement diffusés par le Conseil des Mondes, je crois pouvoir dire qu’il s’agit d’un mécanisme soupçonneux.


  —Où vous procurez-vous les documents du Conseil? questionna Simon.


  —Ils sont accessibles à tout le monde. Un périodique les publie, j’y suis abonné. Ces cartes perforées sont livrées de la même manière que les autres marchandises. Les enquêtes de l’inquisitrice présentent souvent un grand intérêt. L’une d’elles, sur la planète Beltran Quatre, m’a beaucoup impressionné.


  —J’ignorais jusqu’à l’existence de ce monde, murmura Madame.


  —Planète belliqueuse, gouvernée par une élite guerrière; ses conflits constants provoquent une pénurie de mâles. Une situation semblable à la nôtre, en somme, mais inversée. Les femmes sont en surnombre. Elles remplissent les harems des vainqueurs.


  La Directrice le dévisageait, méfiante.


  —D’où vient votre grand intérêt pour le sort de Beltran Quatre?


  —La capacité d’un petit nombre d’individus à maintenir en place un système créateur d’injustices, voilà ce qui m’a fasciné. La caste des puissants guerriers entretenait à plaisir les conflits faucheurs de jeunes gens. Ainsi les femmes conservaient-elles au fil des générations une majorité numérique écrasante, ainsi continuait-on à les exploiter.


  —Procédé inadmissible, tout le monde en conviendra. L’Inquisitrice a-t-elle fait preuve de sévérité?


  —Non. Satisfait de la surprise provoquée chez ses interlocuteurs, g’Valdet eut un sourire madré. Justement pas et ce fut pour moi un autre sujet de curiosité. Notre petit monde perd la boule, disais-je, mais je ne suis pas venu ici dans le but de dresser la liste de ses imperfections; je voulais surtout vous remercier tous deux. Sans vous, sans votre intervention, je ne serais pas en mesure d’offrir ce petit trésor à Carezza.


  —Tout le plaisir était pour nous, murmura Simon.


  —Vous êtes sincère, je le souhaite, car j’ai un nouveau service à vous demander. Mon épouse attend un heureux événement. Tinsy, notre petit eunuque grassouillet a déjà fort à faire avec les autres enfants. Nous allons devoir engager une seconde nounou, mais nous avons entendu tant d’horreurs courir sur le compte des castrats que nous hésitons, Carezza et moi…


  Madame approuva, l’air entendu.


  —Vous souhaitez engager un surnuméraire de bonne réputation, un garçon de confiance.


  —Quelqu’un qui aurait eu le temps de surmonter le traumatisme de l’opération. Un castrat paisible, capable de prendre la vie du bon côté au lieu de rendre le monde responsable du malheur subi et de passer sa colère sur les enfants.


  La Directrice ne put réprimer une moue sceptique. Une expression de colère altéra la physionomie toujours sereine de l’intendant.


  —J’ai l’impression d’avoir fait preuve de maladresse, murmura l’Homme d’Affaires.


  —Peut-on vraiment leur faire grief de s’en prendre aux enfants? rétorqua Simon avec vivacité. Comment s’en étonner, après tout? L’ablation de l’organe de la virilité et de la reproduction n’est pas de nature à faciliter les relations d’un homme avec le reste de ses semblables; de même éprouve-t-il un certain ressentiment vis-à-vis des rejetons engendrés par d’autres.


  —Simon a raison, renchérit Madame, très calme. Si je puis me permettre d’exprimer devant vous un avis sincère, il est grand temps de mettre un terme à ces pratiques castratrices. Le nombre d’eunuques ne cesse d’augmenter d’une année à l’autre, un fait masqué par leur taux de mortalité très élevé. Leur rareté les rend précieux. Que diriez-vous d’un surnuméraire jouissant de toute son intégrité physique? Ou d’un Chevalier à la retraite? Sélectionné avec soin, il vous donnera toute satisfaction, je m’en porte garante.


  Calvy g’Valdet fit la grimace.


  —Tinsy était une véritable perle, cependant. Il l’est encore, du reste. Que ferions-nous sans lui?


  —En effet. Je l’ai choisi moi-même et vous n’avez jamais eu à vous en plaindre. Tinsy est l’exception qui confirme la règle. Mutilé dès la petite enfance, à un âge où il n’était pas conscient de la perte subie. D’un naturel gracieux, incapable de faire du mal à une mouche. Une brave petite âme, honnête et travailleuse. Je n’en connais pas deux semblables à lui. En revanche, je puis vous proposer deux anciens Chevaliers ainsi qu’un surnuméraire auxquels je confierais mes propres enfants les yeux fermés. Ils aiment la jeunesse, aucun des trois ne nourrit d’amertume liée à l’injustice du sort. Les Chevaliers ont l’expérience de la sollicitude, ils savent prendre soin d’autrui. Quant au surnuméraire, voilà plusieurs années qu’il exerce la fonction de nurse dans une famille dont le dernier enfant vient d’atteindre l’âge scolaire. D’ici peu, on n’aura plus besoin de ses services.


  —Une «vraie» famille? insista g’Valdet, certain d’être compris à demi-mot.


  —Autant qu’on peut l’être dans un milieu aussi fortuné, répliqua Simon. Je connais le garçon en question, il est charmant. Entre les plaisirs du corps et ceux de l’esprit, la mère se souvient qu’elle a des enfants, elle n’a oublié ni leurs noms, ni leurs dates d’anniversaire. Le père est affable, débordé de travail comme vous l’êtes tous, entre les affaires et la gestion des problèmes domestiques… Il trouve encore le temps de s’intéresser à ses proches, n’est-ce pas une prouesse de la part d’un personnage important qui brasse tant de difficultés? Vous êtes bien placé pour savoir ce qu’il en est.


  —Je conçois l’inquiétude de Carezza, dit Madame. Il est normal qu’une future mère veuille remettre son enfant entre de bonnes mains; de nos jours, malheureusement, ce souci légitime se fait lui aussi de plus en plus rare. Tout à son Chevalier, une épouse ordinaire n’accorderait qu’une attention distraite à sa progéniture. Elle échangea un sourire avec Simon. À moins, bien sûr, de reconnaître en celle-ci le produit d’un grand amour.


  L’Intendant désigna leur hôte d’un mouvement affectueux du menton.


  —Un grand amour! Tout le monde n’a pas cette chance.


  Calvy acquiesça, songeur.


  —Mes collègues n’apprécient guère mon mode de vie, ils m’en font constamment le reproche. De mon côté, je me demande comment ils parviennent, dans leur solitude, à mener de front tant d’activités envahissantes. Ils travaillent du matin au soir, tous les jours. Il leur appartient aussi de surveiller la maisonnée, de s’assurer que l’eunuque procure aux enfants les soins et l’affection dont ils ont besoin. L’avenir des fils cadets est une autre source d’inquiétude. Ils tirent des plans sur la comète, sachant qu’ils n’auront jamais assez de filles pour leur permettre de garder tous les frères à la maison. Pour peu que le père soit un homme de bien, il s’efforcera de pourvoir aux besoins financiers de ces futurs surnuméraires. Placements hasardeux qui les mèneront parfois au bord de la faillite. Et que font leurs épouses pendant qu’ils se crèvent à la tâche? Elles batifolent. Il m’arrive d’envisager avec impatience l’ouverture d’un centre de reproduction. Lorsque les femmes seront en nombre suffisant, tous les couples vivront enfin comme nous le faisons, Carezza et moi.


  La Directrice partit d’un rire qui promettait d’être bref et se prolongea face à la mine dépitée de son visiteur. Calvy rougit, comme pris en faute. Il buvait peu, les deux verres de liqueur lui avaient fait perdre le sens des réalités, il s’était laissé aller à proférer de nouvelles incongruités.


  —Croyez-vous vraiment qu’il suffirait d’augmenter la quantité de femmes disponibles pour que tout le monde se convertisse à votre conception de la fidélité conjugale? Vous avez pourtant la réputation d’être un historien compétent. Vous connaissez, dans ce domaine comme dans d’autres, le triste passé de l’humanité.


  Madame Genevois gardait la tête froide, en toutes circonstances. Calvy fit amende honorable.


  —Envoyez-moi votre surnuméraire, je consens à le recevoir et dès ce soir, je parlerai de lui à Carezza. Sans doute avez-vous raison, Madame. Une fois de plus, je me berçais d’illusions.


  L’espace d’un court moment, trop éphémère à leur gré, ils oublièrent toutes les menaces, catastrophe naturelle, visite intempestive. Ils se sentaient en harmonie et gardaient le silence.


  Chapitre 30

  

  Mistress Mantelby mène l’enquête


  Dix-huit ans s’étaient écoulés depuis la disparition de sa famille, lorsque Marool Mantelby prit sa calèche pour se rendre, comme chaque semaine, au parc de Sendoph. Elle remarqua un groupe d’étudiants, chaperonnés par des instructeurs de l’Académie Genevois. Marool n’avait jamais réussi à se procurer un Valseur issu de cette écurie. Pour une raison ou pour une autre, aucun Chevalier n’était jamais disponible quand elle faisait une demande. Ces quelques rebuffades et la consolation d’avoir en permanence plusieurs compagnons disponibles ne l’empêchaient nullement de prendre plaisir à regarder le défilé des novices et de leurs aînés. La belle prestance de l’un d’eux et sa physionomie, bien visible à travers le voile transparent, intriguèrent l’observatrice. Elle trouvait à ce jeune homme un certain air de familiarité, au point de s’imaginer qu’il pouvait être un neveu, le fils cadet de l’une de ses nombreuses sœurs.


  Comme s’il avait senti l’attention dont il était l’objet, le jeune homme tourna les yeux de ce côté. Il vit la dame et lui rendit son regard avec une outrecuidance à la limite du mépris, susceptible de faire monter le rouge au front de toute femme moins avertie. Marool n’en avait cure. Elle en profita pour l’examiner avec plus de soin. De la grande charpente, du solide. Tout entier maître de lui et de belle apparence, semblait-il. Elle appréciait son port de tête altier, son maintien orgueilleux, cette façon de toiser l’humanité entière. Le souvenir du jeune homme ne la quitta guère pendant le trajet de retour.


  Elle songea souvent à lui au cours des jours suivants, brassant ses souvenirs à la recherche d’une ressemblance précise. Elle descendit dans sa mémoire, plus loin qu’elle n’était jamais allée depuis la mort des siens, et les images longtemps contenues l’assaillirent. Elle revit son père, sa mère, sa sœur aînée tels qu’ils lui étaient apparus, tels qu’elle les avait compris et hais pendant toutes ces années de surveillance attentive.


  Au terme d’une nuit d’insomnie, sa décision était prise. Plutôt que de subir plus longtemps les tourments de l’incertitude, elle allait se rendre sur place et s’efforcer de découvrir, de deviner plutôt, les circonstances de ce drame collectif. Un accident, affirmait la rumeur. Le doute s’insinuait. Si sa famille avait été victime d’un complot, elle devait en démasquer l’auteur, et percer à jour ses mobiles.


  Les Montagnes de Newholme ne correspondaient pas à la définition que l’on donne habituellement du relief: élévation du terrain à la suite d’un plissement, forme massive, souvent rocheuse, par ailleurs aussi solide que le reste de la planète. Or les Montagnes de Newholme n’étaient pas solides. La moindre éminence apparaissait criblée de trous, couloirs, puits, cavités.


  Phénomènes géologiques, certains hauts lieux des Solitudes attiraient de rares touristes. Les Cavernes Scintillantes, non loin de Naibah; la Grotte Marine, à l’est de Nehbe; les Déferlantes, au nord-ouest de Sendoph. Là s’alignaient sur un espace gigantesque des conduits de lave que l’érosion due aux tempêtes de sable avait rongés, repoussés, soulevés. Métamorphosés en un empilement de vagues pétrifiées.


  L’eau s’était infiltrée dans les Déferlantes, elle avait foré des trous dans les galeries souterraines. Le vent s’insinuait à travers les orifices; dans la déflagration des bourrasques retentissait une musique tellurique. La tuyauterie d’un orgue immense se réveillait, les visiteurs perchés là-haut ressentaient dans leur carcasse cette longue et plaintive trépidation. D’étranges végétaux aux pâles nuances de tubéreuses s’épanouissaient dans les crevasses des tunnels. Certains étendaient leurs tentacules, dardaient d’énormes feuilles charnues hérissées de capteurs solaires. L’œil appliqué contre une tige sectionnée distinguait la pulsion du magma des profondeurs.


  À condition d’être agile, on pouvait cheminer le long d’une tranchée, à la merci de tous les puits, abîmes vertigineux qui pouvaient s’ouvrir à chaque pas. L’expédition présentait d’innombrables dangers. Pour cette raison, même accompagnés d’un guide, les touristes évitaient de venir admirer le panorama somptueux des Déferlantes.


  Pourtant, c’était bien là que les parents et la sœur de Marool Mantelby avaient trouvé la mort. Quoi qu’en disent les braves gens, il fallait être fou pour étendre une nappe de «pique-nique» dans un endroit pareil. Sans oublier le fait qu’il ne serait jamais venu à l’esprit de ses parents de s’adonner à un loisir si populaire, sans oublier qu’ils étaient fâchés avec sa sœur depuis des lustres et qu’eux-mêmes ne s’adressaient jamais la parole. Une raison aussi impérieuse qu’inimaginable à première vue, avait présidé à cette stupéfiante réconciliation dans un décor lui aussi surprenant.


  Marool voyageait en cabriolet. L’Homme d’Affaires qui avait organisé l’excursion de naguère l’accompagnait, ainsi qu’un garde athlétique, «emprunté» à la caserne de Sendoph. Le cocher avait accepté avec réticence de louer sa voiture, à la condition expresse que la cliente signe une décharge l’autorisant à ôter son voile une fois qu’ils auraient atteint les collines.


  —Vous ne me ferez pas circuler sur ces routes si je suis à moitié aveugle, avait déclaré le bonhomme d’un ton bourru. Il rôde de drôles de paroissiens, là-haut. Comment pourrais-je les éviter si je ne les vois pas venir?


  Marool était prête à signer ce qu’on voulait.


  —De qui parlez-vous? s’était-elle enquise de cette voix patiente, affable, qu’elle avait adoptée depuis qu’elle n’était plus une sauvageonne. Expliquez-vous, surnuméraire.


  —Les gens disparaissent pour un rien. Pffft! On ne les revoit plus, insista le cocher, un peu radouci par l’attitude aimable de la dame. Quand on s’aventure dans les Solitudes, on n’est jamais certain d’en revenir. Il s’y passe des choses qu’on n’explique pas.


  Le garde n’en demandait pas tant, ce n’était pas nécessaire. Les membres de la police étaient équipés d’une visière qui leur permettait de voir sans être vus. Celui-ci s’installa sur le siège voisin de celui du cocher. Sa tête oscillait de droite et de gauche, rien ne devait lui échapper. Assise à l’arrière en compagnie de l’Homme d’Affaires vieillissant, Marool se contentait de lambeaux de paysage visibles entre les deux hautes silhouettes.


  —Je ne vois vraiment pas ce que mes parents sont venus faire dans ce bout du monde, grommela-t-elle.


  —Je me suis posé la même question, répliqua Carpon, l’Homme d’Affaires. Votre père avait commandé une voiture attelée. Il est venu la chercher lui-même dans la cour de l’écurie. Seuls domestiques informés de l’escapade projetée, le palefrenier et le cuisinier, ce dernier chargé de la préparation d’un solide panier-repas.


  —Qui les a découverts?


  —Le soir venu, voyant qu’ils n’étaient pas de retour à une heure très tardive, le majordome a prévenu le poste de garde. Une équipe de recherche s’est constituée; à l’aube elle se mettait en route, précédée d’une meute de chiens. Ces fins limiers ne furent pas longs à dépister les chevaux. On les retrouva indemnes, toujours attelés. Le contenu du panier, bien que bouleversé par quantité de petites créatures qui s’étaient régalées dans l’intervalle, semblait avoir été déballé non loin de là, à quelque distance de la lisière des Déferlantes. Le corps de vos parents et celui de votre sœur gisaient au fond d’une dépression creusée dans la lave. Nous eûmes toutes les peines du monde à les extraire afin de leur donner une sépulture décente après la cérémonie des funérailles.


  Il s’ensuivit un long silence morose. Marool réfléchissait, tout en bannissant de son esprit certaines images trop violentes.


  —Quels étaient les impondérables redoutés par le cocher, à votre avis? Il a parlé de «drôles de paroissiens». Pour autant qu’elles existent, ces créatures auraient-elles pu attirer mes parents au bord du gouffre?


  Son voisin s’agita, fit entendre les bruits divers émis par un individu mal à l’aise, conscient de ne pas être à la hauteur de ce que l’on attend de lui.


  —Toutes sortes de rumeurs émanent des Solitudes. Personne n’a jamais rien vu naturellement. Personne n’a jamais recueilli le témoignage de quelqu’un qui aurait aperçu quelque chose de suspect. Le sous-sol des montagnes respire, gargouille, clapote… les gens fabulent volontiers à partir de ces manifestations.


  Marool n’était pas femme à se laisser impressionner par de soi-disant fantômes. Le silence alentour, lorsqu’ils se turent l’un et l’autre, n’en était pas moins d’une qualité exceptionnelle, troublé seulement par le martèlement des sabots, le crissement des roues. Un silence que chacun sentait peser sur son dos.


  —Vous ferez halte après le prochain virage, commanda soudain Carpon d’une voix mal maîtrisée, beaucoup trop forte.


  Au détour du chemin s’offrit à leurs yeux un vaste espace dégagé, sorte de terrasse posée sur la houle noire des reliefs sinueux de lave, tous orientés du sud-ouest vers le nord-ouest. Sur la droite, ils disparaissaient pour resurgir plus loin sous l’apparence de longues parallèles pierreuses, polies par le vent comme un immense labour. La forêt les cernait au nord et à l’ouest. Au sud, l’effondrement de plusieurs Déferlantes offrait une échappée de vue sur la vallée, sans autre trace humaine qu’au fond, tout au fond, la congrégation des toits et des jardins de Sendoph.


  D’un saut leste, Marool mit pied à terre. Son compagnon l’imita aussitôt, plus lentement en raison de son âge.


  —La voiture de votre père était garée là, sous les arbres, moins hauts en ce temps-là. Carpon montra la lisière de la forêt. Le pique-nique était disposé à cet endroit, sur cette excroissance mangée de lichens.


  À une dizaine de mètres du bord déchiqueté de la falaise, plusieurs aspérités de lave figuraient assez bien une table flanquée de plusieurs sièges irréguliers. D’un index plaqué sur les lèvres, Marool intima à tous l’ordre de se taire. Nul bruit, pas même un chant d’oiseau, un souffle de vent, un bruissement dans les feuillages. Les chevaux soufflaient, raclaient le sol d’un sabot impatient. Les harnais grinçaient.


  D’un pas mal assuré, Marool s’approcha des protubérances rocheuses. En admettant que Margon, Stella et Mayelany fussent vraiment arrivés jusqu’ici – hypothèse en soi délirante –, se pouvait-il qu’un être surgi des profondeurs de la forêt les eût effrayés au point de les chasser en direction du précipice?


  —Les bois sont-ils habités? demanda-t-elle.


  —Par des Errants, sans aucun doute, répondit l’Homme d’Affaires, souriant sous son voile.


  —Vous croyez donc en leur existence, ici ou ailleurs? fit-elle avec une curiosité bien imitée.


  —Allons donc! Les hommes ne cessent de disparaître. Surnuméraires, matelots, pêcheurs. Et même, de temps à autre, Chevaliers ou Hommes d’Affaires. Fugues volontaires, parfois, quand ils ne sont pas happés par les Solitudes. Ces immensités recèlent d’innombrables cachettes. Je pense, en effet, que certains Errants peuvent se dissimuler dans cette forêt. À quoi ressemblent-ils, après plusieurs mois ou plusieurs années passés dans cette sauvagerie, nul ne sait…


  Marool n’avait que faire des commentaires de Carpon concernant les disparitions. Elle savait très bien à quoi s’en tenir sur le sort réservé à bon nombre de disparus. Les Solitudes, elle en avait l’intime conviction, recelaient d’autres vagabonds, autrement plus intéressants.


  —Attendez-moi, voulez-vous?


  De la main, elle fit signe au garde de la rejoindre. Sous le regard perplexe du cocher et de l’Homme d’Affaires, tous deux s’enfoncèrent dans l’ombre des arbres.


  Marool allait d’un pas vif sous la voûte morcelée. Elle humait à pleins poumons et ne sentait rien. Elle regardait de tous côtés, sans savoir ce qu’elle devait chercher, sans rien remarquer d’étrange jusqu’au moment où la révélation se fit dans son esprit. Depuis son entrée dans la forêt, elle contemplait sans même s’en rendre compte un phénomène qui méritait toute son attention.


  De part et d’autre, à trois mètres de distance environ, couraient deux tranchées comme si un engin colossal avait été traîné à cet endroit, labourant la terre. Herbes folles et fleurs sauvages tapissaient les versants des fossés. Elle descendit dans celui de droite et le longea, donnant ici et là des coups de pied sans but. Puis elle se baissa pour ramasser quelque chose qui avait à première vue l’apparence d’un grand coquillage.


  Un silex taillé, plutôt, de la taille de deux poings réunis. La forme en était ovale, le contact désagréable en raison d’une substance vaguement huileuse dont il était enduit, l’arête coupante. On aurait dit un ongle gigantesque, avec une face lisse, l’autre rugueuse. Arraché de quel doigt monstrueux? Des taches poisseuses maculaient l’un des bords.


  Marool tendit sa trouvaille au garde. Il voulut s’en saisir, se ravisa avec un vif mouvement de recul comme si l’objet l’avait mordu. Le contact des mains tièdes de Marool avait en effet réveillé l’odeur atroce dont le fossile énigmatique était imprégné. Elle se répandait, elle les cernait de toutes parts. Portée par le vent, elle semait la panique parmi le feuillage.


  Marool ne semblait nullement incommodée.


  —Jetez-le au loin, vite! murmura le jeune homme, le visage révulsé. Il empeste.


  Marool n’en fit rien, bien sûr. Après avoir enveloppé l’étrange minéral dans son foulard, elle le rangea dans la pochette suspendue à sa ceinture.


  —Vous avez l’estomac bien délicat pour occuper une telle fonction, fit-elle observer d’un ton froid.


  Et de poursuivre son chemin sans plus se préoccuper de son escorte. Peu après, ils rencontrèrent d’autres traces identiques, perpendiculaires aux précédentes. Celles-ci étaient encore fraîches, aucun végétal n’avait eu le temps de pousser sur les versants friables des tranchées. À côté de Marool, le garde se figea sur place, aux aguets.


  —Chuh? fit la pénombre devant eux. Chuh?


  Grondement, grognement, grommellement, le son était assez puissant pour ébranler le sol, agiter les frondaisons, provoquer de petits éboulements de terre le long des rochers. Un halètement farouche, guttural, s’éloigna en direction de l’est, uh, uh, uh, uh, tandis qu’un autre grondement bouleversait la forêt autour d’eux, venu d’une autre direction, sur la droite, cette fois, et derrière eux…


  Marool fit volte-face. Suivie du garde, elle pressa le pas pour regagner la clairière. Un écho? Marool n’en avait pas l’impression.


  —Ils sont plusieurs, fit-elle à mi-voix, comme se parlant à elle-même.


  L’homme se hâtait à sa suite. À plusieurs reprises, il jeta derrière lui des coups d’œil inquiets. Ils s’étaient aventurés beaucoup trop loin sous le couvert des arbres. Si Madame Mantelby ne se décidait pas à prendre ses jambes à son cou, il leur faudrait un temps considérable pour rejoindre leurs compagnons. La créature qui rôdait alentour risquait de leur couper la retraite.


  Surprise: les autres n’étaient pas là où ils les avaient laissés. Il ne restait que les chevaux, pétrifiés dans l’attitude de l’épouvante, les naseaux palpitants, les yeux exorbités, le col parcouru de frissons. Quand elle se fut ressaisie, Marool donna au garde l’ordre d’aller chercher une corde dans la voiture. Il s’en ceignit la taille. Puis, ayant noué l’autre extrémité autour de la «table de pique-nique», se laissa glisser sans risque le long de l’à-pic, distant de quelques mètres. L’homme s’exécutait avec beaucoup de réticence. Marool, pendant ce temps, scrutait la forêt du regard, dans l’espoir que les disparus s’étaient enhardis à les imiter et qu’elle allait les voir surgir sains et saufs.


  Le garde avait reçu une solide formation d’alpiniste, il ne fut pas long à remonter. Ils étaient là, annonça-t-il d’une voix blanche. Au fond de l’abîme, à peine discernables au milieu d’un chaos de roches éboulées. Marool prit le parti de ne pas aller s’assurer par elle-même de l’exactitude des faits. Si les familles du cocher et de l’Homme d’Affaires désiraient récupérer les corps, elles devraient s’en donner les moyens.


  Sur le point de regagner le cabriolet, prise d’un éblouissement, elle chancela. Impossible, lui souffla une petite voix intérieure. Impossible de tourner de l’œil à présent et de remettre son sort entre les mains d’un inconnu, un garde insoucieux.


  —Jetez-le! cria-t-il.


  —Quoi?


  —Cette horreur, dans votre sac. Vous ne sentez donc rien? Les chevaux sont suffisamment éprouvés.


  —Croyez-vous que j’ai récolté cet objet pour le plaisir? répliqua-t-elle. Il s’agit d’un témoignage, que je compte soumettre à la sagacité des Hags.


  En réalité, les bêtes semblaient moins nerveuses qu’abasourdies. À peine le garde se fut-il saisi des rênes qu’elles détalèrent. Le cabriolet conserva un train d’enfer jusqu’aux grilles de Mantelby.


  Chapitre 31

  

  Sous la menace de l’inquisitrice


  Entre Newholme, sa destination, et sa halte précédente, le vaisseau s’engouffra dans l’un des innombrables tunnels reliant entre eux les carrefours d’espace-réel. Ce fut, pendant un laps de temps indéfini, une alternance de ténèbres et de stridences nacrées. Toute à ses ruminations concernant Newholme, l’inquisitrice s’était peu souciée des conditions de la traversée jusqu’au moment où se fit entendre, tonitruante, la voix du héraut, un Gablien, à en juger par son accent.


  —Cramponnez-vous, cramponnez-vous. Nous approchons de la fin du tunnel… maintenant!


  L’Inquisitrice s’anima au membre d’équipage le plus proche. L’espace d’un moment vertigineux, entre le dedans et le dehors sembla s’instaurer une sorte d’équilibre précaire et chaotique. Tout rentra dans l’ordre.


  —Un peu de patience, claironna le héraut. Nous embarquons de nouveaux passagers.


  L’Inquisitrice s’approcha d’une baie. Comme leur vaisseau amorçait un lent virage sur son aire, elle vit entrer dans son champ de vision un appareil de plus petite taille dont s’éloignait le halo de lumière signalant la navette. Il se produisit un cataclysme de bruits divers, grincements, chocs, claquements. Les manœuvres d’accostage et l’amarrage proprement dit furent exécutés sans accroc grâce à la compétence de l’équipage gablien. Un jet de vapeur marqua la fin du rendez-vous. Suivant une trajectoire parallèle à la leur, l’autre vaisseau grandit jusqu’à remplir tout l’espace visible, glissa au-dessus d’eux et s’éloigna. Peu après, des chuchotements effleurèrent le silence du couloir conduisant à la cabine de l’inquisitrice.


  Quelques coups discrets furent frappés à la porte. Celle-ci fut ouverte par le Commissaire gablien. Il inclina sa tête cornue.


  —Guide Vénérée, permettez-moi de vous présenter l’Honorable Ellin Voy et l’Honorable Gandro Bao.


  L’Inquisitrice se tourna vers les nouveaux venus. D’un battement de paupières, elle répondit à leurs profonds saluts.


  —Infaillible, c’est un grand honneur, firent-ils à l’unisson.


  —Entrez, entrez donc. Laissez-moi vous examiner.


  Ce qu’elle fit, en prenant tout son temps. L’un après l’autre, ils durent supporter l’inspection de ce regard scrutateur, acéré. Ils étaient semblablement vêtus de tuniques et de pantalons souples, chaussés de ballerines.


  —Danseurs, n’est-ce pas?


  —C’est exact, Clairvoyante, murmura Ellin.


  —Quoique dans l’ignorance totale de ce que l’on attend de nous, précisa Gandro.


  —Vous serez informés en temps utile. Si j’ai pris la peine de spécifier qu’il me fallait deux danseurs pour tenter de mener à bien cette mission, ce n’est pas sans raison. Cessez de me gratifier de ces titres ridicules, plus insipides les uns que les autres. Les Gabliens ont un sens maniaque de l’étiquette, c’est leur moindre défaut. Entre nous, s’il m’arrive de mériter ces épithètes flatteuses, je le dois à mes créateurs.


  —Comment faudra-t-il vous appeler? s’enquit le jeune homme dans un marmottement respectueux.


  —Je suis l’inquisitrice. Ou mieux encore, le Guide, ainsi qu’aiment à le rappeler les Gabliens. Appelez-moi comme il vous plaira, c’est sans importance du moment que vous savez jouer aux cartes.


  —Nous sommes imbattables, l’un et l’autre!


  L’Inquisitrice acquiesça d’un hochement de tête paisible.


  —Je sais. Ce talent vous a valu, entre autres, d’être sélectionnés parmi une longue liste de candidats.


  La voix foudroyante du héraut retentit aux quatre coins du vaisseau.


  —Cramponnez-vous, cramponnez-vous. Nous entrons dans le tunnel… maintenant!


  Gandro aida la jeune fille à se relever.


  —Excusez-moi, balbutia Ellin, je ne suis pas encore habituée. Elle reprit son souffle. Inquisitrice, Madame, avant que nous ne nous rendions coupables d’un oubli, sachez que nous avons quelque chose à vous remettre, de la part d’un commerçant flavien. Il s’agit d’un objet contenant des informations sur un sujet qui vous tient à cœur, a-t-il simplement précisé. Ce marchand a quitté notre vaisseau à la dernière escale.


  Gandro fureta dans son sac de voyage. Il en extirpa un mince paquet qu’il tendit à l’inquisitrice.


  Celle-ci dissimula sa surprise et maîtrisa son impatience. Un nouvel enregistrement, estima-t-elle, qui lui permettrait, comme le précédent, d’expérimenter les scènes enregistrées. Quelles découvertes lui réservait-il?


  —Voyons si votre compagnie est plus divertissante que celle de mes autres assistants.


  S’étant assise dans un vaste fauteuil capitonné, sans doute conçu pour accueillir son postérieur considérable, d’une pression de l’index sur un bouton serti dans l’accoudoir, l’inquisitrice fit surgir du plancher une table et deux chaises. Après avoir invité les jeunes gens à prendre place, elle sortit un jeu de cartes du tiroir de la table. Elle entreprit de le battre à une vitesse foudroyante.


  —Trouvez-vous toujours une solution aux problèmes qui vous sont posés? demanda Ellin.


  —Il m’arrive parfois de les résoudre sans rien faire.


  Gandro lui jeta un coup d’œil prudent.


  —Vous parlez par énigmes, fit-il observer.


  —Nullement, je vous assure. En toute modestie, j’affirme que mon existence suffit parfois à maintenir la paix. Les sujets de discorde qui naguère donnaient lieu à des conflits sanglants sont à présent soumis à mon arbitrage. Or mes décisions de conciliation se font attendre, si longtemps parfois que les adversaires s’habituent à vivre dans le statu quo.


  —Tardez-vous de propos délibéré à rendre un verdict?


  L’Inquisitrice opina sans paraître le moins du monde gênée par cet aveu.


  —En effet. Quand un litige n’appelle aucune solution particulière, je m’abstiens de formuler un avis tout en affirmant à intervalles réguliers que l’affaire continue de retenir mon attention, que je suis sur le point de trouver une issue susceptible de satisfaire tout le monde. Haraldson n’avait peut-être pas prévu ce rôle de médiateur sans cesse dévolu à son Inquisitrice. C’est aussi bien, dans la mesure où la loi et le droit coutumier sont l’un et l’autre suspendus à mon autorité.


  Pensive, elle considéra ses jeunes recrues.


  —Installez-vous, détendez-vous. Je fais la donne. J’ai trouvé ce jeu sur Fanancy. Identique, paraît-il, à ceux que l’on trouvait jadis en Europe. Il existe toutefois des différences dans les noms attribués aux séries et dans leurs couleurs. Id, nous avons le travail, l’adresse, l’amour, la mort. Symbolisés par une pelle, un trèfle, un cœur, un cercueil. Les couleurs sont l’argent, le noir, le rouge, le brun.


  Elle distribua quatre mains, très vite.


  Ellin prit ses cartes. Un as de travail, un autre d’adresse, trois figures dans les couleurs de l’amour et de la mort; l’adresse était aussi représentée par plusieurs cartes mineures.


  —À quoi jouons-nous? demanda-t-elle.


  —Nous jouons au bridge, une variante tardive du whist.


  —Je passe, dit Ellin.


  —Depuis combien de temps exercez-vous vos fonctions? questionna le jeune homme.


  —Trois trèfles, dit l’inquisitrice. Dépliant ses cartes, elle les posa devant elle avec ostentation. Il y a deux cent soixante ans. L’InquisitriceI fut anéantie à l’occasion de cet épisode tragique connu sous le nom de Méprise Flagienne. Je fus conçue pour la remplacer. À nous deux, nous enquêtons depuis sept cents années standard. Nos missions ont porté leurs fruits dans des domaines aussi précieux que la santé, le bien-être, la prospérité, le plaisir. Il ne nous a pas semblé nécessaire de modifier les Édits de Haraldson concernant la liberté d’expression, la quête de la justice, bien que certaines espèces ne soient pas toutes sur la même longueur d’onde à ce sujet.


  Ellin ouvrit de grands yeux.


  —Est-il possible que des êtres intelligents puissent avoir des divergences sur ces points fondamentaux?


  —Je passe, moi aussi, murmura Gandro dans le bref silence qui accueillit la remarque de la jeune fille.


  L’Inquisitrice ricana. C’était, détail surprenant, un bruit plutôt déplaisant, sans humour, et qui sentait son artifice.


  —C’est donc à moi de jouer. Veuillez retourner les cartes de mon partenaire. Zut, j’espérais bien qu’il aurait l’as de trèfle.


  Pour en revenir à ce qui vous tracasse, ma chère, il existe des races insensibles à la liberté, pour lesquelles la justice n’a aucun sens. Ainsi sont les Borashs, dont nous avons fait la connaissance il y a un siècle. Il est presque impossible d’en trouver deux prêts à tomber d’accord sur un sujet quelconque. Ce morcellement d’opinions ne les empêchait pas de se croire investis du droit sacré de réfuter l’univers entier. Par bonheur, il leur manquait les armes et la volonté, pour accomplir un destin destructeur aussi ambitieux. Auparavant, les Korms, un peuple industrieux, nous avaient donné du fil à retordre. Au contraire des Borashs, les Korms sont un modèle d’uniformité. Chez eux, la faculté de penser est réservée à la classe laborieuse dont l’esprit collectif ne peut concevoir qu’une idée à la fois. Leur vocation, pensent-ils, est d’aller porter la bonne parole dans une autre galaxie. La réalisation de cet objectif absorbe tous leurs efforts, toutes leurs ressources. Ils ne consentaient à nous écouter et à nous répondre que dans la mesure où nous pouvions livrer des conseils utiles à leurs techniciens, acharnés depuis quatre mille ans à construire une flotte spatiale. Les vols d’essai n’ont pas encore eu lieu. Quant au message fondamental qu’ils se proposent de transmettre, son contenu reste encore à définir par le comité ad hoc.


  L’espace d’un instant, son attention se concentra sur le jeu.


  —Trois, quatre, cinq, je prends! Cet as va me manquer, décidément. Ensuite, bien sûr, dans la catégorie des irréductibles, viennent les Quaggis.


  Gandro Bao fronça les sourcils, attentif à suivre avec une égale attention l’évolution de la partie en cours et celle de la leçon délivrée par l’inquisitrice.


  —Les Quaggis? Ce nom ne m’est pas étranger. Qu’ont-ils de particulier?


  —Ce sont des créatures intergalactiques qui ont besoin pour se reproduire, si j’ai bien compris, des radiations émises au voisinage d’une étoile. Soit dit en passant, il se peut que notre mission nous amène à découvrir les vestiges d’un Quaggi.


  —Les «vestiges»? s’étonna Ellin.


  —Le cadavre d’une Quaggida ou Quaggima, plus précisément, sans doute tuée pendant l’accouplement. Peut-être a-t-elle succombé dans le froid et la solitude à une blessure très grave. Quoi qu’il en soit, cette femelle Quaggi nous attend, allongée sur le sol d’un satellite de la planète la plus lointaine du système auquel appartient Newholme. La lune en question n’a pas d’atmosphère. Si, dans l’intervalle, le corps n’a pas été bombardé par une pluie de météorites, il est toujours là.


  —J’ignorais l’existence des Quaggi, murmura Ellin. Quelles mœurs cruelles!


  —Ces grands arpenteurs d’espace seraient parvenus à réinventer la géométrie euclidienne, je l’ai entendu dire. N’ayant eux-mêmes aucune expérience de la surface plane, ils considèrent cette science comme un savoir mystérieux, chargé de connotations métaphysiques.


  —Tout de même, dit la jeune fille, vous ne suggérez pas que nous en venions à modifier nos conceptions pour adopter celles de ces peuplades excentriques?


  Elle abattit successivement l’as de trèfle et la dame du travail. Deux levées miraculeuses. Servie par la chance, Ellin n’avait pas été longue à comprendre les règles de ce nouveau jeu.


  —Petite futée, gloussa l’inquisitrice. Elle cachait mon as dans sa manche depuis le début! Non, naturellement, l’humanité n’a rien à gagner à pasticher les idées ou les manières d’autres espèces. Métamorphose impossible, la plupart du temps. Comment pourrions-nous imiter les Korms, par exemple? Tout être humain normalement constitué peut exercer son intelligence sur plusieurs sujets à la fois, ceux-ci pouvant être contradictoires ou exclusifs les uns des autres. Les hommes se croient perfectibles, bien que l’espèce n’ait guère évolué sur les plans physiologique, intellectuel ou psychologique depuis l’âge des cavernes. De même l’individualisme a-t-il la faveur du plus grand nombre, alors que tout être humain partage quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ses caractères génétiques avec des milliers, voire des millions d’autres individus. Le pourcentage est presque identique dans le domaine des idées.


  Gandro glissa sur sa voisine un regard qui se voulait éloquent.


  —Chacun d’entre nous, il est vrai, aspire de toutes ses forces à l’originalité.


  Ellin haussa les épaules.


  —Il n’est guère satisfaisant d’être un clone, je n’ai jamais dit autre chose.


  Son valet de travail fit merveille, un organisateur-né, celui-là. Sur ce dernier coup de maître, elle remporta la main.


  —Bien joué, petite, approuva l’inquisitrice. À vous la donne. La structure sociale des habitants de Newholme est fondée sur l’unicité de chaque lignée familiale.


  —L’individualité, voilà donc ce qu’il nous faudra chercher, lorsque nous serons sur place?


  L’Inquisitrice tanguait doucement sur son fauteuil à bascule.


  —Entre différentes choses.


  Gandro Bao hésita, décida que le moment était venu d’obtenir certains éclaircissements.


  —Plusieurs pièces du volumineux dossier qui nous a été remis mentionnent l’existence d’une race indigène. Les rapports préalables à l’arrivée des pionniers décrivent au contraire une planète déserte. N’est-ce pas troublant?


  —À première vue, en effet, on flaire la supercherie. Comme il lui arrivait souvent, l’inquisitrice répondit avec un sourire vague et des mots précis. Selon le principe imposé par le Conseil des Mondes, avant que ne soit donné le feu vert en faveur de la colonisation, toute planète doit être passée au peigne fin. Newholme n’a pas fait exception à cette règle. Il existe différentes explications à l’apparition «ultérieure» des indigènes. Falsification de rapport, omission volontaire, confusion délibérée destinée à m’induire en erreur et compliquer ma tâche. Ceux qui s’imaginent pouvoir m’abuser longtemps se trompent. Je trouve toujours la vérité, même s’il me faut, pour la dépister, traverser une meute de colons enragés.


  Elle prit ses cartes, les disposa en éventail et son sourire se fit carnassier.


  —Newholme a pris de graves libertés avec les Édits, cela tombe sous le sens. De temps à autre, nous débusquons une planète fautive dont la population mérite vraiment d’être châtiée.


  —Gandro ressentit une brève palpitation.


  —Vous n’hésiteriez vraiment pas à appliquer le principe de la responsabilité collective, à châtier tout un peuple?


  —Le cas échéant. C’est pourquoi nous allons enquêter sur place. Afin de déceler le vrai du faux et de remédier aux abus éventuels.


  —Moi aussi, je me suis fait une obligation de lire les documents mis à notre disposition, soupira Ellin, tout en examinant son jeu. La nécessité d’adjoindre deux danseurs à votre équipe demeure une énigme.


  —Cela se comprend, dit l’inquisitrice. Le rapport déterminant ne figure pas dans le dossier officiel. Je sais, grâce à l’un de mes informateurs, que les indigènes sont d’excellents danseurs.


  Les jeunes gens échangèrent un coup d’œil d’alerte.


  —Et alors? murmura la jeune fille.


  Cette faible réaction parut déconcerter l’inquisitrice. Elle s’attendait à trouver un esprit plus vif chez une gamine qui venait de la battre à plates coutures.


  —Alors une communauté d’intérêt, sincère ou simulée, favorise l’instauration de la confiance. Ils vous montreront ce qu’ils savent faire. Et vous de même.


  Ellin restait perplexe.


  —Si ces indigènes sont inconnus, si personne ne dispose d’informations les concernant, comment sait-on qu’ils dansent?


  L’Inquisitrice eut un mouvement évasif de la main, plutôt bizarre de la part d’une créature androïde.


  —Comment mon informateur a-t-il pris connaissance de ce détail? Dans les tavernes fort nombreuses en général autour des ports et des spatioports, où les propos d’ivrognes sont quelquefois plus précieux qu’il ne paraît. Peut-être a-t-il soudoyé quelqu’un, ou même disposé quelques capteurs mobiles. Peu m’importe sa manière de procéder. Ses renseignements sont fiables, voilà tout.


  La partie s’acheva sur une victoire de l’inquisitrice. D’excellente humeur, elle congédia Ellin et Gandro. Escortés jusqu’à leurs quartiers, ils prirent le temps de s’installer dans leur chambre respective et de faire un brin de toilette avant de se retrouver dans le petit salon pour tenir conciliabule.


  —Tu lui as distribué des cartes sensationnelles, chuchota Gandro, l’air soupçonneux.


  —Des cartes choisies à bon escient dans le bas du paquet, minauda la jeune fille, singeant des allures de conspirateur. Je sais tricher, moi! Je n’ai pas fréquenté pour rien le monde des acteurs. Comment la trouves-tu?


  —Inflexible. D’une sévérité à faire frémir. Pendant que tu faisais la généreuse avec elle, notre partenaire me raflait cinq crédits.


  —Pauvre Gandro Bao. Mets-les sur mon compte. Pensive, elle le dévisagea. Allons-nous collaborer à un projet abominable, impliquant l’éradication éventuelle d’une communauté humaine?


  Il secoua la tête, moins rassuré qu’il ne voulait paraître.


  —Rien de tel, Ellin. L’Inquisitrice prendra seule ses décisions. Notre rôle, très modeste, consiste à lui faciliter certains contacts, à l’aider dans ses recherches.


  Ils s’attardèrent dans le salon, soucieux de trouver un peu de réconfort dans la présence l’un de l’autre. Ils jouèrent à se faire peur, échangèrent des petits riens fomentateurs d’angoisse.


  Le premier rire donna le signal de la séparation. Chacun regagna son lit. Auparavant, ils s’offrirent le luxe d’une vraie douche, jet d’eau chaude, froide ou tiède à volonté. L’Inquisitrice, qui pour sa part n’avait cure de toutes ces commodités, veillait au confort de ses collaborateurs.


  Pour l’instant, à défaut de toilette ou de sommeil, elle avait besoin de son service de maintenance. Elle reculait toujours ces petites révisions, conçues par elle comme l’équivalent d’un «bilan de santé», jusqu’au moment où la nécessité s’en faisait sentir par toutes sortes d’indispositions: lacunes dans l’enchaînement des idées, réponses différées, défaillance de la mémoire ou de certains mécanismes physiques. L’Inquisitrice ne souffrait pas, mais elle identifiait à la douleur la gêne occasionnée par les déficiences du système.


  Avant de disparaître dans la cabine, elle prit l’enregistrement envoyé par le commerçant fidèle et avisé. La porte une fois refermée, les disquettes furent insérées dans l’unité d’entrée, elle programma sa mémoire permanente. Puis l’examen commença. Comme toujours, le temps s’arrêta, tout devint gris. Après l’interruption de tous les circuits, l’annulation de toutes les fonctions, il devenait possible de déterminer l’origine des dysfonctionnements. C’était alors que les trois esprits humains dont l’avaient dotée les techniciens sortaient de l’anonymat pour retrouver leur passé et leur identité propre. Pour un bref laps de temps, Mathilda ressuscitait, ainsi que M’Tafa et Tiu. Pendant la durée du «coma», l’entité indépendante que constituait l’inquisitrice découvrait les véritables motivations conditionnant les jugements portés sur telle ou telle société, les sentiments éprouvés, les profondeurs abyssales où se nichaient des préjugés par ailleurs insoupçonnables.


  Une fois le circuit de nouveau branché, une fois la mémoire rétablie dans toute sa complexité rayonnante, d’ordinaire tout rentrait dans l’ordre. La porte de la cabine s’ouvrait automatiquement. Sous l’effet d’un choc stimulant, la patiente émergeait de cette mort clinique comme d’un cauchemar ou d’un vertige.


  Cette fois, il n’en fut pas ainsi. Les souvenirs humains restaient vivaces, soigneusement archivés au plus profond de ses fichiers. Elles étaient là toutes les trois. Non seulement leur nom, mais un visage, et le récit d’une brève existence, les circonstances atroces de la mort.


  Chapitre 32

  

  Ornery Bastable en amont du fleuve


  Le Waygood jeta l’ancre dans le port de Gilesmarsh pour décharger une cargaison de poudre d’or et de couffins séchés. Le navire resterait à quai un certain temps, une dizaine de jours au moins, avant que ses cales ne fussent vidées et à nouveau remplies. Ornery Bastable se trouvait en vacances.


  Elle avait l’intention d’en profiter pour rendre visite à sa sœur, la chère Pearla, dont les facultés de reproductrice venaient enfin de satisfaire aux exigences statistiques après une série plutôt décevante, une fille morte avant terme, deux fils. Une ravissante enfant venait enfin d’arriver. Auparavant, la jeune fille comptait faire halte au Septopode de Naibah, afin de glaner des informations au sujet du phénomène aperçu une certaine nuit sur la plage où ses compagnons l’avaient abandonnée.


  Le matelot Bastable venait de toucher sa paye. Quiconque avait une histoire étrange à raconter et la langue bien pendue était le bienvenu à sa table, proclama-t-elle en poussant la porte de la taverne.


  Pendant deux soirs d’affilée, elle écouta des récits de pierres levées, de sons interrogatifs, de silhouettes mouvantes. Un vieux compère à la faconde intarissable, ancien bibliothécaire de la Forteresse des Hommes Perdus, affirmait qu’il se trouvait dans leurs archives les descriptions de créatures vivant dans les Solitudes, faites par des témoins oculaires, pionniers de la seconde génération. Véritables monstres dont personne n’avait plus entendu parler depuis des siècles. Disparus, sans doute.


  Les pierres verticales, en revanche, les «menhirs», on en voyait souvent, sur les plages, sur les plateaux, par groupes de trois ou plus, toujours sur des lieux découverts afin que les ombres projetées par le soleil ou les lunes hissent bien découpées et visibles sur toute leur longueur, étant entendu que l’orientation variait en fonction du nombre et de la position des astres. Les menhirs surgissaient parfois à l’aube, là où la veille ne se trouvaient encore que de vulgaires rochers plats. Les travailleurs de la nuit, par conséquent, tenaient à conserver l’anonymat. Deux informateurs avaient utilisé le terme de «Joggiwagga». Ornery avait le souvenir de l’avoir entendu dans son enfance, dans la bouche d’une nourrice oubliée.


  Quels qu’ils fussent, les Joggiwagga se montraient plus actifs à l’occasion de certaines configurations lunaires, également privilégiées par les manifestations sonores, appels, plaintes ou défis, perçues ici ou là. En raison de son métier, la jeune fille ne fut pas longue à comprendre que les périodes en question coïncidaient avec celles des très hautes ou très basses marées. Six lunes de taille convenable, sans même tenir compte de deux satellites négligeables, simples météores piégés dans l’orbite de la planète, c’était plus qu’il n’en fallait pour embrouiller le calendrier des marées.


  C’étaient donc les extrêmes que choisissaient les pierres pour se dresser, les voix pour se faire entendre: nuits noires qui vidaient les baies, transformaient la moindre plage en un cloaque vaseux à perte de vue; nuits de plusieurs pleines lunes pendant lesquelles les flots franchissaient les digues de Gilesmarsh, se gaussaient des levées de Naibah tandis que le fleuve sortait de son lit le long de l’estuaire, jusqu’à Sendoph.


  Enfin, tous les six ou huit siècles, les six principaux satellites se montraient ensemble dans le ciel.


  Désormais certaine de ne pas avoir été victime d’hallucinations, convaincue de la réalité du phénomène qui l’avait éveillée pour revendiquer son «bout de plage», rassurée sur sa bonne santé mentale, Ornery acheva son demi, salua ses compagnons et s’en fut prendre ses dispositions pour organiser son voyage vers la capitale.


  Dans l’heure suivante, un vapeur postal appartenant à la compagnie de son beau-frère remontait vers Sendoph. À la faveur d’une bouteille de rhum et d’un brin de causette avec le capitaine, la jeune fille avait gagné le droit d’une traversée de luxe. Voyager à bord d’un vapeur restait un privilège dont l’avenir était devenu incertain depuis que les coulées de lave avaient englouti la plupart des mines de charbon et la moitié du réseau ferroviaire.


  Consciente de cet honneur, la jeune fille s’installa à la poupe. Accoudée au bastingage, elle contempla le mouvement de la roue à aubes tandis que défilaient les immensités marécageuses, paysage d’ajoncs hanté par la haute silhouette des moulins à vent. Au loin, le cône volcanique semblait flotter au-dessus de la brame, tout en obscurcissant les nuages de son panache menaçant. Ornery lui tourna le dos, résolue à ne pas se laisser gagner par l’inquiétude et les souvenirs endeuillés. La fréquence des secousses semait un commencement de panique parmi la population. Le traumatisme serait encore plus profond si les gens étaient informés de l’ampleur des dégâts. Les tragédies semblables à celle qui avait emporté sa famille s’étaient multipliées mais les pentes des Ratbacks restaient la région la plus touchée, à l’écart des agglomérations. Les habitants des zones urbaines s’accrochaient encore à l’espoir qu’ils ne risquaient rien.


  La jeune fille ne succombait pas à cet optimisme superstitieux. Pour qui ne voulait pas se voiler la face, le péril concernait la planète entière. Le sommet était plus noir que jamais, tout le monde pouvait s’en rendre compte, tirer ses conclusions. Les cendres avaient recouvert la neige, ou celle-ci avait fondu. La roche était désormais à nu.


  —La terre tremble depuis des mois, maugréa le capitaine entre deux giclées de jus de chique. La montagne va nous péter à la figure, c’est certain. Les petits malins se rassurent comme ils peuvent. Elle dort depuis trop longtemps, affirment-ils. Je dis, moi, qu’elle est bien vivante et sur le point de se réveiller. Il fut secoué d’un gros rire fataliste. Que faire? Nos Hags doivent être sur le gril!


  Si Ornery n’appréciait pas sa désinvolture, elle se garda de le manifester.


  —Vous en parlez bien à votre aise, dit-elle d’une voix paisible. Après tout, quand elle «pétera», vous en profiterez comme les autres.


  —Exact. Si je m’en vais, je ne partirai pas tout seul. Si j’en réchappe, quel soulagement! Je m’en remets à la volonté des Hagions.


  Hum, fit la passagère, décidée à ne pas se départir de sa réserve. Si l’éruption finale devait vraiment se produire, les commentaires des uns et des autres n’y changeraient rien. De deux choses l’une, ou le feu traversait la Giles, ou le fleuve faisait office de rempart. La conversation d’un commun accord, s’orienta vers d’autres sujets moins sinistres. Le capitaine fit preuve d’humour, le temps s’écoula de bonne grâce jusqu’au déclin du jour.


  Ils arrivèrent en vue de Sendoph dont le dôme resplendissait dans les ors et les pourpres du crépuscule.


  —Où comptez-vous jeter l’ancre? demanda Ornery.


  —Nous ferons une première halte à la jetée postale pour déposer nos sacs et nos colis, et prendre livraison du courrier à destination de l’aval. Après quoi nous irons comme toujours nous amarrer près de l’ancienne jetée de Brewer’s Bridge où nous passerons la nuit. Les emplettes de l’Académie Genevois occupent la moitié de la cale avant. Dans l’autre partie s’empilent les sacs de céréales achetés par les brasseurs. Demain matin, une fois terminé le déchargement, nous poursuivrons notre route en amont. Prochaine escale, le bazar. Nous y embarquerons les commandes faites par les clients de Naibah. Quand comptes-tu nous quitter?


  La jeune fille réfléchit un instant. Sa sœur était domiciliée dans le quartier du Temple, à faible distance de la rive occidentale du fleuve. Elle hésitait pourtant à se montrer à l’improviste, à une heure aussi tardive.


  —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, capitaine, je vous aiderai à décharger demain et passerai la nuit à bord. J’attendrai la fin de la matinée pour me présenter chez ma sœur.


  L’accord fut vite conclu. Le vapeur se propulsa sur les derniers kilomètres, passa devant une tannerie, suivie d’une imprimerie, toutes deux identifiables à l’odeur qui s’en exhalait. Après le bref arrêt à la jetée postale, on se remit en route. Défilèrent successivement une échoppe de teinturiers, un ensemble de vieilles demeures, une façade de grande dimension flanquée de curieuses tours d’angle, avec un appontement vermoulu qui avançait en son centre. Enfin, ils passèrent sous l’arche centrale de Brewer’s Bridge, obliquèrent en direction de la jetée, entrelacs de poutrelles, perpendiculaire à la paroi de pierre du canal dans lequel s’engouffrait la Giles à cet endroit. À grand renfort de clameurs, d’interjections, le quartier-maître dirigea la manœuvre d’accostage.


  Il régnait dans la ville un silence impressionnant. Intriguée, Ornery jeta un coup d’œil circulaire, ne vit rien d’anormal pouvant justifier ce calme extraordinaire, vite rompu du reste par l’arrivée d’une escouade de carrioles conduites par les employés de l’Académie Genevois et des brasseries, venues prendre livraison des marchandises attendues.


  Le déchargement s’effectua à la lueur des torches. Les voitures repartirent sitôt pleines, laissant un sillage de silence. Quelque temps après, à peine avait-elle déroulé sa couverture sur le gaillard d’arrière que la jeune fille perçut un mouvement furtif, semblable à la fuite d’animaux craintifs. Aussitôt redressée, Ornery distingua un interminable cortège de silhouettes menues qui cheminaient vivement le long du chemin de halage. Un véritable exode. Il faisait trop sombre pour distinguer le détail de cette migration précipitée. Trop petits, trop fluets pour être des hommes. Quelle panique poussait ces êtres à décamper ainsi? Dès demain elle tâcherait de se renseigner.


  Chapitre 33

  

  Marool Mantelby chez les Hags


  Ce même soir, quelques jours après son pèlerinage mouvementé sur les lieux du pique-nique tragique, Marool se rendait au Temple, où elle demanda à être reçue par les Vénérables. Le rendez-vous fut accordé sur-le-champ, l’accueil courtois en raison des dons fréquents et généreux de la solliciteuse. Marool se trouva face à deux femmes qui la connaissaient sans doute mieux qu’elle n’imaginait. Pas plus D’Jevier qu’Onsofruct Passenger, en effet, n’avaient oublié la gamine de quatorze ans au comportement étrange, bien que celle-ci eût été à l’époque trop absorbée dans sa résolution pour remarquer la curiosité dont elle était l’objet.


  —Révérendes, merci de me recevoir.


  Les cousines avaient à peine changé depuis vingt ans, depuis la rencontre entre la jeune Marool et sa protectrice, la terrible Morrigan. Au fil des ans, les vestales avaient peaufiné le style impersonnel, le ton de voix indifférent qui convenait à des servantes du Temple, hautes fonctionnaires du Panhagion, où la règle commandait le bannissement des émotions.


  —Vous êtes toujours la bienvenue, Marool, murmura D’Jevier. En quoi pouvons-nous vous être utiles?


  La visiteuse prit le siège offert. Son visage exprimait une incertitude inhabituelle, voire un certain désarroi que ses hôtesses enregistrèrent sans chercher à l’atténuer par des paroles encourageantes. Elles se contentèrent d’attendre avec cet air d’impassibilité de personnes que leur fonction et leur expérience plaçaient au-dessus de tout étonnement. Marool se décida enfin.


  —Je me suis rendue dans les collines, dit-elle. Je voulais voir le lieu qui avait coûté la vie aux membres de ma famille.


  Onsofruct approuva d’un battement de cils.


  —Démarche bien naturelle. Vous vous êtes sentie assez forte pour effectuer ce pèlerinage.


  Marool secoua la tête avec une véhémence contenue.


  —Vous n’y êtes pas du tout! Je suis allée là-bas poussée par l’intuition qu’il y avait dans cette triple mort quelque chose de suspect. Un pressentiment, comprenez-vous? Il me taraude depuis des années. Je voulais voir cet endroit de mes yeux, tenter de visualiser la scène…


  Elle enchaîna sur le récit détaillé de son expédition, tragiquement conclue par la chute mystérieuse du cocher et de l’Homme d’Affaires.


  —Sans doute les corps sont-ils toujours au fond de cette maudite crevasse, bloqués par les éboulis, conclut-elle. Le garde a fait son rapport, bien sûr, mais je n’ai plus entendu parler de rien.


  Les cousines échangèrent un regard significatif.


  —Nous avons tous été bercés de récits angoissants concernant les Solitudes et les monstres dont elles seraient peuplées. Les Longues Nuits sont propices à raviver de telles évocations.


  —Vous disiez avoir ramassé sur place un objet singulier? se hâta d’intervenir D’Jevier.


  La simple incrédulité n’était pas de mise avec Marool Mantelby. Cette femme dangereuse exigeait plus de finesse.


  —Je l’ai apporté. Voulez-vous le voir?


  Sans attendre leur réponse, Marool sortit le paquet de son sac? L’ayant posé sur le bureau, elle dénoua le foulard de soie; l’odeur atroce se répandit aussitôt. D’un même mouvement, les Hags plaquèrent une main sur leur visage.


  —Cette puanteur est inhabituelle, n’est-ce pas?


  Les vestales acquiescèrent. D’Jevier s’enhardit à saisir la chose nauséabonde en prenant soin de ne la toucher qu’à travers l’épaisseur du tissu.


  —À première vue, son origine semble plus organique que minérale, fit observer Marool. Ne dirait-on pas un ongle géant dont la partie inférieure, déchiquetée, donne à penser qu’il aurait pu être arraché?


  D’Jevier fit disparaître l’accessoire mystérieux dans son emballage de soie. Troublée, la vestale l’était de toute évidence.


  —Une écaille, fit-elle, péremptoire. Vous avez ramassé une écaille détachée du corps de quelque créature squameuse.


  —Ce devait être un monstre d’une taille colossale, souffla Onsofruct, les yeux ronds.


  Sa cousine eut un mouvement d’impatience.


  —Une écaille, vous dis-je. Depuis quelque temps, notre colonie est assez nombreuse, assez puissante, pour entreprendre l’exploration systématique des Solitudes. À mesure que progresse notre connaissance de ces espaces vierges, circulent maints récits où il est question d’êtres étranges, de phénomènes inexplicables. Il ne s’agit pas seulement de fabulations, j’en suis certaine. Avez-vous observé des traces, une piste, tandis que vous marchiez dans la forêt, comme si quelque chose de lourd avait été traîné, creusant dans le sol des sillons parallèles?


  Marool la dévisageait, surprise. Elle dut reconnaître qu’elle avait vu des empreintes correspondant à la description qui venait d’être faite, deux séries de tranchées parallèles, l’une déjà ancienne, envahie par la végétation, l’autre fraîchement creusée.


  —Plusieurs rapports nous ont signalé l’existence de traces semblables dans les montagnes de l’ouest. Ne dirait-on pas le sillage laissé par la reptation d’un grand reptile, à cette différence qu’au lieu d’un parcours sinueux, nous trouvons des lignes droites, ou des ruptures anguleuses. Les témoignages émanent de personnes sérieuses, dont je ne mets pas la parole en doute. La disparition du bétail confirme les soupçons.


  —Si je comprends bien, rétorqua Marool, vous avez déjà décidé d’une tactique, le Panhagion est prêt à faire face?


  La vestale filiforme eut un rictus amer, comme si elle mordait dans un fruit qu’elle ne fût pas sûre d’aimer.


  —Ce n’est pas si simple, dit-elle. Le bon sens conseillerait, dans cette matière comme dans d’autres, de s’adresser aux Timmys eux-mêmes, anciens habitants des Solitudes dans lesquelles séjournent encore nombre de leurs congénères. Sans doute seraient-ils en mesure de nous renseigner sur la faune secrète de ces régions. Dans les circonstances présentes, toutefois, cette démarche est impossible. Marool fut troublée par cette allusion aux Invisibles, tout en sachant que dans l’enceinte du Temple, aucun sujet n’était tabou pour les Hags.


  —Impossible… pourquoi? murmura-t-elle.


  —Nous avons été informées de l’arrivée imminente de l’inquisitrice, précisa Onsofruct. Le moment est mal choisi pour recevoir la visite de l’enquêteuse du Conseil, mais c’est dans son habitude d’arriver ainsi au débotté, sans laisser le temps aux planètes de se préparer.


  Sourcils froncés, Marool se remémorait les renseignements glanés ici et là au sujet de l’inquisitrice.


  —Cette visite est-elle vraiment inopportune? demanda-t-elle.


  —C’est le moins que l’on puisse dire, répliqua Onsofruct.


  D’Jevier confirma d’un sourire en biais.


  —Quand les hommes se sont installés, il n’y avait pas un seul Timmy à la surface de Newholme. Si cette planète avait été habitée, nous n’aurions pas reçu l’autorisation de fonder une colonie. Ils ont surgi du néant, quelques années plus tard. Dans l’intervalle, nous avions effectué des investissements considérables, il était impensable d’abandonner ce chantier plein de promesses. Aussi avons-nous fait mine de les ignorer. Une gageure, car ces petites créatures tenaces s’y entendaient pour imposer leur présence. Ce fut alors que les Hags commirent l’erreur de ne pas informer le Conseil de leur existence, de peur d’être placées devant l’obligation d’évacuer la planète.


  Marool semblait consternée par ces révélations et leurs conséquences prévisibles. S’était-elle jamais doutée de quelque chose? S’était-elle jamais interrogée sur les relations pour le moins étranges entre les hommes et les Timmys?


  —Les années passant, notre mutisme persista, enchaîna D’Jevier. Les Timmys se multipliaient. Dans le même temps, en raison d’un déséquilibre sexuel… imprévu, notre communauté se développait avec une lenteur exaspérante. À tel point que l’exécution de certains projets devait être remise en cause. Tout à coup, comme s’ils avaient deviné nos difficultés, les Timmys affluèrent en nombre pour pallier cette absence de main-d’œuvre. Il suffisait d’émettre un souhait pour être exaucé. Le travail était toujours fait, comme par enchantement. Nous n’avions pas eu le temps de nous en rendre compte qu’ils s’étaient rendus indispensables.


  —Un bouleversement que nos Aînées ont également choisi de passer sous silence, fit observer Onsofruct avec dépit. Une génération plus tard, peut-être n’eût-il pas été trop tard pour réparer cette faute. Personne n’en a éprouvé le besoin. Le système, après tout, fonctionnait pour la plus grande satisfaction des hommes. De propos délibéré, le Panhagion a donc décidé de ne pas signaler l’apparition sur Newholme d’une espèce intelligente, dotée d’un langage articulé. Cette omission volontaire constitue une infraction très grave. Nous avons enfreint les Édits, nous avons offensé le Conseil.


  D’Jevier acquiesça sombrement.


  —L’Inquisitrice, ce n’est un secret pour personne, prête une attention particulière aux races indigènes. Si par malheur elle découvrait l’existence des Timmys, notre faute serait jugée impardonnable.


  Marool les observait avec méfiance. Il manquait une maille dans le beau raisonnement de ses hôtesses.


  —En quoi l’arrivée de l’inquisitrice vous empêche-t-elle de mener une enquête auprès des Timmys sur les Solitudes et leurs prodiges?


  —Le temps nous manque pour surmonter la barrière des langues, d’autant qu’ils sont en ce moment même bannis de toutes les agglomérations.


  —Bannis? Marool n’en croyait pas ses oreilles. Les Timmys, bannis? Comment cela, bannis? Et qu’allons-nous devenir sans eux?


  —Expédiés dans les montagnes. L’Inquisitrice et ses assistants ne sont pas aveugles, comme nous feignons de l’être; pendant la durée de leur séjour, les Invisibles devront l’être, littéralement.


  —Impossible! Aucune municipalité, aucune entreprise, aucune ferme ne peut fonctionner sans leur collaboration. Ils assument la moitié du travail.


  —Je ne vous le fais pas dire, répliqua D’Jevier. Il faudra bien que les humains se décident à prendre la relève. Nous disposons d’une multitude de surnuméraires, sous-employés, la plupart d’entre eux, même s’ils ont la chance d’avoir un gagne-pain. Les Académies de Chevalerie sont aussi un repaire de solides jeunes gens dont la force de travail peut être mise à contribution, à titre provisoire.


  Onsofruct interrogea d’une voix faussement désinvolte:


  —Vous-même, n’employez-vous pas de nombreux Timmys dans votre domaine?


  —Quelques-uns, répondit Marool avec un aplomb agressif. Pas chez moi, toutefois, où la présence de serviteurs humains me semble préférable. Mes contremaîtres les utilisent comme jardiniers, ouvriers agricoles, palefreniers.


  Les deux Hags échangèrent un regard de connivence. Seuls quelques privilégiés avaient les moyens de s’offrir une domesticité humaine. À moins de posséder un nombre suffisant de neveux à l’affût d’un emploi.


  —Si je comprends bien, insinua D’Jevier, à l’exception des étables et des jardins, on ne voit pas de Timmys sur votre propriété?


  —En effet.


  Entre les deux cousines, nouveau coup d’œil complice.


  —Accepteriez-vous d’héberger l’inquisitrice pendant la durée de son séjour? demanda D’Jevier.


  Marool allait de surprise en surprise. Sa première réaction fut d’imaginer à la hâte un refus courtois. Elle se ravisa, quitte à se réfugier plus tard derrière quelque excuse. Pour l’heure, il était plus prudent de se renseigner.


  —Pourquoi votre choix se porterait-il sur moi?


  D’Jevier se leva, contourna la table. Elle prit place dans un fauteuil, à côté de Marool. Le mince visage se fit plus affable, la voix confidentielle.


  —Que savez-vous de l’inquisitrice?


  —Ni plus ni moins que la plupart des gens. Il en est question dans Le Livre des Mondes, l’ouvrage fondamental qui nous accompagne depuis l’enfance. Je ne crois pas avoir entendu son nom prononcé une seule fois par quiconque en l’espace de dix ans. Sa création m’est toujours apparue comme une sorte d’aberration.


  Onsofruct adopta un ton conciliant pour tancer la visiteuse.


  —Si aberration il y a, elle est à chercher dans le lointain passé de l’humanité. Le souci d’établir des rapports vertueux avec les autres espèces, tâche primordiale de l’inquisitrice, ne date pas d’hier.


  —Il est bon de s’inspirer des leçons de l’histoire, répliqua Marool, nullement impressionnée. Il est louable de vouloir introduire un peu de tolérance dans nos relations avec les autres, chacun en conviendra. Toutefois, dans la mesure où l’arrivée des Timmys sur cette planète était postérieure à la nôtre, pourquoi le Conseil aurait-il exigé notre départ et que craignez-vous aujourd’hui?


  D’Jevier se leva à nouveau, gagna la fenêtre. Son regard embrassa la perspective des toits qu’enflammait d’un jaune incandescent le soleil déclinant.


  —Tout le problème est là, Marool. C’est la grande énigme posée par les Timmys. Ils étaient absents quand nos pionniers se sont installés, mais leur arrivée ultérieure passa inaperçue. Les moniteurs du Conseil se placent en orbite autour de chaque nouvelle planète colonisée, ils contrôlent tous les mouvements de vaisseaux. Depuis l’établissement du premier campement humain, aucun engin ne s’est posé sur Newholme, à l’exception des vaisseaux de commerce et de ravitaillement, tous enregistrés. Si un vaisseau inconnu nous avait rendu visite à notre insu, il n’aurait pas échappé à la vigilance des moniteurs et nous aurions été les premiers informés.


  À ce stade de son intervention, la vestale se détourna du paysage pour ramener son attention sur Marool, qui constituait en elle-même une énigme aussi impénétrable, plus dangereuse peut-être que les Timmys. Celle qu’il s’agissait dans l’immédiat de convaincre d’accéder à la requête du Panhagion, afin d’éviter à celui-ci l’humiliation de devoir faire appel aux Hommes d’Affaires.


  —Aujourd’hui nous attendons la visite de l’inquisitrice. Allons-nous passer aux aveux? Confesser d’avoir vécu et prospéré dans le mensonge depuis tant de générations? Allons-nous plutôt tenter de dissimuler l’existence des petits indigènes, dans la mesure où ceux-ci se prêtent de bonne grâce à notre projet? Inutile d’envisager un déménagement collectif, comme s’il était encore possible pour les hommes de quitter à jamais Newholme. Hélas, il existe des limites aux possibilités d’évacuation des populations planétaires. En ce qui nous concerne, il est trop tard. Nous sommes désormais trop nombreux. À la rigueur, nous pourrions accepter de réduire notre espace vital, de nous réfugier avec armes et bagages sur un territoire modeste, une petite partie de ce monde que nous avions vocation de conquérir peu à peu dans sa totalité. Le reste serait abandonné aux indigènes avec lesquels nous cesserions tout rapport. Une offre semblable fut faite il y a un demi-siècle par la colonie humaine de Bayor, où venait d’être découverte une population indigène passée inaperçue au moment de la colonisation. Ces êtres vivaient depuis des millénaires dans une île qu’ils n’avaient jamais quittée. L’Inquisitrice a récusé la solution proposée, l’estimant insuffisante. En revanche, accusés d’imprévoyance, les hommes furent cruellement pénalisés. Je n’entrerai pas dans les détails, mais la décision prise à leur encontre eut de terribles conséquences.


  Marool prenait conscience de la gravité de la situation.


  —Il y a cinquante ans, dites-vous? Je n’ai jamais entendu parler d’une quelconque tragédie de Bayor.


  —Rien d’étonnant à votre ignorance. Seul un faible pourcentage de nos concitoyens se donne la peine de lire les rapports publiés par le Conseil des Mondes. Quelques Hags abonnées, quelques bibliothèques, une poignée d’Hommes d’Affaires. Ces dernières, par la force des choses, mesurent mieux que d’autres la complexité du problème. N’ont-ils pas suggéré d’installer l’inquisitrice dans la Forteresse des Hommes Perdus, où les Timmys n’ont jamais eu droit de cité? Faible précaution, en vérité, comme si l’inquisitrice était sourde et aveugle. Il ne suffit pas de lui offrir l’hospitalité en un lieu vide d’indigènes. Ceux-ci doivent être exilés le plus loin possible, là où elle n’aura aucune raison de s’aventurer, bannis hors de sa vue. Elle ne doit ni les voir, ni les entendre, ni deviner leur présence, aussi longtemps qu’il lui plaira de séjourner parmi nous.


  Ces paroles traduisaient un désarroi profond. Marool les accueillit dans le plus grand silence.


  —Comment comptez-vous convaincre les Timmys de la nécessité de faire place nette? demanda-t-elle enfin.


  —Ils nous entendent et nous comprennent beaucoup plus que nous n’imaginons. Au cours de ces derniers jours nous avons maintes et maintes fois, en cent lieux différents, insisté sur la gravité de l’enjeu. L’alternative est simple: ou ils acceptent de s’éclipser, ou nous serons tous condamnés à mort, de façon ou d’autre.


  —Selon vous, tout se passera mieux si j’accepte d’héberger l’inquisitrice?


  Onsofruct haussa les épaules.


  —Un espoir, davantage qu’une certitude. Après le départ des Timmys, s’ils acceptent de débarrasser le plancher aussi vite que nous le souhaitons, les hommes auront besoin d’un délai d’adaptation. Ils ne prendront pas du jour au lendemain l’habitude de se charger eux-mêmes de tâches pénibles jusqu’à présent réservées à une main-d’œuvre docile, efficace, qualifiée. Dans quelques endroits privilégiés comme le domaine Mantelby, la question se pose en termes moins cruciaux. Vos domestiques, sans doute, n’ont pas l’habitude de s’adresser au vide quand il s’agit de donner aux indigènes concernés l’ordre d’aller faire la vaisselle ou de traire les vaches.


  Marool ne put contenir une moue sceptique.


  —L’Inquisitrice pourra être bernée aussi longtemps qu’elle acceptera de rester dans l’enceinte de ma résidence. Son travail ne consiste-t-il pas à multiplier les déplacements afin d’être certaine de ne rien laisser au hasard?


  —Notre plan ne prétend pas être infaillible. Quant aux assistants, adjoints, délégués, secrétaires, collaborateurs de tous acabits composant sa suite, nous en faisons notre affaire. C’est dire que nous ne les quitterons pas d’une semelle pendant leurs différents voyages et que nous aurons toujours une réponse disponible pour interpréter les phénomènes auxquels ils risquent d’assister.


  Marool ne tenait plus en place. À son tour elle se leva, s’approcha de l’étroite ouverture barrée. La vue s’étendait jusqu’aux collines clôturant le point de fuite de la grande avenue. Au premier plan, la longue volée de marches du Temple sur lesquelles se croisaient en permanence une théorie de femmes.


  —Je vais devoir me débarrasser de quelques jardiniers et palefreniers, fit-elle observer. Ce bannissement, quand doit-il prendre effet?


  —Nous avons donné l’ordre d’évacuation dès ce soir. Nos messagers ont parcouru la ville et ses environs. Tous les particuliers, toutes les entreprises ont été prévenus.


  Marool dévisagea les Hags tour à tour. Que dissimulait tant d’impassibilité?


  —Cette mesure portera sans doute un coup très dur à notre économie, murmura-t-elle.


  Comment réagiraient les Hommes d’Affaires chargés de la gestion de son domaine et qui tous avaient investi beaucoup d’argent et d’espoir dans les différents secteurs d’activité, pariant sur un développement de plus en plus rapide de la planète?


  —Peut-être préférez-vous l’extinction totale de notre communauté? riposta Onsofruct.


  Le froncement de sourcils sarcastique démentait le ton imperturbable. Incrédule, Marool secoua la tête.


  —Pourquoi l’inquisitrice prendrait-elle une décision aussi absurde. Comment la mettre en application, du reste?


  D’Jevier eut un soupir de lassitude.


  —Vous n’avez pas la moindre idée, semble-t-il, des progrès réalisés sur certains mondes par les sciences biologiques. Pour en finir avec nous; il suffirait à l’inquisitrice de faire exploser un petit réservoir dans notre haute atmosphère. C’est ainsi qu’elle a procédé à Bayor.


  Marool se réfugia dans un silence hostile.


  —Sans doute pourrais-je me passer du concours de mes Timmys, murmura-t-elle avec réticence. À condition que cette contrainte ne s’éternise pas. En revanche, la présence sous mon toit de ces hôtes si menaçants, voilà qui présente un dérangement considérable.


  L’espace d’un long moment, personne ne dit mot. Onsofruct reprit la parole de mauvaise grâce.


  —Accordez-moi quelques instants pour discuter avec ma collègue de cet aspect de la situation.


  Prenant D’Jevier par le bras, elle l’entraîna dans le couloir adjacent.


  —Je hais cette femme. On la sent baignée d’une aura maléfique.


  Sa cousine acquiesça.


  —Je sais. Je n’ai pas oublié l’adolescente venue se prosterner devant une divinité monstrueuse.


  —Il y a cela, en effet, et d’autres choses. Des rumeurs circulent à son sujet, toutes inquiétantes, colportées par ses domestiques lorsqu’ils viennent en ville. On parle de disparitions. Les voisins prétendent avoir entendu des bruits étranges…


  —Si tu hais cette femme, si tu la méprises au point de la considérer comme un danger, peux-tu sérieusement envisager de loger chez elle l’inquisitrice et son escorte? s’étonna D’Jevier.


  —Je me méfie bien davantage de cette créature démoniaque engendrée par les techniciens du grand Haraldson. J’ai fureté aux quatre coins de mon esprit pour découvrir un lieu d’hébergement propice, vierge ou presque de Timmys. Dans ce cas de figure, les intérêts de Marool coïncident avec les nôtres. Gageons qu’elle sera une collaboratrice exemplaire. Nous avons besoin d’elle, cela vaut bien un petit dédommagement.


  Les vestales retournèrent dans le bureau.


  —En raison du service rendu et compte tenu de la gêne occasionnée, nous pourrions envisager une compensation…


  —De quelle nature? s’enquit Marool sans même dissimuler une soudaine avidité.


  D’Jevier avait la gorge sèche.


  —Faites-nous une proposition.


  —Rien de plus simple. Vous faisiez tout à l’heure allusion au recours provisoire à une main-d’œuvre recrutée parmi les surnuméraires et les élèves des Académies de Chevalerie…


  Onsofruct enregistra l’expression de désarroi sur le visage de sa consœur. Sans même un frémissement dans la voix, elle fit face aux exigences de Marool.


  —Vous recevrez l’autorisation de remplacer vos Timmys, naturellement. Une fois que vous aurez pris vos dispositions pour vous séparer de ces derniers.


  —Ce sera fait dès demain.


  —À la bonne heure.


  —Comment devrai-je procéder ensuite?


  Entre les vestales se produisit un nouvel échange de regards. Marool, décidément, était dure en affaires. Impossible de lui faire lâcher prise quand elle s’était mis une idée en tête.


  —Venez à Sendoph en compagnie de quelques Haggers pour lesquels vous avez eu des largesses, sélectionnez une poignée de surnuméraires parmi les oisifs qui traînent dans nos rues…


  —Les étudiants des Académies m’intéressent davantage.


  Pour D’Jevier, c’en était trop. Elle se ressaisit, énonça d’une voix glaciale:


  —Si vous y tenez vraiment, les Académies accepteront peut-être de vous céder un ou deux élèves.


  —Devrais-je dépenser une fortune pour acquérir des tâcherons de luxe destinés à nettoyer mes jardins et mes écuries?


  —On vous les prêtera à titre gracieux, en échange d’un reçu signé de votre main, garantissant leur restitution quand la situation sera redevenue normale. Les surnuméraires devront aussi être remis en liberté. En ce qui concerne les étudiants, il va de soi que leur seront confiées les tâches fixées, jardins, écuries, à l’exclusion de tout autre usage.


  D’Jevier avait haussé le ton, Onsofruct trouva opportun de prendre le relais.


  —Notre visiteuse l’aura compris: ces jeunes gens mis à sa disposition dans des conditions exceptionnelles ne devront pas être utilisés en qualité de Chevaliers qu’ils ne sont pas encore. Il serait souhaitable, soit dit en passant, que l’existence de nos Académies fût passée sous silence en présence de l’inquisitrice. Dans l’ignorance de certains de nos problèmes, elle pourrait être troublée par cette profession.


  Une ombre passa sur le visage de Marool. Personne, depuis bien longtemps, ne s’était hasardé à lui dicter sa conduite. Les situations difficiles exigeaient pourtant certains accommodements. Il lui vint un sourire d’une suavité angélique.


  —Je ferai mon choix ici et là, dit-elle. Tout se passera pour le mieux.


  Sur ces mots, elle prit congé. Elle descendit les marches d’un pas leste, tout en fredonnant, laissant deux Hags dans la plus grande perplexité.


  —Sans doute vivrons-nous assez longtemps pour regretter cette décision, pesta tout bas D’Jevier.


  —Espérons-le, riposta Onsofruct. L’Inquisitrice ne nous en laissera peut-être pas le temps. Toute la question est là.


  Des estafettes porteuses de l’ordre d’évacuation furent à nouveau dépêchées en toute hâte dans les villes et les hameaux. À partir de là, rumeur et cavaliers se chargeaient de colporter l’annonce du siècle: L’Inquisitrice nous rend visite. L’Inquisitrice arrive. Toutes les créatures invisibles qui n’ont pas d’existence officielle doivent disparaître dans les Solitudes. Prenez contact avec les Haggers locaux pour obtenir du personnel intérimaire.


  Dans les heures suivantes, à la stupéfaction des membres du bas clergé chargé de transmettre la consigne aux Timmys eux-mêmes, ces derniers demeurèrent introuvables. Selon le mot d’un observateur, «les Invisibles s’étaient transformés en passe-murailles». Savait-il à quel point l’expression devait être prise au pied de la lettre?


  Une cohue inhabituelle prit d’assaut les portes secrètes et les passages dérobés. Dans un délai d’une brièveté incroyable, tous les Timmys qui s’étaient tués à la tâche au service des humains avaient disparu dans la nature. Dissipés comme les flammes d’innombrables bougies. À l’aube, les Timmys avaient parfaitement joué le rôle de leur non-existence.


  Chapitre 34

  

  Enrôlée de force


  Ce matin-là, au lever du soleil, Ornery Bastable émergea, toute barbouillée, de son sommeil sur le gaillard d’avant. Ayant replié ses couvertures, elle se vêtit avec soin, disposa son voile et fit ses adieux au vapeur. Puis elle gravit les marches de pierre qui depuis la jetée donnaient accès à Brewer’s Bridge. Les oiseaux aquatiques (petits mammifères ailés, en réalité, auxquels on donnait ce nom par commodité) plongeaient en piqué dès qu’ils apercevaient un poisson ou ricochaient sur les eaux sombres. D’autres, rangés sur la berge, lissaient leur pelage noir aux reflets d’émeraude et d’iris. Leurs cris grinçants cisaillaient le silence de la cité mal réveillée.


  Malgré le ciel bleu, l’heure paisible, la jeune fille ressentit un malaise. Sendoph baignait dans une atmosphère étrange; il y avait dans l’air quelque chose d’insolite, une différence insaisissable par rapport à ses visites précédentes. Il se prépare un nouveau séisme, telle fut la première pensée d’Ornery. Affolée, elle regarda autour d’elle. La vie commençait, recommençait à battre au rythme trébuchant des premières calèches contre le pavé tandis que circulaient, raides et voilés, les premiers Hommes d’Affaires et que s’élevaient dans un savoureux mélange les dameurs des ambulants.


  —Tout frais, tout crémeux, glub, glub, glub, tendez vos bouteilles et vos cruches! criait le laitier.


  Auquel faisait écho l’appel cadencé du marchand de condiments, poussant devant lui sa voiture:


  —Du sel et des épices! Pour mettre dans l’assiette un zeste de malice. Voulez-vous du piment, de la mignonnette? Moulu, concassé, noir, blanc, gris, achetez du poivre!


  Toute la galaxie était friande du poivre de Newholme dont l’arôme, disait-on, prévalait sur celui des épices terrestres. Le Bureau Intergalactique du Commerce l’achetait au prix fort, en grande quantité.


  Dans l’esprit d’Ornery, la révélation s’opéra d’un seul coup. Les Timmys! Pas un seul Timmy en vue. Envolée, la foule diligente des elfes couleur de feuilles mortes. Personne pour assurer les services de la voirie, balayer les rues, enlever les poubelles dans les charrettes à ânes. Disparus, les petits coursiers trottant menu dans toutes les directions, les laveurs de vitres…


  Ornery se figea sur place, à la hauteur de l’Académie Genevois; la jeune fille était encore étourdie sous l’effet de la surprise lorsqu’une calèche s’approcha au pas, remontant la me. Encadrée par des Haggers armés, elle remorquait une carriole dans laquelle deux jeunes gens étaient enchaînés au châssis. D’un geste machinal, Ornery s’assura que son voile était toujours en place; elle se rangea contre le mur.


  La voiture fit halte. De ses profondeurs monta une voix autoritaire.


  —Celui-ci, montrez-moi son visage!


  Un Hagger souleva le voile de la jeune fille. Le souffle coupé, celle-ci se tenait très immobile.


  —Il fera l’affaire, lança la femme dissimulée derrière les rideaux de la voiture. Mettez-le à l’arrière.


  Ornery s’insurgea aussitôt.


  —Qu’est-ce que cela signifie? Que voulez-vous?


  —Recrutement d’office, répliqua l’un des Haggers, très satisfait du rôle qu’on lui faisait jouer. Madame Mantelby recueille quelques surnuméraires de ton espèce pour remplacer ses domestiques.


  —J’ai déjà un emploi, en toute légalité. Je suis matelot, se récria la jeune fille. En permission jusqu’à la fin de la semaine.


  —Il m’appartient de décider de ce que tu es ou n’es pas! tonna la voix de l’ombre. Rebiffe-toi encore et je te coupe la parole une fois pour toutes. Sais-tu ce que cela veut dire?


  Cette harpie n’avait pas l’air de plaisanter. Plutôt que de perdre sa langue, Ornery se réfugia au sein d’un silence horrifié. On l’entraîna dans la carriole où elle fut enchaînée à son tour. Ses compagnons d’infortune lui expliquèrent le peu qu’ils savaient.


  Dans l’intervalle, leur geôlière s’en était allée sonner la cloche de l’Académie d’une main si autoritaire qu’elle éveilla un carillon assez puissant pour faire s’envoler du toit un pullulement d’oiseaux outragés.


  Une fois la porte ouverte, Marool présenta l’ordonnance émanant du Temple. Elle fut introduite dans le bureau de Madame. Celle-ci lut à son tour, pria l’intruse de l’attendre et s’éclipsa si vite que Marool ravala ses exigences. Il s’écoula un temps considérable. Sa patience était à bout lorsque la Directrice réapparut, ouvrant toute grande la porte à deux battants qui donnait sur le vestibule. Marool tenait une semonce toute prête. À nouveau, elle en fut pour ses frais.


  Les garçons lui faisaient face, disposés sur plusieurs rangées en fonction de leur âge.


  —Voici mes élèves, dit Madame d’un ton sec. Vous ne trouverez là ni les Chevaliers déjà retenus dont je ne puis disposer, ni les novices, trop frêles pour exécuter les travaux auxquels vous les destinez.


  Marool rayonnait. Elle ne prêta attention ni à l’expression revêche de son hôtesse, ni aux traces de tension et d’angoisse peintes sur les jeunes visages. Sans se douter des mises en garde qui avaient pu être formulées à son encontre elle n’avait qu’un objectif, retrouver l’adolescent aperçu dans le parc. Rien de plus facile, et la proie fut repérée sur-le-champ: il était le plus grand de tous.


  —Je prends celui-ci, dit-elle.


  —Du menton, elle désigna Bane.


  Le garçon la toisa avec outrecuidance.


  —Je ne vais nulle part sans mon frère, annonça-t-il.


  Marool ne put s’empêcher de rire. Jugée intolérable chez tout autre, cette insolence la charmait venant d’une brute si séduisante.


  —Votre frère? Va pour le frère, si toutefois vous en avez vraiment un. Une voiture attend au-dehors. Ces jeunes gens seront conduits au domaine Mantelby.


  L’un des Haggers de son escorte ouvrit la porte. Un coup de vent s’engouffra, souleva le léger voile de l’étudiant situé à l’extrémité de la rangée. Ce mouvement imperceptible attira l’attention de Marool, sur le point de signifier son intention d’en rester là.


  La physionomie ainsi révélée était non seulement attachante, mais les yeux fixés sur elle exprimaient une horreur telle que Marool en demeura saisie, certaine de n’avoir jamais vu ce garçon auparavant.


  —Pourquoi tant d’effroi? N’as-tu donc jamais vu de femme?


  L’adolescent s’inclina.


  —Excusez-moi, je vous en prie. Je ne voulais pas vous paraître indélicat.


  Trop tard. Au-delà du bref déplaisir ressenti, l’insatiable curiosité était piquée au vif. Marool adressa un signe à ses assistants. Elle se tourna vers Madame Genevois.


  —Je prendrai aussi cet énergumène. A-t-il un nom?


  Rien ne bougea sur le visage de la Directrice.


  —Il s’appelle Mouche, fit-elle d’une voix éteinte. Veuillez me suivre dans mon bureau où vous attend, comme convenu, un document suivant lequel vous vous engagez à restituer ces trois élèves au terme de la période d’exception. Il précise également les indemnités auxquelles ils ont droit et que la loi vous oblige à verser si par malheur ils tombaient malades ou se trouvaient frappés d’invalidité pendant la durée de leur service à Mantelby. Vous sera enfin notifiée la valeur de chacun d’eux, calculée en fonction du prix d’achat et des investissements effectués par notre établissement. S’il devait leur arriver quelque chose, n’importe quoi, cette somme me serait intégralement remboursée.


  Marool fit flamboyer ses yeux noirs. Sa main droite s’ouvrit et se ferma dans un geste convulsif.


  —Vous présumez beaucoup de vos privilèges, Madame.


  —N’en croyez rien. Hier soir, après que la consigne nous fut communiquée, je me suis rendue au Temple où les Hags m’ont reçue et fourni certaines précisions. Il n’entre nullement dans leur intention de permettre à certains particuliers, à certaines sociétés, de spolier les Académies de leurs aspirants Chevaliers. Bane, Dyre et Mouche sont mis à votre disposition aux termes de conditions précises, pour remplacer une main-d’œuvre momentanément indisponible. Vous êtes, si j’ai bien compris, à court de jardiniers et de palefreniers, tâches auxquelles seront affectés mes étudiants. Si, à la suite de mauvais traitements ou d’accidents, leur peau devait être abîmée, leur apparence altérée, s’ils devaient être mutilés, estropiés, s’ils souffraient de sous-alimentation…


  Marool en avait assez entendu. Elle fit volte-face et s’engouffra dans le bureau, Simon sur ses talons. Sitôt qu’elle eut le dos tourné, la Directrice se glissa auprès de Mouche.


  —Suis-les, mon enfant, nous n’avons pas le choix. Montre-toi poli, obéissant. Garde-toi du courroux de cette femme, ne fais rien pour provoquer son hostilité. L’émotion du jeune homme était évidente.


  —Madame, murmura-t-il. Madame…


  —Parle, Mouche. Que veux-tu savoir?


  —Le tableau suspendu en face de ma chambre, c’est elle, n’est-ce pas? Madame Mantelby a bien servi de modèle?


  La Directrice devint très pâle.


  —Oui, fit-elle dans un souffle. Te voilà prévenu. Tâche de passer inaperçu, montre-toi terne, inexistant. Fais en sorte qu’elle oublie ton existence, c’est l’essentiel.


  Elle regarda la porte, comme pour l’inviter à suivre les deux autres.


  —Madame, les Timmys sont-ils vraiment partis?


  La Directrice fut parcourue d’un frisson. Du bout des doigts, elle effleura le visage de l’élève.


  —De qui parles-tu, mon enfant? Je ne les connais ni n’ai jamais entendu parler d’eux. Tu ferais bien d’adopter la même attitude. Va, Mouche, et que la chance soit avec toi.


  Ces derniers mots, prononcés avec ferveur, Mouche les entendit comme un adieu.


  Chapitre 35

  

  Paroles de Timmys


  Si Mouche s’était trouvé là pour ouvrir l’issue secrète dissimulée dans sa bibliothèque, il aurait trouvé foule dans le passage ménagé entre les cloisons. Les Timmys se pressaient pour écouter à toutes les fissures, espionner à tous les judas.


  —Cette créature, dont l’arrivée terrifie les humains, déclara l’un d’eux qui venait du Temple où il avait assisté, de sa cachette, à l’entrevue entre les Hags et Marool Mantelby, cette Inquisitrice-idi, qui sera bientôt là, pourrait bien nous rendre justice si elle découvrait la scélératesse des humains à notre égard.


  —Il n’en est pas question! se récrièrent les autres. Nous n’avons que faire de réparations. La justice des hommes remettrait tout en cause.


  Un large accord se fit sur ce point. Cette prétendue justice mettrait la touche finale à la malédiction des Timmys.


  —Pourquoi les tim-tim ne s’en vont-ils pas? entonna une voix solitaire.


  —Pourquoi? répéta l’écho.


  —Pourquoi? explosa le chœur.


  L’antienne était lancée…


  —Pourtant Niasa n’en finit pas de tourner dans son œuf.


  —Qu’importe, le temps n’est pas encore venu.


  —La terre tremble sous les assauts de Niasa. S’il continue, Elle, sa mère, va rompre la coquille.


  —Qu’importe, le temps n’est pas encore venu!


  La diphonie jouait sur toutes les nuances du lamento.


  Après un long silence, quelqu’un s’enhardit.


  —Malgré tout nous devons avertir le bai. Les profondeurs doivent être informées de la venue de cette dangereuse idi.


  La suggestion rassembla l’unanimité. Il se fit un remue-ménage de fourmis tandis que certains quittaient la ville pour rejoindre les Solitudes, aussitôt remplacés. Les nouveaux venus furent affectés à la surveillance de telle lézarde, de tel œilleton. Un petit groupe se trouva chargé de descendre dans l’abîme afin d’instruire les maîtres de la venue de l’idi énigmatique.


  —La femme-gau s’est emparée de Mouchidi, se lamenta Verte-du-Vent, celle que le garçon adorait en secret, son idole, l’adorable dryade à laquelle il vouait un culte.


  —Ils vont à Mantelby, ce n’est pas bien loin la rassura l’un de ses compagnons. Là-bas, toutes les murailles grouillent de tim-tim. Nuit et jour, nous épions la féroce, et les redoutables auxquels elle donne asile.


  —Ma place est à Mantelby, déclara la petite fée aux cheveux verts. Tous mes espoirs reposent sur Mouchidi. Je connais son cœur, il ressemble au mien. Je l’ai vu, alors qu’il ressentait la grande douleur.


  —D’espoir, pour ma part je n’en ai plus, soupira quelqu’un d’autre. Cet Escarbilles et son odeur de fiel est toujours embusqué. Ainsi que ses semblables. Les grands, les tordus, les volants, les monstres de poils, de peau, d’écailles, de plumes…


  —Je connais le passé, fit observer Verte-du-Vent. Il me fut révélé par Bofusdiaga, chantre du soleil. Il me fut révélé par les corojumi, funambules de l’immensité bleue. Mouchidi n’est pas comme les autres. Il m’appartient de veiller sur lui.


  L’un des messagers était déjà de retour, hors d’haleine.


  —Sur le chemin des tréfonds, nous avons croisé ceux qui venaient vers nous, porteurs d’instructions. En bas, on est au courant de l’arrivée de cette Inquisitrice pas tout à fait humaine. D’autres l’accompagneront, créatures venues d’autres mondes. Bofusdiaga nous conseille de les observer. Peut-être trouverons-nous avec eux un terrain d’entente.


  —Puisse-t-il avoir raison, dit Verte-du-Vent. Moi, pendant ce temps, je ne perds pas de vue Mouchidi. Après une longue hésitation, elle décida de ne rien dissimuler à ses camarades. Un nouveau rêve a troublé mon sommeil: je dansais dans le Fauxi-dizalonz. Mouchidi était avec moi, la métamorphose nous saisissait ensemble.


  Plusieurs Timmys s’écartèrent avec effroi, à l’abri derrière leurs mains projetées en avant, comme pour se garantir d’un blasphème.


  —Tss, les tim-tim ne veulent rien savoir de ces mystères. Garde tes confidences pour Bofusdiaga, le grand ordonnateur. Même alors, sois discrète, car elle pourrait t’entendre. Son sommeil est si léger.


  —Elle dort encore, assura Verte-du-Vent. Elle ne nous écoute pas.


  L’autre eut un geste de lassitude. Verte-du-Vent était ainsi, excessive dans ses opinions, prompte à conclure. Du plus gradé au plus humble, Doshanoi, tous le savaient. Ces tim-tim ne disaient jamais «je», chez eux l’individu se fondait dans la communauté. Que pouvait enseigner à l’ensemble la danse infime d’une seule? Les puissants pouvaient retenir les leçons d’un rêve. Les élus avaient le pouvoir de se remémorer ce qui n’était plus.


  Le font-ils seulement? rétorqua une autre voix anonyme. Même chez eux, les souvenirs sont maculés de taches blanches; les rêves sont brouillés, réduits à de diaphanes architectures où s’élaborent des projets insignifiants. Comment les élus pourraient-ils nous sauver dans ces conditions? L’art de la danse sacrée s’est perdu, ses figures à jamais oubliées, peut-être…


  —L’humanité s’est fourvoyée, on le dit, psalmodia cet autre, accroupi dans un coin. Aujourd’hui, elle risque d’être exterminée pour les fautes commises. Il s’en faudrait de peu que cette Inquisitrice ne fût la bienvenue si elle devait nous débarrasser des hommes incapables de s’éteindre par eux-mêmes.


  Chapitre 36

  

  Travaux forcés à Mantelby


  Mouche se laissa hisser dans la carriole, puis enchaîner aux ridelles sans offrir aucune résistance. Quand l’équipage se fut remis en route, certain que sa voix serait couverte par le grincement des roues sur le pavé, il se pencha pour engager la conversation avec son voisin.


  —Je m’appelle Mouche.


  —Ornery Bastable, répondit l’autre. Matelot de profession. Elle ose me traiter de surnuméraire! Je lui ai fait savoir ma façon de penser.


  Mouche mit la main en écran devant sa bouche afin d’atténuer encore la portée de sa voix.


  —Ces mises au point ne te seront d’aucun secours. Que nous soyons ou non des va-nu-pieds, elle s’en moque. Cette femme est mauvaise, tiens-toi le pour dit.


  Ornery le gratifia d’un coup d’œil méfiant.


  —Cette réputation est-elle justifiée ou s’agit-il de simples médisances? demanda-t-elle, deux tons trop haut pour la tranquillité d’esprit de son interlocuteur peu soucieux d’être entendu par les frères maudits assis presque en face de lui.


  Bane et Dyre se livraient à leur manège habituel lorsque Mouche était à proximité: couver leur victime d’un regard fixe de reptile. Mouche n’en éprouvait que davantage le besoin de trouver de nouveaux alliés. Privé du soutien de Simon et de Madame, de la complicité de ses amis Fentrys et Tyle, il allait devoir cultiver l’amitié de ce Bastable ou de quiconque serait disposé à faire cause commune avec lui.


  À nouveau, il se masqua le bas du visage.


  —Prends garde, matelot, notre nouvelle patronne est une femme redoutable, tout le monde le sait. On m’a recommandé de faire preuve d’insignifiance en toutes circonstances. À mon tour, je ne saurais trop te conseiller d’éviter toute querelle susceptible d’attirer son attention. Filer doux, c’est le mot d’ordre salvateur.


  Ornery médita quelques instants sur ces propos mesurés. Elle acquiesça d’un signe de tête.


  La calèche prit à l’ouest, gravit la route en lacets qui desservait la belle propriété nichée dans la verdure des collines. Au faîte d’une éminence, un homme les attendait devant une grille ouverte. Madame Mantelby fit arrêter la voiture. Penchée à la portière, elle s’adressa à ses passagers.


  —Voici mon régisseur. Désormais, vous aurez affaire à lui. Puis, d’une voix triomphante: qu’en dis-tu, neveu? Je t’avais promis des surnuméraires, les voici!


  —Merci, ma tante, murmura le factotum, les yeux baissés.


  Il suivit l’équipage tandis que celui-ci franchissait les cent mètres séparant la grille du bâtiment principal devant lequel Marool mit pied à terre, puis continuait en direction des dépendances. Là, les six prisonniers furent détachés, on les pria de descendre. Le partage fut effectué sur-le-champ, sous les yeux vigilants d’un valet. Les deux surnuméraires s’éloignèrent le long d’une allée, Ornery Bastable et les trois Chevaliers en herbe furent poussés vers les écuries par les mains brutales des Haggers. Après avoir ôté son voile, le régisseur examina les nouvelles recrues. Il arborait un air de dégoût manifeste.


  —Un trio de fainéants professionnels, un autre de gigolos incapables pour remplacer une douzaine d’ouvriers infatigables et compétents. Si le travail est mal fait, j’en serai quitte pour des reproches à n’en plus finir. C’est pourquoi je vous conseille de m’obéir au doigt et à l’œil.


  Bane le mesura du regard, les yeux mi-clos de vergogne et de provocation.


  —Qui êtes-vous, son neveu? Chef de Famille, Homme d’Affaires?


  L’autre suffoquait d’indignation. Voyant qu’il se mesurait à un incorrigible, aux réactions imprévisibles de surcroît, à la force herculéenne, il opta pour une réponse circonspecte.


  —En ce qui vous concerne, je suis celui qui donne les ordres aux Haggers. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus.


  —Nous avons des protecteurs puissants, serina Dyre. Ils ne nous laisseront pas longtemps moisir dans votre porcherie.


  L’Intendant lui rit au nez.


  —Je n’en doute pas. Quand vos amis haut placés auront exigé votre libération, quand les Hags auront donné leur accord et que Madame aura signé la décharge, à ce moment-là, vous partirez. Dans l’intervalle, je ne sais qu’une chose. Vous êtes ici pour trimer.


  On les fit s’aligner pour l’inspection. Le régisseur soulevait les voiles, dévisageait longuement. Il enregistra chez Mouche et Ornery une expression de perplexité bien compréhensible. N’était-il pas lui-même un peu dépassé par les événements? L’arrogance des deux frères, en revanche, lui inspira crainte et colère.


  —En l’absence du maître d’écurie auquel nous cherchons un remplaçant expérimenté, je m’occuperai de vous moi-même. Les outils sont là-bas. Nettoyez-moi toutes les stalles, entassez le fumier dans la charrette. Cela fait, garnissez les mangeoires de fourrage frais. Ensuite vous laverez les seaux que vous remplirez d’eau remontée du puits situé dans la cour. Au travail!


  Il tourna les talons, laissant les palefreniers d’occasion sous la surveillance de deux Haggers athlétiques.


  Mouche et Ornery se dirigèrent vers la réserve d’outils avec l’intention d’exécuter les tâches dans l’ordre prescrit. Bane et Dyre s’adossèrent à la cloison. Ce voyant, les Haggers firent mine de s’avancer vers eux, leurs bâtons levés, l’injure à la bouche. Quand l’aîné prit le parti de se mettre en mouvement pour donner le change en travaillant le moins possible, le cadet en fit autant.


  —Lorsque nous avons quitté Dutter et sa ferme, il avait promis, plus jamais ça, grommela Dyre. Et voilà que tout recommence.


  —Il tiendra parole, rétorqua tout bas son frère. Nous n’avons rien à faire id, il s’agit d’une erreur dont il n’est pas responsable. Un lamentable accident. Il se redressa de toute sa taille, les yeux fixés sur Mouche et Ornery. Du moins notre séjour ici nous permettra-t-il de vider une fois pour toutes certaine vieille querelle, ajouta-t-il. Ce péquenot est notre débiteur, n’est-ce pas, Dyre? Il recevra une raclée dont il se souviendra toute sa vie.


  Mouche lui fit face, les poings crispés, le visage soudain devenu blême.


  —La peine que vous m’avez infligée, je vous la rendrai au centuple.


  —Sais-tu seulement à qui tu as affaire? Je suis maître de mes faits et gestes, j’agis comme bon me semble, blanc-bec. Nous sommes une race nouvelle et personne ne nous impose sa volonté.


  Le ton montait. Les Haggers accourus ramenèrent le calme tant bien que mal. Pendant qu’ils traînaient sous la menace les frères dans leurs stalles respectives, les nouveaux complices s’entendaient à mi-voix pour trouver un refuge en cas d’attaque. Le grenier, auquel on accédait par une échelle mobile, leur sembla très approprié. La jeune fille eut vite fait de grimper là-haut, où elle déposa son sac et celui de Mouche. L’heure suivante fut consacrée au récurage de deux stalles, y compris les mangeoires qui furent tapissées de fourrage. Mouche alla puiser deux seaux d’eau. L’un d’eux fut confié à Ornery qui le mit à l’écart. Personne ne s’était aperçu de leur manège. S’ils étaient contraints de se replier dans le grenier, du moins n’y souffriraient-ils pas de la soif.


  La cloche de midi tinta dans les lointains de la propriété. S’estimant quittes de cette longue surveillance, les Haggers s’éclipsèrent. Dès que la porte de l’écurie fut refermée, Bane sortit de la stalle qu’il avait pour ainsi dire laissée en l’état. Il s’avança vers son ennemi aux pieds duquel il lança sa fourche.


  —Au boulot, rustauds.


  —Six stalles pour vous, six pour nous, pas une de plus, rétorqua Mouche.


  —C’est ce que nous verrons.


  Mouche échangea un coup d’œil avec Ornery. D’un commun accord, ils tournèrent les talons et s’en furent vaquer à leurs affaires.


  —Petit fermier! lança Bane, sarcastique. As-tu rendu visite à ta famille, ces temps-ci?


  L’interpellé ne réagit pas.


  —À ta place, je ferais le voyage. Quelques surprises t’attendent.


  —Qu’en sais-tu? s’exclama Mouche par-dessus son épaule. Pas plus que moi tu n’as eu l’occasion d’aller dans les collines, que je sache.


  —Les Dutter ne sont pas mes parents. Je ne suis pas né d’un homme et d’une femme, comme toi. Pourtant j’ai des amis bien renseignés. Ils ne me cachent rien. Tu as deux petites sœurs, le savais-tu? Mieux que ça, un frère, futur Chef de Famille.


  Mouche s’attendait à tout, sauf à une attaque de cette nature. Il reçut un coup au cœur.


  —Mensonge! s’écria-t-il, d’une bouche qui tremblait malgré lui.


  S’il lui était né deux sœurs et un frère, son père ne l’aurait-il pas prévenu?


  Ornery n’était pas sans avoir remarqué l’émotion de son nouveau camarade. À pas comptés, elle se rapprocha de lui. Intriguée, elle apostropha le salaud monumental.


  —D’où vient que tu en saches aussi long sur sa famille?


  —Nous étions voisins. Les Dutter habitaient sur l’autre versant de la colline. Étant enfant, nous parcourions la campagne, nous traquions la vermine.


  —D’où vient que vous n’ayez pas eu de père et de mère, comme tout le monde?


  —Tout le monde, sauf nous! glapit le cadet. Nous sommes nés du tonnerre. Nous sommes les fils de l’éclair. Une nouvelle race, voilà ce que nous sommes.


  —Nés de la rencontre d’un putois et d’une fosse d’aisances, s’emporta Mouche, envers et contre toute prudence.


  Bane s’élança. Mouche fut jeté à terre, le souffle coupé. Un canif surgit dans le poing de l’ennemi, une douleur lui emporta le coin de la bouche. Celle-ci parut soudain trop large, un liquide tiède coula le long de la commissure. Il se passa la langue sur le menton: le sang avait toujours le même goût de sel et de métal. Tout à coup ce ne fut plus la peur ou la haine, mais une force aveugle qui le dévorait. Son visage! Marqué par une cicatrice, détruit à jamais!


  Sa main tâtonnante trouva le manche de la fourche, ses doigts se fermèrent autour du col, juste sous les dents. Il les projeta en avant, avec assez de violence pour arracher un cri à son adversaire. Bane se redressa, Mouche mit à profit ce répit pour se glisser hors de sa portée. Il fut debout en un clin d’œil; armé de la fourche, il battit en retraite vers l’échelle du grenier. La partie gauche de son visage était masquée d’écarlate.


  Dyre, pendant ce temps, avait tenté de maîtriser Ornery à l’aide d’une prise en ciseaux à la taille dont elle s’était dégagée sans trop de difficulté. Repoussant cet assaillant maladroit de toutes ses forces, elle l’avait fait basculer les quatre fers en l’air. Quand les frères furent debout, prêts pour une nouvelle offensive, les autres avaient atteint le grenier et remonté l’échelle. Mouche ruisselait de sang. Ornery avait une écorchure à la joue, sans doute laissée par la chevalière que son agresseur portait à l’annulaire. Sans se soucier de ses propres misères, elle s’agenouilla pour examiner le visage déjà enflé de son compagnon.


  —Autant te dire ce qu’il en est, murmura-t-elle. La coupure est profonde. Sans intervention chirurgicale, tu resteras défiguré.


  Le blessé osa porter la main sur sa joue, palper, mesurer de ses propres doigts l’étendue du désastre. Ses lèvres formèrent en silence une syllabe unique que la jeune fille interpréta sur-le-champ. Son «sac». Le blessé réclamait son sac. Elle le lui tendit. Il farfouilla, extirpa un tube mince.


  —Du baume, trouva-t-il la force d’articuler. Appliquer vite. Maintenant. Blessure fraîche.


  —Un tube de baume cicatrisant? Ornery sentit vaciller son assurance. Je n’ai jamais appliqué de baume cicatrisant. C’est un travail très délicat. Et si ma main tremble? Et si, par ma faute, la cicatrice est encore plus vilaine?


  —Maintenant, supplia Mouche. Tout de suite.


  Un mouchoir fut trempé dans l’eau récemment puisée, hissée en cachette. La balafre fut vite nettoyée à petits gestes précautionneux, vite séchée à l’aide d’un second mouchoir. Sa diagonale hideuse commençait juste sous l’œil gauche, elle s’arrêtait au coin des lèvres. Ornery appliqua le baume, tout en rapprochant à mesure les lèvres de la plaie. Elle procédait avec une minutie fiévreuse, désespérant de pouvoir combler l’entaille, béante au voisinage de la bouche. Plusieurs couches de l’onguent fabuleux furent nécessaires. Couché sur le dos, les yeux dilatés, Mouche s’arc-boutait contre la douleur. Avec la précision de l’horreur, il définissait la situation: plus d’avenir, désormais, plus de certitude. Un homme au visage entaillé ne pouvait prétendre à la perfection du Chevalier. Une bête jetée en pâture au malheur, voilà ce qu’il était devenu, en l’espace de quelques secondes, à moins d’un miracle. Une prompte guérison, une cicatrisation idéale que le rayon laser achèverait d’effacer.


  Du moins pouvait-il faire confiance à Madame Genevois sur la question des indemnités. Elle ferait payer Marool Mantelby, son ancien élève ne serait pas réduit à la famine.


  En contrebas, les frères maudits s’acharnèrent en vain contre la porte de l’écurie. Ils tinrent conciliabule, inspectèrent les cloisons dans l’espoir de trouver une voie d’accès au grenier. Sans l’échelle, celui-ci demeurait heureusement inaccessible. Plus personne ne se soucia de nettoyer les stalles. Il n’était pas question de redescendre avant d’être débarrassés de ces deux-là, chuchota la jeune fille.


  —Tuons-les, balbutia Mouche, la rage au cœur.


  —À quoi cela nous avancerait-il? Ressaisis-toi. Tes parents ont voulu te ménager, c’est pourquoi ils t’ont caché la vérité. Ne t’agite pas, laisse le baume produire son effet. Essayons plutôt de nous faire affecter à d’autres tâches où ces êtres malfaisants ne nous gêneront plus. Pour ma part, je préfère cent fois m’occuper d’un jardin potager. Je m’y connais, j’ai grandi dans une ferme, comme vous tous. L’odeur, id, est insupportable. De ce seul point de vue, nous aurions tout à gagner au change.


  Mouche fronça le nez. Ce simple mouvement exerça un tiraillement douloureux sur sa joue où le baume, remplissant son office, avait «recousu» la plaie. Ornery observait son nouvel ami avec compassion et songeait que pour un résultat optimum, l’opération devait être complétée dans les plus brefs délais par une visite dans la salle de chirurgie de l’hôpital de Sendoph. Hélas, il n’arriverait rien de tel dans les heures ou même les jours à venir.


  L’écurie empestait, il fallait en convenir. Ce remugle, Mouche le devinait, n’était pas entièrement imputable aux chevaux. Il flairait l’atroce odeur découverte jadis dans la grotte, celle qui avait baigné, comme une aura maléfique, son chien agonisant, celle encore que dégageait le bureau de Madame après la visite du mystérieux commanditaire et celle de ses protégés, les infâmes Dutter. Ce matin, ceux-ci n’avaient pas eu le temps de bénéficier des soins habituels, bains parfumés, petits déjeuners spéciaux, massages aux onguents aromatiques. Le long trajet en charrette découverte sous un soleil accablant avait couvert de sueur les corps des prisonniers. L’âcre relent se posa comme une menace sur le visage supplicié de Mouche et lui souleva le cœur. Bane et Dyre retournaient à leur sauvagerie naturelle.


  —Nous nous plaindrons au régisseur, si toutefois il daigne se souvenir de nous avant la nuit tombée, reprit Ornery sur un ton encourageant. À mon avis, tous les employés de la maison doivent être bouleversés.


  Mantelby est sens dessus dessous, comme doivent l’être toutes les communautés humaines brusquement livrées à elles-mêmes, incapables d’accomplir les mille petits gestes de l’existence, soudain conscientes de leur dépendance vis-à-vis des Timmys, de plus en plus grande au fil des ans.


  Mouche lui décocha un coup d’œil trouble.


  —Les Tim… mys?… En as-tu… jamais rencontrés? fit-il avec tant de peine que c’était pitié de voir les ravages subis par une physionomie d’ordinaire si secrète et si calme sous son apparence séduisante.


  Ornery fit non, d’un vif mouvement de tête.


  —Vous n’en verrez jamais à bord d’un bateau. Sachez, Monsieur, que les Timmys détestent l’eau. Ils triment à fond de cale lorsque nous sommes à quai, ils s’affairent sur les jetées. Quand nous appareillons, ils ont disparu. Jamais de Timmys en haute mer. Pas un seul sur les îles Flottantes, pas un seul dans les fermes marines…


  —… Marines? questionna le blessé qui entendait l’expression pour la première fois.


  —Elles sont toutes situées dans la Grande Gelée, expliqua la jeune fille. Il y a là des algues immenses dans lesquelles se fixent l’or et les métaux précieux, détachés des filons trop profonds pour être exploités. Les algues sont crochetées, halées à l’aide d’une haussière jusqu’aux stations de grand large. On les empile pour les faire sécher. On met le feu au tas ainsi constitué. Délayées dans l’eau, les cendres se figent en un mortier qui sera débité sous la forme de briquettes, celles-ci expédiées à la fonderie pour l’extraction de l’or et des autres minéraux.


  La Grande Gelée est aussi très poissonneuse, riche en frai de Couffins…


  Le matelot discourait ainsi avec volubilité, dans l’intention de distraire Mouche de son infortune. À l’étage en dessous, ayant abandonné tout espoir de pouvoir sortir ou d’atteindre leurs proies, les deux furieux tournaient et viraient comme des fauves en cage. La porte soudain s’ouvrit avec fracas. Le régisseur s’encadra dans l’ouverture.


  —Les stalles sont-elles en ordre? demanda-t-il.


  Bane prit la parole, pour accuser ses rivaux de faire la sieste dans le grenier.


  —N’en croyez rien, Monsieur, répliqua Ornery sur un ton respectueux. Nous étions en train de travailler quand ces enragés se sont jetés sur nous. Ils voulaient nous tuer, je crois bien. C’est pour leur échapper que nous avons cherché refuge id. Voyez-vous même l’estafilade sur le visage de mon compagnon.


  En bas, le différend s’émaillait de violences verbales et menaçait de dégénérer en pugilat musclé. La voix de Bane dominait le charivari. Sa bouche cruelle éructait des cataractes d’insultes.


  —Silence! tonna quelqu’un.


  Une femme. Marool Mantelby en personne. Il se fit un calme précaire. Bane lui-même s’était tu, sous l’effet de la surprise, sans doute.


  —Qui est l’agresseur? Qui est le blessé? demanda-t-elle.


  Les frères protestèrent de leur innocence. Le neveu donnait des ordres dont personne ne tenait compte. Postée, ainsi que Mouche, à la lisière du grenier, Ornery trouva le moyen de faire entendre la voix de la raison. Ils avaient disposé leurs voiles de façon à exposer leurs visages mutilés sur lesquels tombait la lumière des lucarnes. Marool n’était ni aveugle ni sotte. Elle se tourna vers Bane, que plusieurs Haggers maintenaient avec difficulté.


  —Qu’as-tu fait, galopin? Considère ces frimousses abîmées, l’une d’elles irrémédiablement, peut-être. Qui va rembourser le préjudice subi? Le Temple a spécifié que les étudiantes empruntées devaient être restituées en parfait état. Tu es à peine arrivé que déjà tes extravagances risquent de me coûter cher. Tes poches sont vides, aussi devras-tu payer ta dette en travaillant. Très dur, crois-moi.


  Elle n’eut qu’un geste à faire. Bane hurlait et se débattait comme un forcené. Il n’en fut pas moins traîné hors de l’écurie tandis que d’autres Haggers, poignes solides, se chargeaient de retenir Dyre, prêt à suivre son frère.


  Marool lança vers le grenier un dernier regard exaspéré. Elle fit signe à son régisseur d’approcher.


  —Faites en sorte qu’ils soient séparés, ordonna-t-elle à mi-voix. Et veillez à ce que ces deux-là reçoivent les soins appropriés. Le labeur de ce diable d’escogriffe me fournira peut-être l’équivalent des indemnités que je vais devoir verser, mais je refuse de débourser un sou de plus.


  Après qu’elle eut tourné les talons, neveu et Haggers échangèrent un regard indécis. Ornery trouva judicieux d’intervenir.


  —Nous avons grandi dans une ferme, mon camarade et moi. Si vous avez besoin de garçons sachant travailler la terre…?


  L’un des Haggers haussa les épaules.


  —Le jardinier se plaint de l’incapacité des surnuméraires arrivés ce matin.


  —Procédons à un échange et nous verrons bien, décida le régisseur sans enthousiasme.


  Mouche et Ornery furent invités à descendre. On les conduisit, à travers les paddocks, jusqu’à une grande allée au bout de laquelle se dressait la demeure en pierre du maître des jardins. Les jeunes «incapables» ramassés dans la me le matin même prirent le chemin en sens inverse. Ils traînaient la jambe, l’air exténué.


  Peu après, une fois lavés, débarbouillés, leurs visages recouverts de substances antiseptiques, les deux compères se retrouvèrent assis devant une écuelle de flocons d’avoine. À leur insu, ils étaient la cible d’innombrables regards. Parmi les Timmys dissimulés dans l’épaisseur des murs, Verte-du-Vent semblait au bord de la crise de nerfs. Mouchidi était blessé, grièvement! Les humains mouraient parfois des suites de semblables blessures. Ils étaient si fragiles.


  Ornery ne fit qu’une bouchée de son petit déjeuner. Mouche se contenta de chipoter; la jeune fille vint s’asseoir auprès de lui.


  —Quelle méchanceté de sa part, de t’annoncer ainsi les naissances survenues dans ta famille, fit-elle sur le ton de la confidence, comme s’il s’agissait de catastrophes survenues après ton départ. Les Hagions décident de tout, et leurs voies sont impénétrables.


  —Le plus grave, c’est le silence de mon père. Pourquoi ne m’a-t-il rien dit?


  —Comme si tu ne le savais pas! Il n’a pas osé, craignant de te faire de la peine.


  Mouche conserva longtemps le silence. Puis la détresse lui mit dans la bouche un reproche abusif.


  —Il était riche, il aurait pu me racheter!


  Ornery le dévisagea gravement.


  —Jamais. En aucun cas. Je connais la vie.


  Il rougit. En effet, g’Darbos aurait-il proposé une fortune à Madame Genevois que celle-ci eût refusé. Une fois vendu à une Académie de Chevalerie, un fils ne pouvait être récupéré par sa famille. Du moins son père aurait-il pu faire l’effort d’essayer.


  —J’étais heureux à la ferme, bougonna-t-il, en guise d’excuse. J’ai la nostalgie de ces années-là.


  —Et moi donc! s’écria Ornery. Une ferme magnifique. Nous avions un vignoble.


  —Nous aussi.


  —Nous élevions quelques moutons. J’avais la responsabilité du poulailler. Je m’occupais aussi du jardin, du verger…


  Mouche grimaça un pauvre sourire d’intelligence. Une vigne, un jardin, un verger, le paysage de son enfance tenait dans ces quelques mots.


  —Je n’ai pas oublié l’arôme du foin coupé, dit-il, résolu à se soûler de mélancolie.


  —Que dire du parfum des fraises qui viennent d’être cueillies, renchérit la jeune fille. Que dire des fleurs du jardin de notre mère, sous les fenêtres de la cuisine…


  Dans un profond soupir, Mouche se libéra du fardeau du ressentiment. Il lui en coûta beaucoup d’efforts.


  —Sans doute as-tu raison. Mon père a voulu m’éviter un chagrin inutile. Il a préféré garder le silence sur certaines choses.


  —Cela tombe sous le sens. Oublie aussi les insinuations malveillantes. Tu ne portes pas la poisse, pas plus qu’un autre. Tes petites sœurs, c’est ton cadeau d’adieu à ta mère. Sa fécondité retrouvée dépend d’une meilleure alimentation, conséquence de la petite fortune versée par Madame Genevois. Considère-toi plutôt comme le bienfaiteur de ta famille.


  Le maître jardinier vint les chercher. Il examina le jeune visage barré de son estafilade boursouflée, toucha ici et là, d’un doigt sensible.


  —Ne te tue pas à la tâche, décréta-t-il. N’en fais pas plus que nécessaire.


  Ils roulèrent la carriole jusqu’à une allée bordée de fleurs, sur laquelle une tonnelle de vigne vierge refermait sa voûte de feuillage étincelant. Ces merveilles colonisées par le chiendent avaient aussi besoin d’être émondées.


  Travail difficile pour quiconque ne s’était jamais préoccupé d’horticulture. Toutefois Mouche avait acquis, sous la férule de Madame Genevois, de solides notions d’esthétique. Quant à Ornery, il lui suffisait de se laisser guider par l’instinct de l’ordre que tout matelot porte en lui. À bord d’un navire, toute négligence peut être fatale, expliqua-t-elle. Un cordage, un ustensile abandonné sur le pont où ils n’auraient pas dû se trouver peuvent entraîner la mort d’un homme.


  Mouche se concentra et trouva un certain plaisir à mener à bien cette tâche inattendue, tout au moins la satisfaction d’accomplir un bel ouvrage. Pas de pitié pour le rejet nuisible, le sarment fatigué. À son retour, le jardinier éprouva une agréable surprise. Les jardiniers improvisés furent récompensés par une grande claque dans le dos. L’homme avait l’âge d’être leur aïeul, il les conduisit dans sa belle maison de pierre où leur fut servi un repas reconstituant. Ragoût, salade et fromage pour Ornery; brouet de légumes et pain de mie pour son infortuné compagnon.


  —Je vous prenais pour des bons à rien, je me trompais, reconnut le jardinier. Comment êtes-vous arrivésici ? Dites-moi la vérité, l’un et l’autre.


  Ornery était affamée, comme il lui arrivait souvent. Tout en dévorant elle livra son petit récit, attentive à ne jamais appeler les Timmys par leur nom.


  —La Directrice de Mouche lui a tout expliqué. Ces créatures dont tout le monde prétend qu’elles n’existent pas tout en les employant pour les tâches les plus difficiles, ces Invisibles, donc, doivent disparaître pour de bon aussi longtemps que l’inquisitrice sera parmi nous. Comble de malchance, c’est ici qu’elle sera logée, dans la propriété de Madame Mantelby.


  Pour ma part, je n’aurais pas dû être recruté. Je suis matelot depuis des années et quand ma permission prendra fin, dans quelques jours, je devrais reprendre mon poste à bord du navire, sinon le capitaine mécontent embauchera quelqu’un d’autre à ma place. Votre patronne a décrété que j’étais surnuméraire et n’a rien voulu entendre. J’allais rendre visite à ma sœur quand ses Haggers me sont tombés dessus. Pauvre sœur. Elle m’attend depuis ce matin et doit se faire un sang d’encre à mon sujet.


  Mouche considéra le maître jardinier. Capable de compassion, le vieil homme ne supportait ni les hâbleurs, ni les tire-au-flanc. Son attitude à leur égard incitait à la franchise. Le jeune homme n’y alla pas par quatre chemins.


  —Si nous prenons la fuite, tenterez-vous de nous en empêcher? demanda-t-il.


  L’autre eut un grognement de dérision. Saisissant le tisonnier, il tracassa le feu.


  —Cette question! Je suis vieux, il est vrai, mais il me reste toute ma tête. Si vous filez, je lancerai les chiens à vos trousses. Un bon conseil: n’aggravez pas votre cas. Travaillez bien tranquillement aussi longtemps qu’il faudra, ne faites rien pour attirer sur vous les foudres de Madame Mantelby. Si besoin est, modifiez votre apparence. La démarche lente, le dos voûté, les cheveux sales, voilà quelques recettes pour passer inaperçu. Cette cicatrice que l’on devine sous ton voile te rendra service, mon gars. Madame ne s’intéresse pas plus aux vieux qu’aux mal fichus, aux éclopés, aux malheureux, aux blessés. Une évasion lui serait signalée sur-le-champ par son régisseur. En qualité de neveu, cadet ou benjamin de sa famille, embauché par protection, il n’a guère le choix s’il ne veut pas se retrouver surnuméraire à son tour. Un écart de conduite lui coûterait sa place. Peut-être même serait-il passé au bleu, exposé à la vindicte. Notre maîtresse sait se faire obéir de ses neveux. Si même vous échappiez aux chiens, elle inscrirait vos noms sur sa liste noire. Il ne fait pas bon figurer dans ce livre, croyez-moi, surtout si l’on tient à la vie. Les gens dont elle inscrit le nom disparaissent avant qu’on ait le temps de dire ouf. Tous n’ont pas la chance de laisser une dépouille. Rien, parfois. Ou pire que rien. D’ailleurs si vous vous faisiez la belle, qui accuserait-on? Moi. Sur qui s’abattraient reproches et coups de fouet, malgré mon âge? L’idée n’est pas bonne. Oubliez-la.


  Ce discours plein de bon sens ne fit guère impression sur les jeunes prisonniers. Ornery redoutait de perdre sa place, tout comme le neveu. Mouche n’avait plus rien à perdre, mais l’incertitude de son avenir le rendait encore plus impatient de pouvoir renouer dans le calme les fils de son existence. Le jardinier trouva enfin des arguments plus convaincants. Les Hags veilleraient à faire respecter les droits de chacun, assura-t-il. Ceux qui avaient un travail le retrouveraient au terme de cette période d’exception. Tout rentrerait dans l’ordre.


  Ornery écrivit deux lettres, l’une destinée au capitaine du Waygood, l’autre à sa sœur. Mouche écrivit à Madame Genevois. Un peu rassérénés, ils sortirent dans le vague du crépuscule pour gagner le dortoir qu’on leur avait attribué, en toute logique, le réduit bariolé d’un Timmy. Ils s’allongèrent sur de pauvres matelas, juste assez longs pour accueillir des enfants, se lovèrent sous des couvertures aux nuances d’arc-en-ciel. La jeune fille glissa dans le sommeil avant la lente submersion par les ténèbres. Mouche palpait sa chair meurtrie et s’interrogeait: qu’allait-il advenir d’un aspirant Chevalier abandonné par la grâce?


  Dans les villes et les villages de Newholme, la vie personnelle et collective des habitants se détériorait à vive allure, entre les empilements de vaisselles, les gâteaux carbonisés, les rues envahies par les détritus, le courrier non distribué… À la campagne, les récoltes menaçaient de pourrir sur pied. Il s’agissait de ramener un semblant d’ordre avant que ne s’effondre le système social, économique, politique. Les Hags prirent quelques mesures d’urgence, dans le but modeste «d’organiser le chaos», selon l’expression officielle. Une pagaille monstre, fulminaient les Hommes d’Affaires, par leur faute. Parce que leurs ancêtres ont pris la mauvaise décision, deux siècles auparavant! Tous les efforts portèrent sur l’acheminement et la distribution des vivres et du combustible. L’exécution des tâches déclarées non prioritaires fut reportée à une date ultérieure. Autant dire qu’elles risquaient fort de n’être jamais prises en considération.


  Il ne restait plus dans les Académies de Chevalerie que le personnel strictement nécessaire à un fonctionnement au ralenti et les élèves trop jeunes pour être réquisitionnés. Les surnuméraires avaient déserté les rues. L’idée se fit jour dans l’esprit des plus clairvoyants qu’en l’absence des Timmys, main-d’œuvre abondante, idéale, gratuite (ils se contentaient du vivre et du couvert), il n’y aurait jamais eu de surnuméraires. L’ordre nouveau exigeait un remaniement en profondeur du système. Les remplaçants des Invisibles occupaient plus d’espace, engouffraient plus de nourriture. Il fallait plus d’étoffe pour les vêtir. Certains avaient même l’audace de revendiquer un salaire! Derrière le slogan officiel – Ne cédez pas à la panique, il n’y a rien de nouveau sous le soleil –, un bouleversement était à l’œuvre auquel le Conseil des Hommes d’Affaires faisait face tant bien que mal.


  Madame Genevois fit parvenir un message à certain commanditaire dont elle attendit l’arrivée avec répugnance. Son visiteur une fois là, elle retint son souffle le temps de lui annoncer que ses protégés, Bane et Dyre Dutter, avaient été requis.


  L’homme fut secoué par un formidable éclat de rire.


  —Je le sais, Madame. Marool la monstrueuse leur a mis la main dessus! Quelle blague! Quel étrange coup du sort… Notre contrat demeure inchangé. Je ne vous tiens pas rigueur de cet «escamotage», de même ne chercherai-je pas à profiter de la situation si ces deux garnements devaient vous revenir en mauvais état. Pire qu’ils n’étaient en vous quittant. Je vous sais gré, par contre, des progrès visibles que vous avez su obtenir.


  La Directrice se sentait nauséeuse. Qu’il s’en aille, vite! songeait-elle.


  —Trop aimable, murmura-t-elle, sans déférence aucune.


  —Nullement, dit l’homme qui riait encore. Nullement, je vous assure.


  Après son départ, le bureau fut aéré. Les derniers mots de l’individu nauséabond résonnaient à l’oreille de Madame Genevois. Elle comprit enfin. L’amabilité n’était pas son fort, il en était tout simplement incapable. C’était ainsi, à la lettre, qu’il convenait d’interpréter sa réplique.


  Le vaisseau-éclaireur de l’inquisitrice se posa sur le spatioport, à proximité de Sendoph. Il en descendit un officier du protocole à la peau bleue. Celui-ci consacra une demi-heure au Conseil des Hommes d’Affaires, puis passa le reste de la journée en compagnie des Hags à visiter Mantelby et ses dépendances.


  Ornery et Mouche étaient en train de sarcler la périphérie d’une pelouse lorsqu’ils virent passer le singulier personnage, traînant dans son sillage une petite foule qui peinait à suivre ses grandes enjambées. Méconnaissables, discrets, efficaces, les deux compères avaient appliqué au plus près les consignes du maître jardinier. Comme Mouche s’inquiétait d’une éventuelle rencontre avec Bane dont il y avait tout lieu de penser qu’il ne serait pas dupe un seul instant de leur stratégie mystificatrice, on l’informa que son ennemi avait été promu galant de Madame Mantelby, installé dans la grande demeure ainsi que son cadet.


  —Ils se comportent d’une telle façon qu’on les croirait apparentés à notre maîtresse, murmura le vieil homme à l’heure du souper. Cette femme impudique exhibe ses vices; elle va les dorloter, les bichonner jusqu’à leur faire monter à la tête l’ivresse du pouvoir. Ils se prendront pour les rois de la création et le lendemain, avant de comprendre ce qui leur arrive, ils se retrouveront les fers aux pieds dans le salon des menus plaisirs.


  —Des menus plaisirs? répéta Mouche.


  L’expression ne lui était pas inconnue; il n’était pas certain de vouloir en apprendre davantage.


  —Le salon des menus plaisirs? s’enquit Ornery, très intriguée.


  La cellule des condamnés à mort, pour dire les choses comme elles sont. Le jardinier ne put réprimer un frisson. Elle se trouve dans les anciennes caves et contient toutes sortes de machines étranges. Parfois, quand ces engins en ont terminé avec les anciens favoris de Madame, il ne reste qu’une flaque de graisse sur le sol.


  Ornery tourna vers Mouche un regard d’incompréhension. Comme elle était sur le point de demander des précisions, son compagnon l’en dissuada d’une amicale pression de la main sous la table.


  —Comment ces horreurs sont-elles parvenues jusqu’à moi? soupira le maître jardinier. Les domestiques sont volontiers friands de rumeurs sordides. C’est arrivé plus de cent fois, figurez-vous.


  La révélation s’opéra dans l’esprit de la jeune fille. Son visage bascula dans l’épouvante.


  —Plus de cent fois? fit-elle dans un chuchotement terrifié.


  Gêné, l’homme détourna les yeux.


  —C’est une façon de parler, une exagération destinée à souligner l’aspect monstrueux des procédés de Madame Mantelby. Disons trois ou quatre fois par an et je serais plus près de la vérité. Ses victimes sont le plus souvent des Chevaliers, quelquefois de simples serviteurs, un valet de pied dont la physionomie ne lui revient plus, un cuisinier coupable d’avoir fait cuire le rôti cinq minutes de trop. Sans oublier les neveux, en nombre illimité, consommés et jetés avec boulimie.


  Quand arriva enfin le vaisseau de l’inquisitrice, selon toute apparence la vie à Mantelby suivait son cours ordinaire. Seul changement perceptible: Bane et Dyre avaient quitté leur nid douillet. Exilés au fin fond de la propriété pour cause de puanteur, ils transformaient le quartier des domestiques en un enfer fétide. Tout le monde en serait donc réduit à se pincer le nez aussi longtemps que l’hôte de marque resterait dans les murs. La visite, avaient laissé entendre ceux qui se trouvaient dans le secret, serait de courte durée.


  Chapitre 37

  

  Indiscrétions


  Ce même soir, Ornery demanda au maître jardinier s’il lui serait possible d’utiliser la salle de bains commune aux membres du personnel, maisonnette au sol dallée, située à proximité de la pompe et du fourneau à bois. Entendu, dit le vieil homme, mais tu passeras après tout le monde et laisseras le local dans un état impeccable. La jeune fille prit quelques effets de toilette, des vêtements de rechange et s’enferma dans la cabane dont elle tira le verrou. Elle alluma la chaudière. Considérant la collection de baquets de toute taille disposés en arc de cercle, elle choisit le plus grand, qui était aussi le plus difficile à remplir et à vider.


  Apprenant que son jeune compagnon avait décidé de renouer avec de solides habitudes d’hygiène, Mouche résolut de suivre son exemple. Sa trousse sous le bras, il se trouva devant une porte fermée de l’intérieur. Ses appels ne reçurent aucune réponse. Ce fut un jeu d’enfant que de faire sauter le verrou. Il entra.


  Debout dans un immense baquet, Ornery se lavait les cheveux. C’était bien le même petit matelot, à cette différence qu’il avait un corps lisse et souple, pourvu de formes très féminines, très agréables à regarder.


  La jeune fille poussa un cri. Se saisissant d’une serviette, elle camoufla tant bien que mal les parties essentielles de son anatomie. Sur un ton d’outrage, elle proclama sa condition de castrat, «opéré dès la plus tendre enfance».


  Mouche secoua la tête, médusé. Le face-à-face se prolongea quelques instants avant que le jeune homme ne retrouvât l’usage de la parole.


  —Le mensonge est peut-être crédible à bord d’un navire, où la plupart des hommes d’équipage n’ont jamais vu de femme dans le plus simple appareil. En revanche, il ne peut abuser un étudiant en Chevalerie, capable de faire la différence entre un castrat, un hermaphrodite, et une vraie femme. Sèche-toi donc les cheveux et dis-moi plutôt le fin mot de l’affaire.


  —Ne t’approche pas! cria Ornery. Ne me touche pas!


  Le jeune homme haussa les épaules, exaspéré. Autant pour calmer sa colère que pour faire preuve de bonne volonté, il tourna les talons et quitta la salle de bains.


  Ornery vérifia l’état de la porte. Le verrou était brisé. Intact, en apparence, mais il ne fonctionnait plus. Tout au moins Mouche n’avait-il pas profité de la situation pour empocher une des pièces. La jeune fille rafistola l’engin comme elle put. Sa toilette une fois terminée, non sans appréhension, elle regagna leur chambre commune.


  Mouche fit de son mieux pour la convaincre qu’elle ne courait aucun risque en la compagnie d’un garçon aussi honorable. Peine perdue, ses avances amicales essuyèrent autant de rebuffades. Pire, Ornery adoptait à son égard une attitude de timidité agressive semblable à celle d’un chat découvrant tout à coup l’existence des chiens.


  Le jeune homme, de son côté, hésitait entre l’agacement et la perplexité. Le destin peu banal que s’était choisi Ornery représentait à ses yeux une énigme dont il eût aimé discuter avec elle. Comment, ayant eu la chance de naître femme, avec les avantages sociaux considérables que cela comportait, avait-elle pu opter pour l’autre sexe et se condamner ainsi au statut inférieur de surnuméraire, même si c’était pour une jeune fille à l’esprit aventureux la seule façon de devenir matelot, un métier que Mouche avait naguère envisagé pour lui-même, auquel il n’avait pas renoncé sans regret…


  Chapitre 38

  

  L’Inquisitrice est là


  Sa navette arriva dans la plus grande discrétion, à une heure tardive. Alors qu’elle avait envisagé d’aborder le système suivant un axe qui lui aurait permis de passer au plus près du satellite sur lequel gisaient les restes du Quaggi, les problèmes posés par la géologie planétaire l’obligèrent à renoncer à ce projet. Elle se promit de faire escale sur la lune miniature en quittant Newholme.


  Dans les premières heures de la matinée, l’inquisitrice se trouvait installée à Mantelby. Le conteneur abritant sa cabine d’entretien avait été transféré aussitôt, ainsi que les fichiers, rangés avec soin. Ellin, Gandro et tous les membres de sa suite s’étaient vu attribuer des chambres spacieuses dans l’aile du bâtiment réservée aux invités, pourvue de toutes les commodités et même d’une salle de réunion. L’irruption de cet aréopage hétéroclite dont quelques éléments, issus de mondes divers, appartenaient à des espèces lointainement humanoïdes, provoqua un certain émoi. Les espions invisibles enregistraient tout avec le plus vif intérêt. La nouvelle de l’arrivée fut diffusée sur-le-champ, ainsi que la description détaillée de l’inquisitrice et de ses huit collaborateurs.


  Leurs bagages à peine posés, les assistants de l’inquisitrice étaient déjà sur les pistes afin de prendre des vues panoramiques de toutes les voies de circulation jusqu’au sud de Naibah et de procéder à l’inventaire méticuleux de la zone industrielle située au nord de la capitale, où se concentraient aussi la plupart des sièges sociaux des entreprises. L’Inquisitrice souhaitait pouvoir disposer de ces documents à l’heure du petit déjeuner. Ce travail aurait pu être effectué automatiquement à l’aide de vidéo-mouchards, détail dont elle évita d’informer ses collaborateurs, dans son impatience à être débarrassée d’eux pendant quelque temps.


  Une heure plus tard, Ellin Voy et Gandro Bao montaient à bord de la calèche qui devait les conduire au Panhagion. L’Inquisitrice les suivrait pus tard, lorsqu’une voiture aurait pu être aménagée pour accueillir son imposante personne.


  Malgré la brièveté du trajet, le confort de la banquette et l’agrément que prenait Ellin à considérer Gandro déguisé en femme, suivant les recommandations de l’inquisitrice soucieuse de l’efficacité d’un assistant précieux que le port du voile aurait pu incommoder, la jeune fille ressentait un malaise diffus. Comme si l’atmosphère de la ville, ou celle de la planète entière, distillait un poison.


  —Le sens-tu, toi aussi? chuchota-t-elle à son vis-à-vis, les yeux fixés sur le dos du cocher qui ne devait rien entendre.


  Gandro huma l’air, se pencha à la portière, contempla le monde. Au sud, voilé de brume, se dissolvait la trame de longs nuages noirs.


  —Quelque chose cloche, en effet, concéda-t-il de cette voix aux intonations suaves que lui avait enseignée son maître de Kabuki. Mes cheveux se hérissent sur ma nuque.


  Ils descendirent au pied du grand escalier. Ellin interpella une jeune femme au maintien compassé. Après s’être présentée ainsi que son compagnon, elle pria la vestale de les conduire auprès d’une responsable. On les fit attendre dans le narthex. Ils observèrent un bataillon de jeunes prêtresses qui fichaient des bâtonnets d’encens dans des vasques remplies de sable, elles-mêmes disposées sur des trépieds métalliques.


  Les filets de fumée au parfum délicat s’élevaient en tournoyant, pour se rassembler sous la voûte en un brouillard bleuté dans lequel papillotaient les rayons qui jouaient à travers les hauts vitraux multicolores.


  —Seule l’imperfection de l’atmosphère nous permet de distinguer la lumière, déclara quelqu’un, juste derrière eux.


  Ils se trouvèrent en face d’une grande femme filiforme au teint cuivré, vêtue d’une tunique d’un rouge sombre. Une tiare au relief compliqué, rayée de rouge et d’orange, complétait cet uniforme. Il émanait de la nouvelle venue un charme étrange, une indicible autorité.


  La jeune fille la salua d’une inclinaison de tête.


  —Ellin Voy, Madame. Permettez-moi de vous présenter ma compagne… Gandro Bao. Si maladresse il y a de notre part, elle est involontaire. Nous n’avons pas été informées de la manière dont il convient de s’adresser aux supérieures du Panhagion.


  —Madame fera l’affaire. Si vous souhaitez respecter l’étiquette, vous pouvez commencer toutes vos interventions par «Hag», «oh Hag» ou mieux encore, «Révérende Hag», ainsi que le font certains dont je mets la sincérité en doute. Cela étant, je suis votre servante, Madame; de même suis-je la servante des Hagions.


  —Les Hagions?


  Ellin inclina la tête de côté. Exécuté avec conviction, avait affirmé l’inquisitrice, ce mouvement provoquait chez l’interlocuteur le besoin quasi irrésistible de satisfaire la curiosité ainsi exprimée. Est-il besoin de le dire, les jeunes gens savaient déjà à quoi s’en tenir au sujet du culte «matriarcal» institué par les Hags de la première génération, dès leur prise du pouvoir.


  —Suivez-moi, proposa D’Jevier. La visite du Temple vous permettra de comprendre plus facilement. Son accès est interdit aux hommes. Pendant des millénaires, l’humanité fut conditionnée à percevoir la divinité sous l’aspect d’une puissance masculine.


  Ici même, sur cette planète où les Hagions règnent sans partage depuis des lustres, la seule idée d’une divinité de sexe féminin continue à semer le désarroi au sein de la population masculine. C’est pourquoi il nous semble préférable de tenir les hommes écartés du pouvoir spirituel, tout en leur réservant d’autres responsabilités, assez absorbantes pour accaparer leurs pensées et leur énergie.


  D’Jevier souleva un lourd rideau, s’effaça pour permettre aux visiteuses de pénétrer dans le Sanctuaire proprement dit. Gandro Bao entra sans l’ombre d’une hésitation. Il lui suffisait de coiffer sa perruque pour se sentir autre, et la métamorphose se prolongeait jusqu’au moment où il ôtait cet accessoire.


  Les Hagions se profilaient dans le fond, le long de la paroi incurvée. Elles étaient de haute taille, si l’on en jugeait par l’emplacement des invisibles têtes, un vide troublant sous les voiles, au-dessus des longues tuniques dont les plis laissaient deviner trois silhouettes féminines. Me voici, proclamait chaque effigie. Présence invisible, me voici, prête à vous écouter.


  —Ont-elles un nom? s’enquit Gandro dans un murmure délicieux.


  Ellin se taisait, impressionnée, séduite par cette représentation insolite du divin dont l’invisibilité donnait à ressentir, avec une force particulière, l’essence.


  —Sur la gauche, la déesse est une jeune fille; celle du milieu une mère; à droite se trouve l’aïeule. Ces trois âges symbolisent le pouvoir sous différentes formes. Une quatrième déesse, purement imaginaire, n’a ni apparence ni âge. D’Jevier leur montra la dénivellation circulaire au centre de laquelle l’épais registre reposait sur son lutrin. Vous trouverez là le répertoire exhaustif des Hagions. Libre à vous de le consulter.


  Ce qu’ils firent, trouvant au fil des pages des listes de noms inconnus. D’Jevier reprit la parole après un long silence.


  Les visages de Dieu sont innombrables. Certains sont en harmonie avec nos joies. D’autres se penchent sur nous quand nous sommes dans l’angoisse.


  Une inflexion de voix retint l’attention de Gandro.


  —Seriez-vous angoissée, Madame? demanda-t-il sur un ton d’exquise sollicitude. Nous n’y sommes pour rien, espérons-le.


  La haute vestale eut un sourire évasif.


  —Tous les habitants de la planète vivent dans l’inquiétude depuis le réveil du volcan. La fréquence et l’intensité des secousses accompagnées de coulées de lave dévastatrices menacent à présent le ravitaillement de la population en vivres, en eau potable. Les Hommes d’Affaires ont en charge la sauvegarde des cités et des campagnes fertiles. Nous nous préoccupons davantage du sort des êtres vivants.


  —La vie humaine, n’est-ce pas? Il vous importe de sauvegarder la communauté humaine de Newholme?


  D’Jevier se détourna, juste assez pour masquer son regard sans donner l’impression de se soustraire à celui de Gandro Bao.


  —Avec tout le respect que je dois au grand Haraldson, les hommes sont à notre connaissance la seule espèce intelligente vivant sur cette planète.


  —Où irez-vous?


  —Si la situation nous y contraint, nous trouverons refuge dans les Solitudes, les régions sauvages de la planète, en grande partie inexplorées. Jusqu’à présent, les séismes ont épargné les vallées encaissées situées à l’ouest de Sendoph. Dans la perspective d’un déplacement massif, nous devons constituer des réserves de toute nature…


  D’Jevier fit entendre un profond soupir de lassitude. En réalité, malgré l’aggravation des secousses, les Hags n’avaient nulle intention de préparer l’évacuation des cités, décision qu’il serait toujours temps de prendre après le départ de l’inquisitrice.


  —Vos rituels sont-ils secrets? demanda Gandro, avec la déférence qui convenait à un sujet aussi grave.


  D’Jevier réfléchit un instant.


  —«Confidentiels», le terme serait plus approprié. Les mécréants, les indifférents, les ignorants ne sont pas les bienvenus. Par contre, nous encourageons la participation de toute personne intéressée. La Culbute de l’Année fournit l’occasion de grandes manifestations de ferveur populaire. C’est aussi, dans l’intimité des consciences l’époque des bilans et des résolutions. Après avoir pris le conseil de sa divinité tutélaire, on tire un trait sur les déconvenues passées, on prend du recul par rapport aux événements douloureux, funestes, aux relations décevantes, même si ces choix impliquent des ruptures familiales. On établit de nouveaux liens, fondés sur l’affinité, le plaisir. Tournant le dos aux vieilles doctrines du sacrifice et de l’abnégation responsables de tant de vies perdues, notre religion prône l’épanouissement individuel par le truchement d’activités conçues à cet effet. La recherche de la joie, voici notre credo.


  Ellin avait compris, ou croyait avoir compris le discours de la Hag, véritable plaidoyer pro domo. Elle n’en prit pas moins l’air intrigué.


  —Vous faites allusion à des sacrifices de vies humaines? Pourriez-vous préciser?


  D’Jevier eut un nouveau sourire empreint d’indulgence pour cet aveu de candeur.


  —Malgré votre jeunesse, Madame, vous n’ignorez pas que l’humanité, au cours de sa très longue histoire, a eu constamment recours aux sacrifices, sous différentes formes. En plein XXesiècle, les jeunes gens étaient fauchés sur les champs de bataille, immolés au nom de l’honneur tribal, ou national. Les femmes, pendant ce temps, se voyaient sacrifiées sur l’autel de la suprématie masculine, les enfants étaient victimes de brutalités, vendus, violés. Est-il juste que les individus respectueux des principes édictés par le Temple soient pénalisés par rapport aux incroyants qui ne s’imposent aucune discipline? Dans quelle mesure les conséquences négatives du respect des valeurs morales doivent-elles être compensées? Telles sont, parmi beaucoup d’autres, les questions dogmatiques que nous tentons de résoudre. Il faut sans cesse redéfinir les règles sociales afin d’assurer le bien-être de ceux qui s’exposent à des souffrances en raison même de leur dévotion.


  —Je ne suis pas certaine de comprendre…


  —Un exemple suffira. Dans la plupart des sociétés, la maternité est pour les femmes un devoir. Assurer la postérité d’une famille, de la race, de l’espèce, voilà leur tâche essentielle; parfois, la relation entre la mère et les enfants est harmonieuse, tout se passe bien. Il n’en est pas toujours ainsi. Certains petits sont égoïstes, ils ne rendent pas l’affection qu’on leur porte. N’écoutant que leur instinct, les mères infortunées se cramponnent néanmoins à leur progéniture dont elles attendent le bonheur, selon l’ordre naturel des choses. Il en résulte amertume et désillusion de part et d’autre. À Newholme, nous envisageons les rapports humains sous un aspect moins mécanique. Nous faisons en sorte de procurer à chacun sa part de bien-être et de satisfaction, propices à l’établissement de relations équilibrées entre les êtres. Dans ce climat favorable les enfants poussent droit, ils ignorent la culpabilité.


  Ellin acquiesça d’un battement de paupières, émue par la beauté contenue dans cette idée toute simple. Jamais encore elle n’avait entendu parler d’un pouvoir, laïc ou clérical, soucieux de dispenser le bonheur.


  Gandro Bao n’avait pas été sans remarquer le saisissement de sa compagne. Il était temps de prendre congé.


  —Merci de nous avoir reçus, dit-il. Nous ne sommes, vous l’aurez compris, que les messagers de l’inquisitrice, venus en éclaireurs pour vous annoncer sa visite prochaine.


  Une fois sortis, les jeunes gens s’attardèrent longtemps au sommet des marches, à contempler la grande géométrie urbaine, toute bruissante d’activités.


  —Il y a là quelque chose d’anormal, fit observer le jeune homme. L’arrivée de l’inquisitrice constitue un événement majeur dans la vie de cette colonie humaine. Nous devrions être l’objet d’une curiosité dévorante, or qu’en est-il? Les gens vaquent à leurs occupations sans nous accorder la moindre attention. Séparons-nous. Allons chacun notre chemin, observons. De retour à Mantelby, nous confronterons nos expériences.


  —Je n’ai pas rencontré le moindre danseur, annonça Gandro.


  Ayant ouvert la penderie, il se débarrassa de son manteau poussiéreux, posa la perruque sur son support, ébouriffa ses cheveux. L’Inquisitrice jouait aux cartes dans le salon attenant. D’un commun accord, toutes les portes de communication des différents appartements devaient être laissées ouvertes pendant la journée. Le jeune homme vint s’asseoir dans l’un des fauteuils du salon.


  —Par contre, j’ai pu vérifier l’exactitude des rumeurs concernant l’agitation volcanique. Une fois les brumes dissipées, on voit des nuages sombres empanacher certaines montagnes, en particulier la plus haute d’entre elles. Interrogée, la population ne dissimule pas son inquiétude. L’information selon laquelle il existerait une espèce indigène demande à être confirmée. Cette ville est peuplée d’êtres humains, exclusivement.


  —Où es-tu allé?


  —Je me suis promené dans le centre commercial. Avez-vous peur d’une éruption? ai-je demandé à certains passants. Tous ont répondu par l’affirmative, mais je n’ai pas surpris un seul regard anxieux en direction des montagnes. Moi-même, on ne me regardait pas plus que si j’avais été transparent!


  L’Inquisitrice branla du chef, s’interrogea, envisagea plusieurs hypothèses.


  —À quoi attribuer cette distraction, à ton avis?


  —De deux choses l’une, ils ont l’esprit ailleurs, ou leur indifférence est délibérée. Les rues sont dans un état de saleté déconcertant. Les hommes ont tous le visage dissimulé derrière un voile noir, très opaque.


  Songeuse, l’inquisitrice enregistra ces nouveaux éléments sur le fichier où s’accumulaient les énigmes posées par Newholme.


  —Ajoutez celle-ci, soupira Ellin. À peine entrée, sans même se dévêtir, elle se laissa choir dans l’autre fauteuil. Ces petites maisons bariolées, à qui sont-elles? Dieu, comme je suis lasse. Je me sens si lourde…


  —Normal, maugréa l’inquisitrice. La pesanteur est supérieure à celle de la Terre. Qu’en est-il de ces petites maisons?


  —Elles sont bien cachées. Nichées dans les cours intérieures, au fond d’obscures venelles. De pauvre apparence, si ce n’était leur décoration très élaborée, riche en couleurs magnifiques. Qui habite là? ai-je demandé. Des domestiques, me fut-il répondu. Vérification faite, on ne m’avait pas menti, mais jamais on ne me fera croire que ces gens sont les architectes des cabanes, les auteurs de peintures aussi délirantes.


  —Et pourquoi cela?


  —Question de taille, tout d’abord. Les domestiques en question sont trop grands. Ils doivent se courber pour franchir les portes, leurs pieds dépassent des lits. Quant aux peintures, elles sont fraîches, ou rafraîchies, comme si les couleurs avaient été passées récemment. À l’intérieur, les murs sont propres, les planchers balayés. Tout indique que ces petites maisons construites à l’écart des autres bâtiments, dans leur ombre pour ainsi dire, accueillaient il y a peu d’autres occupants.


  —Hum, fit Gandro Bao. Adoptant la pose gracieuse d’une héroïne de Kabuki abritée sous son parasol, il battit des dis à l’intention d’Ellin, puis de l’inquisitrice.


  —Se pourrait-il que les rapports confidentiels aient eu raison? Se pourrait-il que nos hôtes nous aient menti et dissimulent quelque vilain secret?


  Il saisit la jeune fille par la taille, l’enleva dans un rythme tourbillonnant, quelque chose entre Vienne et Buenos Aires, la valse et le tango. Les mouvements de leurs corps s’harmonisaient à la perfection. Ils se défiaient et s’étreignaient avec l’ardente précision de duettistes. L’Inquisitrice ronronnait de plaisir. Une mise en scène préparée à son intention. Après tant de visites assommantes, quel soulagement de rencontrer une planète où la réalité n’était peut-être qu’un leurre destiné à l’abuser.


  —Cessez vos enfantillages! ordonna-t-elle. Vous me donnez le vertige. Discutons, plutôt.


  Ellin et Gandro se figèrent à l’instant même. Séparés, les partenaires exécutèrent l’un vers l’autre un salut profond avant d’aller s’asseoir sagement sur le canapé.


  —Supposons un instant que les soupçons d’Ellin soient fondés. Supposons que d’autres individus, aux fonctions subalternes, aient vécu dans ces logis miniatures jusqu’à une date récente. Ils se chargeraient de toutes les tâches inférieures, telles que l’entretien des voies publiques, ou l’éducation des très jeunes enfants, comme c’est souvent le cas dans les sociétés où la main-d’œuvre ne coûte rien. Prochaine étape, rapprochez-vous des enfants, enregistrez leurs conversations. Le temps est aussi venu de nous adresser aux citoyens ordinaires. Cette visite au Temple a-t-elle porté quelques fruits?


  Ellin inséra son fichier dans l’ordinateur. Le film de leur rencontre avec D’Jevier se déroula sur l’ordinateur.


  —La joie, en échange d’un labeur gratuit? gronda l’inquisitrice. La contradiction flagrante ne vous a pas incités à poursuivre sur ce sujet?


  Pris en faute, les émissaires échangèrent un regard coupable. La jeune fille tenta une parade.


  —Nous ignorions alors l’existence de ces refuges exigus. L’idée d’une religion dispensatrice de bonheur semblait à première vue généreuse.


  —Soit. Nous éclaircirons ce point à l’occasion de ma visite. L’Inquisitrice les dévisagea tour à tour. La langue ne vous pose aucun problème?


  —Après tant d’heures d’enseignement subliminal à bord du vaisseau, dit la jeune fille, je crois être en mesure de maîtriser un dialecte dont les phonèmes s’apparentent à ceux du Terrien universel.


  Gandro Bao fit la moue.


  —Je n’ai pas cette chance. Dans ma communauté, le moyen d’expression est l’idiome asiatique, très différent du Terrien. Il haussa les épaules. Je me débrouille.


  L’Inquisitrice approuva d’un vigoureux hochement de tête.


  —Je l’espère bien. Passons à autre chose. A-t-il été fait allusion en votre présence à la première vague de colons, arrivée plus d’un demi-siècle avant la seconde, disparue dans des conditions inexpliquées?


  —Je dispose là-dessus de vagues renseignements, dit le jeune homme. Insérant son propre fichier, il effectua quelques sondages ici et là. Ah, voici la scène. Un passant que j’arrêtai pour l’interroger au sujet du Temple, qui l’avait édifié, quand, etc. Évitant de dévisager la femme que je suis, il garde les yeux baissés sous son voile, vous le remarquerez. D’après lui, le Temple de Sendoph et la Forteresse des Hommes Perdus de Naibah seraient justement l’œuvre des premiers colons. Ceux-ci, en effet, se sont volatilisés à l’occasion de circonstances restées mystérieuses, laissant le long du fleuve plusieurs édifices et bâtiments de moindre importance en témoignage de leur bref passage sur cette planète. Les archives sont conservées dans la Forteresse. Dois-je aller là-bas en prendre connaissance?


  —Ne vous donnez pas cette peine, dit l’inquisitrice. J’enverrai sur place un de mes assistants, il me rapportera la copie des documents. Mon entourage a pour mission principale de collaborer à mes enquêtes et d’assurer ma protection. En réalité, ils ne me sont d’aucun secours, ou si peu, et je crois pouvoir me passer de gardes du corps pendant la durée de mon séjour sur Newholme. Le respect des femmes appartient aux traditions locales. Une grand-mère ne risque rien.


  —N’en est-il pas ainsi sur la plupart des mondes? s’étonna Ellin. En ce qui concerne les grands-mères, tout au moins?


  —Détrompe-toi, petite. La plupart du temps, les produits en excédent sont fort maltraités, qu’il s’agisse de denrées alimentaires, de minerais ou de femmes. On s’en débarrasse, d’une manière ou d’une autre. Qu’est-ce qu’une vieille femme sinon une bouche inutile à nourrir?


  —Les femmes sont ici une denrée rare, fit observer Gandro. Ainsi s’explique la considération dont elles jouissent.


  —En effet, dit l’inquisitrice. À ma connaissance, Newholme est le seul monde qui présente cette singularité. Encore une énigme à résoudre.


  Elle se leva, gagna le bureau dans lequel avait été installé l’imposant système de stockage et de traitement des fichiers.


  —Retournez sur le terrain, lança-t-elle avant de fermer la porte. Concentrez vos recherches sur les gens modestes et les enfants. Nous en reparlerons à l’heure du dîner.


  Ellin s’approcha de la fenêtre dont elle utilisa le rebord comme une barre d’appui. Élongation, assouplissement, elle se livra à ces exercices pendant quelque temps.


  —Dansons, Gandro Bao! Dansons jusqu’à l’épuisement! s’exclama-t-elle. La danse me manque tellement. Je me sens raide comme une poupée de bois, rouillée comme une vieille girouette.


  —Je ne demande pas mieux.


  Il l’enlaça aussitôt. Le couple reprit là où il l’avait laissée sa démonstration exotique entre le deux et le trois-temps.


  —Avez-vous mis en sourdine vos problèmes d’identité, Ellin Voy? demanda soudain le cavalier.


  Et la cavalière, dans un murmure ravi:


  —Quand je danse, toutes ces tracasseries me semblent dérisoires.


  Il advint que la jeune fille, ployée comme une gerbe sur le bras de Gandro, regardât par la fenêtre. Deux hommes étaient en train de manier le sécateur au-dessus d’une haie.


  —Ces jardiniers! s’écria-t-elle, soudain redressée. Voilà des gens de condition inférieure qui ne demandent qu’à satisfaire notre curiosité, j’en suis sûre. Vite, allons les interroger!


  Pendant ce temps, dans les coulisses du salon, l’émoi était considérable.


  —Des danseurs! Avez-vous vu? Avez-vous entendu? Il faut les enlever, hâtons-nous!


  —Tim avait déjà l’intention d’enlever l’autre, celui qui ne ressemble à personne.


  —Et alors? Enlevons-les tous les trois!


  —Dès à présent? Ne faudrait-il pas demander l’avis de Bofusdiaga?


  —Le temps nous manque. Enlevons-les maintenant.


  —Convoquons une assemblée, proposa quelqu’un. Tim doit décider avec Tim.


  Peu après, le silence se fit dans l’épaisseur des murs. Les Timmys étaient déjà loin. Ils convergeaient au centre d’un réseau connu d’eux seuls pour débattre de l’importante décision.


  Fallait-il ou non enlever les deux collaborateurs de l’inquisitrice?


  Chapitre 39

  

  Les jardiniers et les épines


  Raccourcir élaguer, émonder, Mouche et Ornery avaient passé la matinée à décliner toutes les subtilités de la taille en berceau, en espalier, en rideau… Pas un mot n’avait été échangé entre les deux artistes. Par maladresse plus que par mauvaise volonté, ce silence morose se prolongeait depuis la veille, depuis que la jeune fille avait coupé court aux ouvertures conciliatrices de son compagnon.


  Un malheur n’arrivant jamais seul voici que s’avançaient vers eux, dans l’intention évidente de leur faire perdre leur temps, deux des créatures venues de l’espace. Encore celles-ci avaient-elles l’apparence humaine.


  —Y a-t-il longtemps que vous travaillez à Mantelby? demanda Ellin, le plus aimablement du monde.


  —Trop longtemps, grommela Ornery.


  Mouche lui lança un coup d’œil d’avertissement. L’ensemble des domestiques du domaine, depuis le maître d’hôtel jusqu’au dernier des garçons de ferme, avaient reçu des instructions de grande courtoisie assortie d’une discrétion absolue, concernant les hôtes de marque, chacun saisissant la gravité de l’enjeu. Il avait donné à entendre que Newholme devait faire bonne impression à l’inquisitrice, et tout le monde devait y mettre du sien. Si par malheur cet éminent personnage avait l’impression, pour telle ou telle raison, que la colonie humaine ne respectait pas les Édits de Haraldson, elle serait amenée à soumettre au Conseil des Mondes un rapport négatif. Gare au châtiment! Le Conseil avait la réputation d’être impitoyable envers les mauvais élèves.


  Gandro, dans ses atours féminins, prit la parole.


  —Le domaine peut s’enorgueillir de magnifiques jardins d’agrément. Êtes-vous nombreux à les entretenir?


  La réponse d’Ornery fusa comme une invite à passer son chemin, dont le voile n’atténuait en rien la rudesse.


  —Une armée!


  —Tantôt plus et tantôt moins, précisa Mouche, laissant une issue pour le cas où les étrangers éprouveraient l’idée saugrenue d’insister.


  —À cette période de l’année, par exemple, combien êtes-vous?


  La voix d’Ellin s’était chargée d’un soupçon d’aspérité, Mouche ne fut pas sans le remarquer. Posant ses outils, il ajusta son voile. L’interrogatoire menaçait d’être long, ces gens avaient la journée devant eux.


  —Mademoiselle, nous n’en savons rien, fit-il poliment, avec une nuance plaintive pouvant être interprétée comme le timide souhait de ne pas être importuné davantage. Nous ne sommes que d’humbles serviteurs auxquels on n’adresse la parole que pour leur donner des ordres. Parfois, les jardiniers sont nombreux autour de la table du réfectoire; d’autres fois on les compte sur les doigts d’une main. On demandera aussi bien aux ouvriers embauchés en principe pour s’occuper des jardins de travailler dans les champs, aux écuries, selon les besoins. Pour connaître le nombre précis d’employés préposés à l’entretien des espaces verts, adressez-vous de préférence au maître jardinier, ou mieux encore, au régisseur de Mantelby.


  C’était la première fois qu’un individu de sexe masculin, embusqué sous son voile, lui faisait la grâce d’une réponse aussi longue. Il n’en fallait pas plus pour éveiller l’intérêt de la jeune fille. Si celui-ci témoignait de la modestie adaptée à son statut social, il ne s’en exprimait pas moins avec éloquence, dans une langue correcte, précise. Jusqu’au timbre de la voix qui résonnait agréablement à l’oreille de l’auditrice. Elle nota aussi le léger défaut de prononciation, comme si l’orateur souffrait d’une anomalie quelconque.


  Quant à son maintien, le port très droit, la position des pieds, on ne pouvait l’observer sans songer à celui d’un danseur.


  En toute logique, si cet homme avait consacré plusieurs années à prendre soin des pelouses, fleurs et pommes de terre, sa colonne vertébrale aurait dû en porter les stigmates. On imagine volontiers un jardinier voûté, voire même affligé d’une légère scoliose. La jeune fille fixa son attention sur l’autre porteur de voile.


  —C’est donc vrai? On ne vous révèle rien, on vous tient à l’écart de tout ce qui ne concerne pas directement votre travail?


  —Mon collègue vous a dit la vérité, confirma sombrement Ornery. La routine et rien d’autre. Levés à l’aube. Craquelin et tasse de thé. Trimer jusqu’au zénith. Bol de soupe et craquelin. Hop, boulot jusqu’au crépuscule. Craquelin et bol de soupe. Au lit! Voilà toute notre vie.


  Gandro Bao hocha la tête, l’air pathétique.


  —J’en ai la chair de poule.


  Ornery jouait un jeu dangereux. Mouche lui décocha un nouveau coup d’œil d’alarme.


  —Une existence saine et bien remplie, rétorqua-t-il. Nous sommes très satisfaits de notre sort.


  —Parle pour toi, s’obstina Ornery.


  De guerre lasse, Mouche décida de mettre les points sur les i. Feindre la «toute franchise», cette ruse effacerait peut-être l’effet désastreux produit par les plaintes de sa compagne.


  —Vous, mesdames, avez la chance de ne pas être voilées. Travailler là-dessous, ce n’est pas toujours facile, surtout dans notre profession. Ce frôlement constant sur la figure, cela chatouille, cela démange, il n’y a rien de plus agaçant. Tel que vous le voyez, mon camarade est à cran. C’est un bon copain, comprenez-vous, et je ne voudrais surtout pas le perdre. Ayez l’obligeance de garder pour vous son accès de mauvaise humeur.


  Ironie de la situation, c’était au tour des jardiniers d’avoir un service à demander. Ellin sauta sur l’occasion.


  —Motus et bouche cousue, comptez sur nous. Mais nous voudrions en apprendre davantage sur votre monde. C’est une planète si secrète. Dissimulée derrière un voile, un peu comme le sont vos visages.


  —N’ayez crainte, renchérit Gandro. D’ailleurs vous n’êtes pas les premiers à vous entretenir avec les collaborateurs de l’inquisitrice. Nous sommes là depuis très peu de temps et déjà, nous avons découvert une foule de petites choses…


  Mouche hésita. Soyez poli, soyez l’obligeance même, telle était la consigne officielle. Il ne trahirait rien ni personne en exhibant son pauvre visage tailladé. Impossible de discuter à travers ce carré de tissu. S’étant assuré que personne ne se trouvait alentour, il décrocha son voile d’un côté.


  Ellin et Gandro découvrirent sous les boucles blondes, une physionomie adolescente aux traits délicats, défigurée par une horrible balafre, une blessure encore fraîche à en juger par la chair encore livide et tuméfiée autour de la cicatrice. Pour l’instant, les yeux sombres n’avaient pas encore cette franchise de regard que donne la libre fréquentation des femmes.


  —Pourquoi le port du voile est-il obligatoire chez les hommes? murmura Ellin.


  À son tour, Ornery se dévoila, montrant sa frimousse hâlée de jeune matelot.


  —Afin de ne pas être, pour vous mesdames, un éternel sujet de tentation, répliqua-t-elle avec une gouaille batailleuse.


  Plutôt que de rembarrer vertement l’insolent comme l’y incitait son tempérament, Ellin se fit la réflexion que l’ethnologue de terrain s’exposait fatalement à toutes sortes de surprises désagréables. Elle devait apprendre à maîtriser ses réactions.


  —Une réponse aussi provocante demande quelques éclaircissements, vous en conviendrez.


  —Le désir des femmes est insatiable, précisa Mouche. Nous l’apprenons sur les bancs de l’école.


  —Je n’éprouve rien de tel en ce moment, je vous assure, dit gravement Ellin. Qu’en pensez-vous, Gandro?


  —Hélas, pas le moindre frisson. Mon cœur reste coi. Ces messieurs ont-ils une explication?


  Mouche reprit son râteau sur le manche duquel il s’appuya. Sans se presser, il dévisagea les inconnues, ne découvrit rien d’autre qu’une expression de surprise sincère.


  —Il est facile d’éveiller le désir des femmes, fit-il avec le plus grand sérieux. La concupiscence est partie intégrante de leur patrimoine génétique, dont l’humanité a tant besoin. Cette soif inextinguible de plaisir n’est-elle pas le plus sûr garant de la continuité de l’espèce? Sans ce désir initial, quantité de femmes refuseraient les souffrances et les responsabilités de la maternité. Avantage considérable, cependant: tout enfant mis au monde leur appartient, sans contestation possible. Dans les sociétés primitives, plus nombreux sont les partenaires de la femme, les pères de ses enfants, plus elle multipliera les chances d’assurer son avenir. Dans cette perspective l’appétit sexuel et l’instinct de survie en arrivent à se confondre.


  Gandro Bao hésitait entre le rire et les larmes.


  —Voilà une conception bien peu romantique de l’amour, fit-il observer.


  Son sourire engageant laissa Mouche indifférent.


  —Seuls les époux sont concernés par l’aspect le plus rigoureux que notre société prévoit pour la vie conjugale, enchaîna-t-il. Pour un conjoint, en effet, la vie affective n’est pas rose. La décision de fonder une famille, d’assurer la postérité de son nom, est trop sérieuse pour être prise sous l’empire de la passion, nous enseigne-t-on. Aussi le mariage est-il un acte mûrement réfléchi, dicté par la raison. Les épouses, toutefois, après s’être scrupuleusement acquittées de leur tâche essentielle qui consiste à donner des enfants bien conditionnés de corps et d’esprit (des filles, de préférence), bénéficient d’un dédommagement. On leur accorde le droit de s’offrir un Chevalier servant. Adieu, la tristesse et l’ennui! Ce nouveau compagnon, auquel la procréation est interdite, permettra enfin d’assouvir une sensualité exacerbée par plusieurs années de frustration.


  Mouche fit silence, craignant d’en avoir trop dit.


  —Me suis-je bien fait comprendre? murmura-t-il.


  In petto, Ellin s’interrogeait sur le caractère un peu inattendu des fameuses «compensations» présentées par la Hag comme une des grandes réussites du système. Elle échangea un coup d’œil perplexe avec son compagnon dont les pensées avaient suivi le même cheminement. Les jardiniers guettaient leur réaction avec inquiétude.


  —Ces Chevaliers servants sont-ils très qualifiés? demanda Gandro, certain de connaître la réponse.


  —Je pense bien! bougonna Ornery. Dressé pour câliner les femmes, comme lui.


  D’un mouvement du pouce, elle désigna son voisin. Celui-ci demeura impassible. Par bonheur, se firent entendre des éclats de voix. Vivement, les jardiniers rajustèrent leurs voiles, empoignèrent qui son râteau, qui son sécateur. Les étrangers s’éloignèrent. Pensifs, ils regagnèrent leur appartement. Sitôt arrivés, ils se postèrent devant la fenêtre.


  —Qu’est-ce que le craquelin? murmura Ellin.


  —Aucune idée.


  Gandro sonna un domestique.


  —Qu’est-ce que le craquelin, s’il vous plaît?


  —On appelle ainsi les galettes composant l’ordinaire du matelot. Craquelin et tasse de thé, à ce qu’ils prétendent.


  —Les matelots, dites-vous? En aucun cas les jardiniers du domaine Mantelby?


  —Certes non, Monsieur. Les jardiniers consomment les produits de la terre, légumes et fruits, accompagnés de pains pétris dans nos fourneaux. Il n’y a pas de cuisiniers à bord des navires. Entre les barbecues et la friture, l’équipage se nourrit de craquelins. Ils ne sont pas à plaindre, que je sache.


  Remercié, le domestique s’éclipsa. Ellin s’adossa contre l’appui de la fenêtre.


  —Bizarre, dit-elle. Un marin, un galant professionnel. Que ce dernier adopte le maintien et les attitudes d’un acteur, voilà qui ne m’étonne guère. Comment deux êtres si différents ont-ils trouvé un terrain d’entente?


  —Que font-ils là, surtout, à manier le sécateur pour le compte de Madame Mantelby? N’est-ce pas la première question à se poser? Les hommes se lient facilement d’amitié, surtout dans l’adversité. Ce doit être la version masculine de l’instinct de survie dont parlait notre éphèbe. Le matelot et le gigolo se connaissent depuis peu, j’en ai l’impression. Embarqués dans la même galère.


  La jeune fille acquiesça, pensive.


  —Les femmes sont-elles capables d’un élan de solidarité? Je l’ignore, n’ayant jamais eu l’occasion de mettre mes récentes amitiés à l’épreuve de la durée. Élèves ou ballerines, nous étions sans cesse déplacées…


  —Oublie ces déceptions, conseilla Gandro. Désormais, tu as en moi un ami, un véritable ami.


  Il s’aventurait sur un terrain dangereux, tous deux en étaient conscients. Ellin le dévisagea, méfiante. Le sourire du jeune homme était celui de l’innocence.


  Renseignement pris et celui-ci fort long à obtenir, l’école la plus proche se trouvait à Sendoph. Considérant l’heure tardive, les jeunes gens décidèrent de remettre au lendemain leur rencontre avec les enfants. Peu après, lorsque l’inquisitrice émergea de son logement privé, elle n’était plus tout à fait la même.


  Ellin et Gandro s’étaient habitués à ces subtiles métamorphoses, séquelles d’une «visite d’entretien», ainsi qu’ils l’avaient appris à bord du vaisseau.


  —Ce sont les machines, avait révélé l’inquisitrice. De même que les informations enregistrées affectent l’esprit, ce bref séjour dans la cabine de recyclage n’est pas sans influence sur mon organisme et mon apparence. Ainsi les humains changent-ils au fil des ans, ainsi les machines ont-elles sur moi un effet semblable à celui du vieillissement. Peut-être voulait-on, par ces infimes transformations, me rendre sensible le passage du temps.


  L’Inquisitrice était-elle dupe de ces explications rassurantes? La vérité avait un goût d’amertume. Depuis que ses donneurs de cerveaux – le terme de donneur ne correspondait pas à la triste réalité – avaient perdu pour elle leur anonymat, depuis qu’elle avait appris à connaître ces trois existences si brèves, si pathétiques, l’inquisitrice ne pouvait subir les soins nécessaires à son fonctionnement sans ressentir un profond malaise. Ses exils dans la cabine n’avaient jamais été une partie de plaisir. Désormais, elle pouvait sortir de l’habitacle sans être assaillie par un sentiment de haine irraisonnée pour ceux qui avaient hâté la fin des trois compagnes intimes de son esprit. Haine d’autant plus absurde, considérant le fait que les voleurs de cerveaux eux-mêmes avaient disparu depuis plusieurs siècles.


  Ellin effectua le compte rendu de leur entretien avec les jardiniers, ajouta les réflexions auxquelles ils s’étaient livrés tous deux. Après avoir stocké le tout dans sa mémoire, l’inquisitrice voulut en savoir plus.


  —Récapitulons. Un ancien matelot réduit aujourd’hui à manier le sécateur. Quant à l’autre, au dire du précédent, il ne serait autre qu’un séducteur de métier, peut-être mis sur le pavé en raison de sa vilaine blessure. Ellin a remarqué son maintien élégant, son élocution sophistiquée. Qu’en pensez-vous, Gandro?


  Le jeune homme dissimula de son mieux la réminiscence du trouble ressenti en découvrant le visage de Mouche. Le jardinier aux traits délicats, cette peau fine et pâle, lui rappelait quelqu’un dont le passage dans sa vie avait été trop éphémère à son gré.


  —Je suis du même avis. Sa diction est en effet remarquable. En face de lui, j’ai ressenti un étrange sentiment de reconnaissance, comme s’il s’était agi d’un collègue. Si j’ai bien compris le sens de son travail, faire le bonheur d’une femme, cela reviendrait à jouer la comédie!


  L’Inquisitrice acquiesça.


  —Une définition qui serait odieuse à la plupart des femmes. Elle n’en est pas moins vraie, j’en suis sûre. Même si dans le domaine amoureux la simulation est bien souvent le propre des femmes. Sur Generis, par exemple, les prostituées sont toutes inscrites à la Guilde des Acteurs. Pour en revenir à ces jeunes gens: en admettant qu’ils aient été conduits à prendre la place d’autres jardiniers, que sont devenus ceux-ci? Ces remplaçants, on le suppose, ont été recrutés dans les secteurs mineurs de l’économie. La mer, et… d’où vient-il exactement, ce charmant jeune homme?


  —Secteur «compensation», suggéra Ellin. Les Chevaliers représentent la récompense offerte aux femmes après plusieurs années de loyaux services en qualité d’épouses et de mères. Quand elles ont mis bas plusieurs enfants, assurant ainsi la postérité familiale, elles ont le droit de prendre du bon temps. La vestale de haut rang qui nous a reçus au Temple a fait allusion à cette politique de dédommagement. Faire en sorte que les individus accèdent au bien-être, un état qui n’est pas le même pour tous. Le moment, vous savez, où j’ai omis de demander des détails.


  —J’ai autre chose à signaler, intervint Gandro. Une odeur très pénible…


  —En provenance du quartier des domestiques, dans le fond de la propriété? coupa l’inquisitrice. Elle eut un geste vague de la main. En effet, je me suis promenée pendant que vous étiez en ville, ce matin. Le comble de la puanteur, ainsi mon lexique définirait-il cette fétidité si singulière.


  —Au bas mot, murmura Ellin. Cherchant quelle pouvait être son origine, nous avions envisagé des excréments animaux.


  L’Inquisitrice réfléchit, secoua la tête.


  —Le fumier est amoncelé derrière les écuries, puis répandu sur la terre à laquelle il est mélangé pour la fertiliser. L’engrais empeste, bien sûr, mais ce n’est pas comparable. Les exhalaisons de puisard de la planète Gosh, célèbres pour leur virulence, atteignent la puissance onze sur l’échelle de la pestilence dont l’indice maximum est douze. Au fait, pourquoi les domestiques supportent-ils ce supplice?


  —Une vétille, en apparence, mais nous leur poserons la question, assura Ellin.


  —Je suivrais une autre piste, murmura l’inquisitrice avec un sourire madré. Partant du principe que notre hôtesse ne peut ignorer l’existence, sur son domaine, d’une source d’infection aussi intense, nous lui demanderons son avis sur la question, sachant qu’elle préférerait peut-être éviter le sujet. Le cas échéant, nous jouerons au chat et à la souris, tout en cherchant à savoir pourquoi Madame Mantelby tolère ce phénomène.


  Une certaine préparation s’imposait, aussi l’inquisitrice fit-elle répéter ses élèves pendant une heure. Après quoi un domestique fut chargé de transmettre à sa maîtresse le message suivant: aurait-elle l’obligeance de leur faire l’honneur d’une visite guidée de ses jardins?


  Cédant à son orgueil, la première réaction de Marool fut de s’offusquer de cette prétention inouïe à vouloir ainsi disposer de son emploi du temps. Un bref raisonnement l’amena à la conclusion qu’il était de son intérêt de satisfaire la curiosité de l’inquisitrice si cela pouvait un tant soit peu accélérer son départ. Plus vite les intrus auraient déguerpi, plus vite Marool pourrait reprendre les chères et brûlantes habitudes dont la privation lui devenait pénible.


  Aussi donna-t-elle son accord à une rencontre sur la terrasse. L’Inquisitrice fit son apparition, flanquée de Gandro sous son apparence féminine et d’Ellin, plus primesautière et frivole que jamais. On accédait au jardin par un perron à encorbellement. Profitant de l’indifférence affichée par leur hôtesse, l’inquisitrice ouvrit la marche, mine de rien. De même Marool fut-elle amenée insensiblement à perdre de sa superbe sous l’assaut des compliments. À son insu, elle glissa de l’arrogance à l’autosatisfaction condescendante.


  —Le simple plaisir de marcher est devenu pour moi un véritable luxe, fit observer l’inquisitrice sur un ton affable, le voyage pour atteindre votre belle planète fut long, l’exiguïté relative des vaisseaux ne permet guère aux passagers de se dégourdir les jambes autant qu’ils le souhaiteraient. Peut-on comparer une salle de gymnastique à ce paysage grandiose? Le saviez-vous? Cette petite promenade m’enchante. Permettez-moi de vous féliciter, Madame Mantelby, vos jardins sont une splendeur. J’en ai vu un grand nombre, dans tous les horizons de la galaxie. Ceux-ci sont parmi les plus beaux, en toute franchise.


  —Comme c’est vrai! gazouilla Ellin.


  —Vous êtes trop aimables, toutes les deux, murmura Marool, flattée malgré elle.


  —Que vois-je? s’écria Ellin. Une corbeille de roses Nova, mes favorites. Puis-je en cueillir une?


  Marool y consentit. Elle suivit d’un regard amusé la petite bécasse tandis que celle-ci enjambait d’un pas leste la bordure du massif, se penchait et détachait un énorme bouton à peine éclos dans lequel elle plongea le nez. Les yeux fermés, l’air extatique, Ellin huma son parfum.


  —Ensorcelant, affirma-t-elle.


  Marool fut invitée à donner son avis. Ayant senti la fleur qu’on lui tendait, elle acquiesça du bout des lèvres.


  —Parmi les bouquets de douces odeurs que dégage votre jardin, cette fragrance est des plus envoûtantes, assura Gandro.


  Marool opina, l’air indifférent.


  —Sans aucun doute.


  La promenade se poursuivit, ponctuée par les exclamations des jeunes gens, cueillant de-ci de-là, présentant leurs trésors à l’appréciation de Marool. On se sépara dans les meilleurs termes. Madame Mantelby s’en retourna à l’honnête routine à laquelle elle était provisoirement condamnée, avec le sentiment d’héberger sous son toit un robot très convenable. Les futiles auxiliaires étaient bien polis, eux aussi, gentiment dressés. Tout bien considéré, elle tolérait de bonne grâce leur compagnie.


  Dans son dos, les commentaires allaient bon train.


  —J’en étais certaine, triompha l’inquisitrice. Marool Mantelby est dépourvue de sens olfactif. La rose Nova est inodore. L’avez-vous observée lorsque Gandro lui a mis sous le nez ce brin d’ombelliféracée pestilentielle?


  —Aucune réaction, acquiesça Ellin. Je n’aime pas le sourire de cette femme, on dirait le baiser de la mort.


  —Que faut-il en conclure? soupira Gandro. Est-elle la seule personne atteinte de cette infirmité? Faut-il nous mettre en quête d’autres cas semblables?


  À tous deux, l’inquisitrice adressa un rictus de crocodile. Cette planète à mystères commençait à lui plaire.


  —Aucune idée pour l’instant. Ces petits faits viennent s’ajouter à ma liste d’énigmes.


  —Est-elle déjà longue?


  L’Inquisitrice compta sur ses doigts.


  —La disparition de la première colonie; les hameaux cachés, trop petits pour leurs occupants actuels; la saleté des rues, cet infâme remugle, à l’autre extrémité du jardin; les académies figurant sur l’inventaire des activités économiques, bâtiments gigantesques où n’étudient que quelques classes comptant un nombre modeste d’élèves, tous masculins et très jeunes. Sur ce dernier point, la vérité se fait jour, n’est-ce pas?


  —Des Académies de Chevalerie? proposa Ellin.


  —Rien de plus probable, en effet, mais où sont passés les vétérans? S’ils reçoivent une formation complète de «câlineur», comme le prétend notre matelot, il faut les loger pendant la durée de leur scolarité, dans de bonnes conditions. Toute cette affaire est déjà en soi une aberration. Mais n’en est-il pas ainsi de la plupart des cultures? Exhiber leurs singularités au regard du visiteur?


  —Qu’entendez-vous par singularités? demanda Gandro, toujours soucieux de profiter de cette vaste expérience, conscient du plaisir que prenait l’inquisitrice à contribuer à l’éducation d’un jeune auditeur attentif.


  Elle prit place dans un fauteuil, opération toujours délicate.


  —Les sociétés se maintiennent en imposant à leurs membres des rapports durables et organisés, le plus souvent établis en institutions et dont le respect est garanti par des sanctions. Ce réseau de rituels et de lois qui caractérisent les valeurs d’une société rassemble la culture, la religion, soit l’ensemble des aspects intellectuels et des formes de comportement.


  Malgré les changements d’ordre écologique ou politique amenés par le temps, les pratiques religieuses forgées à l’origine, choisies ou imposées parce qu’elles fournissaient des solutions adéquates aux problèmes posés à la communauté primitive, sont pieusement transmises de siècle en siècle alors qu’elles ont cessé depuis longtemps de répondre aux nouveaux besoins d’une société en mutation permanente. Naguère vivantes, ces manières de faire, de penser, d’agir, se fossilisent, deviennent un héritage du passé qu’il convient de maintenir à tout prix. À ce stade, ce ne sont plus les hommes qui se servent du système pour assurer leur survie, mais le contraire. Cette évolution est souvent mal perçue, refoulée, niée. Les systèmes, en effet, ont une existence autonome, un rythme de développement indépendant de celui des sociétés dont ils constituent l’armature morale, politique, économique, et qu’ils parasitent sans vergogne lorsque leur propre survie est menacée. Partout, ils sont perçus ou finissent par être perçus comme une contrainte. Jamais encore je n’ai rencontré un monde qui ne fût doté de structures emprisonnant les aspirations profondes de la population. L’intégration au système est vécue le plus souvent comme une obligation, même si les gens, conditionnés depuis l’enfance, acceptent dans leur majorité de se conformer à la norme.


  —À vous entendre, protesta Ellin, toute forme d’organisation sociale serait par essence coercitive.


  L’Inquisitrice partit d’un éclat de rire.


  —C’est l’évidence même, Honorable Ellin. Seuls les anachorètes ou les vagabonds vivent en harmonie avec leurs désirs. Encore sont-ils rares, ceux qui parviennent à échapper à la loi commune. Catalogués comme trublions potentiels ils sont harcelés, mis au pas, quelquefois éliminés.


  «Quand survient l’inquisitrice, par conséquent, on n’a rien de plus pressé que de faire étalage de sa culture. Et de proclamer, nous voici tels qu’en nous-mêmes. Voyez, nous n’avons rien à cacher. Heureusement, les variations génétiques garantissent l’apparition épisodique d’un rebelle. La culture dont il est issu, soyez-en certains, trouvera le moyen d’en venir à bout.


  «Aussi, pour connaître les dessous d’une société, serons-nous tout naturellement amenés à enquêter sur la manière dont elle réagit face aux menaces, à nous intéresser aux marginaux, à ceux dont le comportement est en porte-à-faux, aux inadaptés. Nous traquerons les anomalies, les extravagances, l’unique façon de découvrir les tréfonds de notre communauté, savoir ce qu’elle a dans le ventre.


  —Le port du voile est imposé aux hommes, j’en ai l’impression, fit observer Gandro.


  L’Inquisitrice opina.


  —Naturellement. Encore un trait d’originalité. Ailleurs, ce sont presque toujours les femmes que l’on dissimule. J’ai aussi relevé deux expressions bizarres: «mal concevoir» et «passer au bleu». Ces locutions ne sont-elles pas l’indice qu’il se passe ici des choses étranges?


  —Le faux jardinier, l’un d’entre eux, a fait allusion au mal enfantement, murmura Ellin. En l’occurrence un homme qui aurait voulu s’assurer une descendance en dehors des liens du mariage.


  —Encore un tabou. Relevant peut-être d’un système d’interdits d’origine rituelle ou démographique.


  L’Inquisitrice fut debout en un clin d’œil, surprenant ses assistants par sa vivacité, comme il lui arrivait souvent. Gagnant la fenêtre, elle contempla la géométrie incomparable des jardins de Mantelby.


  —J’ai commandé aux techniciens du vaisseau un rapport détaillé sur la situation sismologique de Newholme. Il devrait me parvenir demain matin. Excellent prétexte pour rendre visite au Temple. N’oubliez pas de faire réserver une calèche dans laquelle je puisse prendre place.


  Chapitre 40

  

  Les Hagions sur le gril


  Le lendemain, en fin de matinée, vêtue de sa houppelande protectrice qui la garantirait de tout sauf d’un bombardement de météorites, l’inquisitrice et ses jeunes amis Terriens attendaient la calèche le long de l’allée gravillonnée lorsque la terre trembla. Le séisme d’une intensité exceptionnelle se prolongea pendant plusieurs minutes – qui semblèrent autant d’heures, a posteriori. Les jardins furent bouleversés, les vitres volèrent en éclats, les balustrades se fracassèrent. Le vacarme des terrasses effondrées était presque assez fort pour étouffer le rugissement tellurique exhalé de partout, de nulle part.


  Le calme une fois revenu, l’inquisitrice demeurait plantée comme une statue, ses stabilisateurs en extension. Recroquevillés tous deux, Ellin et Gandro se cramponnaient aux bras inamovibles.


  —Honorable Gandro, fit une voix impassible, soyez assez aimable pour me lire le contenu du rapport sur lequel votre main gauche reste crispée? Du moins ne l’avez-vous pas lâché, bravo.


  Gandro balbutia quelque chose, il ne savait quoi, entre ses dents serrées.


  —Respirez à fond, conseilla l’inquisitrice. Elle jeta un coup d’œil sur la jeune fille, pâle et titubante. Respirez à fond plusieurs fois, lentement, toujours par l’abdomen. Inhalez, expirez. Plusieurs fois, c’est un ordre. Bien. Comment vous sentez-vous?


  Gandro bredouilla de nouveau, Ellin enfouit son visage dans ses mains. L’Inquisitrice s’impatientait.


  —Honorable Gandro Bao, reprenez vos esprits. Que dit ce rapport?


  Le jeune homme ferma les yeux, les rouvrit, aiguisa son regard. Il parcourut les premières lignes.


  —L’instabilité de l’écorce s’accroît dangereusement. Elle atteindra bientôt le seuil critique au-delà duquel toute vie planétaire sera menacée.


  —Quelle perspicacité! s’exclama Ellin.


  La calèche arriva, un véhicule d’une taille et d’un confort inaccoutumés. L’Inquisitrice gravit sans aide et sans effort les degrés du marchepied, s’installa sur le siège dont elle occupait la totalité. Les jeunes gens prirent place sur des strapontins en face d’elle.


  —La Révérende D’Jevier, si je m’en souviens bien, reprit l’inquisitrice, s’adressant à Ellin, avait mentionné l’activité volcanique comme l’une des principales préoccupations des autorités. Avait-elle laissé paraître une grande émotion?


  La jeune fille se remémora la scène, tout en cherchant une prise pour amortir les premiers cahots de la voiture. Celle-ci roulait au pas. Le cocher, c’était à craindre, aurait fort à faire pour éviter tous les gravats qui jalonnaient la route. Le trajet promettait d’être beaucoup plus long et moins paisible qu’à l’occasion de leur première visite au Temple.


  —Elle avait insisté sur la gravité de la situation, sans dissimuler leur impuissance face à un éventuel cataclysme. Pourtant son inquiétude semblait affectée, comme si elle ne voyait pas vraiment l’avenir en noir, ou ne pouvait s’y résigner.


  L’Inquisitrice poursuivait la lecture du rapport.


  —D’après notre planétologue, jusqu’à présent l’autre hémisphère aurait été le plus sérieusement touché. Plusieurs îles ont été englouties, heureusement inhabitées à ce qu’il semble. Tous les dix ou vingt ans, quand les six satellites adoptent une certaine configuration, la vallée de la Giles, où se trouve Sendoph, est victime de secousses plus ou moins violentes. Cette Hag n’est plus de première jeunesse. Si cette situation s’est déjà présentée à plusieurs reprises au cours de son existence, pourquoi vouloir donner, en effet, l’impression que le Panhagion est pris à l’improviste?


  —Tentative de diversion classique? avança le jeune homme. En focalisant notre attention sur ce drame dont la responsabilité n’incombe à personne, elle espérait peut-être nous détourner d’autres sujets plus gênants.


  —La question indigène, par exemple, murmura Ellin.


  —Possible, concéda l’inquisitrice. Nous venons de subir une secousse d’une intensité inhabituelle. Le rapport n’en fait pas mystère: la planète elle-même est en danger, tout peut aller très vite. La colonie humaine, ses chefs, ses habitants, tous ces pauvres gens en sont-ils seulement conscients?


  La voiture les ballottait sans pitié. Seule l’inquisitrice, sauvée par son poids, restait presque insensible aux chocs.


  —Quelle sinistre ironie, fit observer Ellin, si le volcan et les satellites choisissaient justement la brève période de notre présence ici pour se mettre d’accord et tout faire sauter.


  —Hypothèse très plausible, répliqua tranquillement l’inquisitrice. Si aucune disposition n’est prise pour enrayer le phénomène en cours, nos techniciens prévoient que l’insécurité gagnera bientôt les zones urbanisées. Circonstance aggravante, l’instabilité géologique leur semble inexplicable. Tout au plus ont-ils décelé un «changement imprévisible et mystérieux dans les mouvements de l’écorce elle-même, dont la composition n’a pourtant subi aucun changement». Passionnant, n’est-ce pas?


  Les jeunes gens échangèrent un regard consterné.


  —Passionnant? Êtes-vous certaine que cet adjectif soit le plus adapté à la situation? fit la jeune fille dans un souffle réprobateur.


  —Nous sommes tous condamnés à mort, Ellin Voy. Moi-même, je ne suis pas éternelle. J’ai sur vous l’énorme avantage d’avoir été conçue pour aborder tous les problèmes avec une merveilleuse sérénité y compris les plus répulsifs, marée de boue, insectes carnassiers, épidémie, famine… Je ne crains pas la mort. À froid, quand vous serez remise de votre émotion, vous comprendrez mon point de vue.


  Dès lors, ils ne trouvèrent plus rien à se dire, chacun suivant le fil de ses pensées. Mornes en ce qui concernait les jeunes gens; vivantes, dynamiques, multiples dans le cas de l’inquisitrice. Nerveux, les chevaux renâclaient et se cabraient sans cesse. Ces conditions pénibles n’étaient pas faites pour dérider le cocher, d’un naturel maussade. Il déposa ses passagers sans commentaire au pied du monumental escalier. Onsofruct en personne était venue les attendre. Un peu plus pâle qu’à l’ordinaire, la Hag suprême, et les mains moites.


  —Sans doute n’êtes-vous pas de sexe féminin, au sens strict où l’entendent nos fidèles, dit-elle à l’inquisitrice en manière de préambule. Dans certaines circonstances, cependant, il faut savoir se satisfaire des apparences. Elle conduisit ses visiteurs dans le narthex, les invita à franchir les rideaux du Sanctuaire. Ils prirent place sur le banc inférieur, le plus proche du lutrin, face aux Hagions. L’Inquisitrice examina les lieux. Une vingtaine de femmes, certaines très âgées, faisaient leurs dévotions, quelques-unes assises, d’autres agenouillées devant les effigies. Rien n’avait souffert. Seul indice des violences récentes, l’air demeurait saturé de poussière.


  Elle se leva pour aller feuilleter le précieux livre dont elle tourna les pages trop vite pour qu’un œil normal eût le temps de déchiffrer un seul mot. Quand elle retourna auprès de ses compagnons, sa mémoire avait enregistré non seulement le texte dans son entier, mais aussi l’analyse chimique des empreintes laissées par les lecteurs successifs.


  Souriante, elle présenta le rapport transmis par le vaisseau.


  —Votre souci concernant l’instabilité géologique de Newholme semble fondé, malheureusement.


  La vestale considéra, sans y toucher, les feuilles qu’on lui tendait. Elle dévisagea l’inquisitrice, soucieuse avant tout de tenir en bride, d’une poigne ferme, un sentiment croissant de catastrophe et d’épouvante. De propos délibéré, le Temple avait forcé son inquiétude, face à l’enquêteuse du Conseil. Ce dernier séisme, le plus terrible depuis que s’était ouverte une nouvelle phase d’instabilité, confirmait dramatiquement le pessimisme de façade.


  L’Inquisitrice jouait sur du velours. Elle posa le dossier sur le siège à côté d’elle, avant d’enchaîner d’une voix douce:


  —Plus étrange encore, nos géologues n’ont décelé aucune anomalie pouvant expliquer la nervosité croissante de l’écorce planétaire. Les variations géothermiques du manteau et du noyau en fusion restent stables, ainsi que les glissements imperceptibles des plaques et la chaleur due aux frottements qui sont à l’origine des éruptions épisodiques. Nos techniciens expriment leur incompréhension par une image. Tout se passe, disent-ils, comme si l’écorce planétaire était atteinte d’une maladie.


  Onsofruct détourna les yeux. L’Inquisitrice poussa un soupir navré.


  —Ne vous méprenez pas, Madame. Comparés à celui-ci tous les autres problèmes dont souffre peut-être Newholme sont des broutilles. Quels que soient les péchés que vous tenteriez de dissimuler à ma perspicacité, considérez-les désormais comme des plaisanteries. La situation est très critique. Votre planète se voit menacée d’extinction dans un avenir proche. Sinon l’astre lui-même, tout au moins la vie, toute forme de vie.


  La Hag ramena sur elle un regard empreint de terreur et d’incrédulité.


  —Ainsi les Hommes d’Affaires n’avaient rien exagéré, fit-elle à mi-voix. J’imaginais qu’ils avaient dramatisé de propos délibéré, dans l’espoir de précipiter une décision de notre part.


  —Les propos alarmistes du Comité des Hommes d’Affaires étaient sans doute en deçà de la vérité. Je suis surprise, je l’avoue, de trouver votre édifice debout et intact après le formidable chambardement de ce matin.


  —Quand nous avons pris possession de cette forteresse, le bâtiment avait déjà subi les transformations nécessaires pour être en conformité avec les nouvelles normes antisismiques imposées à toutes les communautés humaines de la galaxie. Il en est ainsi des principales constructions de Sendoph et de Naibah. Le sol a toujours plus ou moins frémi sous nos pas et nous sommes habitués à considérer le volcan comme une menace… indéfiniment suspendue.


  L’Inquisitrice opina, son regard pensif s’arrêta sur une vieille femme agenouillée dans une attitude de profond recueillement.


  —Au fait, votre colonie dispose-t-elle d’une mythologie en rapport avec les thèmes du tremblement de terre, danger volcanique et autres phénomènes naturels, comme le font la plupart des sociétés dans leur tentative pour apprivoiser ou séduire un environnement souvent imprévisible? Avez-vous une divinité de la foudre, un génie du vent, un maître des océans? La colonie est assez ancienne pour avoir accumulé un corpus de légendes. Êtes-vous en mesure de me renseigner à ce sujet?


  —Je le suis, annonça D’Jevier.


  Toutes les têtes se tournèrent. Elle s’était avancée sans bruit, les yeux fixés sur Onsofruct. Celle-ci ne put s’empêcher de rougir.


  —D’Jevier Passenger. Nous sommes cousines. Toutefois, n’ayant pas été élevées ensemble, nous n’avons pas les mêmes souvenirs. L’histoire du serpent lové au centre de la planète, par exemple, l’as-tu jamais entendue, Onsofruct? Une comptine peut sembler puérile, de prime abord… mais l’heure est grave, sait-on de quel côté viendra le secours? L’Inquisitrice ne prendrait pas la peine de s’enquérir de nos légendes, si elle ne les jugeait pas importantes.


  —Dites-m’en plus, ordonna l’inquisitrice. La vérité, en effet, s’abreuve à toutes les sources.


  —Il y a si longtemps… laissez-moi le temps de retrouver les mots, les noms. Le Serpent-Soleil est lové au centre du monde, comme un jeune reptile dans son œuf…


  —Serpent-Soleil, d’où vient ce nom? s’enquit l’inquisitrice.


  —Ce serpent serait arrivé pendant la belle saison, quand le soleil resplendit. Niasa, le Serpent-Soleil.


  —Il s’agit de la conception de Niasa, si je comprends bien?


  —Dans le récit tel qu’il est fredonné aux enfants, si ma mémoire est bonne, Niasa n’est pas conçu. Il vient.


  —Les Dragons-Lunes, ou Joggiwagga, surveillent les satellites, enchaîna Onsofruct, soudain décidée à faire preuve de bonne volonté. Lorsque les six astres, dans leur plénitude, se trouvent sur le même axe, Niasa s’agite dans son sommeil prénatal. Il aspire à quitter son œuf. À son tour sa mère s’éveille de son assoupissement, prête à libérer le petit…


  —Sa mère? Pas du tout, rectifia D’Jevier. Bofusdiaga le berce.


  Onsofruct fronça les sourcils.


  —Bofusdiaga n’est donc pas la mère du jeune serpent?


  —Souviens-toi. Le grand Serpent-Soleil posa l’œuf au centre de la terre, le lieu le plus accueillant, le plus chaud. Quand s’élèvent les plaintes du petit Niasa, sa mère les entend. Ses propres lamentations font alors écho à celles de son rejeton. Ces plaintes portent loin, assez loin pour être perçues par les Corojumi et Bofusdiaga…


  —Ces personnages, qui sont-ils, quelles sont leurs fonctions? plaida Ellin, déconcertée. Rien de commun avec les berceuses de Mama One.


  —Bofusdiaga est un être complexe, unique, de grande dimension. Les Corojumi sont plus petits, moins puissants. Bofusdiaga est le gardien du sommeil de Niasa, qu’il apaise de son chant. Les Corojumi tissent les rêves de la mère et du fils. Ils tiennent le gouvernail du navire chargé de songes dont Bofusdiaga hisse les voiles. Ainsi voguent-ils sur la mer aux mille piliers jusqu’au nid douillet de Niasa.


  —Leur tâche consiste à faire en sorte que les Serpents, mère et fils, ne s’éveillent jamais tout à fait? récapitula Ellin.


  Les cousines acquiescèrent à l’unisson.


  —Afin de prévenir une éclosion prématurée, confirma Onsofruct.


  —Cette charmante histoire, de qui la tenez-vous? voulut savoir l’inquisitrice.


  La question fit naître un silence chargé d’effluves nerveux.


  —Nos nourrices possédaient un abondant répertoire de récits semblables, assura D’Jevier. Celle-ci nous est restée, car nous l’entendions souvent.


  —Comment s’appelaient ces aimables personnes?


  —Hélas, ma nourrice nous a quittés il y a bien longtemps, soupira Onsofruct.


  Le sourire de l’inquisitrice devint franchement sardonique. Elle échangea, avec ses assistants, un regard entendu qui ne pouvait passer inaperçu de l’attention des Hags.


  —Quant à la mienne, une exquise vieille dame, précisa D’Jevier avec un aplomb souriant, il y a plusieurs années, déjà, qu’elle n’est plus de ce monde. Emily Velgin était stérile, je ne lui connaissais aucune famille. Elle ne s’est jamais mariée.


  —Quelle solitude autour de ces modèles de vertu! s’exclama l’inquisitrice.


  Elle se leva pour prendre congé, les jeunes gens en firent autant. Tandis que les visiteurs, précédés de leur hôtesse, se dirigeaient vers la galerie voûtée que masquait le précieux rideau, le sol vibra sous leurs pas. Un vitrail explosa dans les hauteurs du dôme. Une averse de cristaux rouges dégringola dans un scintillement musical.


  —Le sommeil du petit Niasa semble de plus en plus perturbé, murmura l’inquisitrice.


  À la première alerte, elle avait jeté sur Ellin son manteau protecteur. Personne ne fit de commentaires sur les cauchemars du serpent recroquevillé dans son œuf au centre du monde.


  —Il se contorsionne dans d’inutiles efforts pour fuir les visions infernales qui hantent ses rêves, reprit l’inquisitrice, comme se parlant à elle-même. Si le grand Niasa s’éveillait, peut-être l’apaiserait-elle de son chant ou d’un biscuit trempé dans du lait chaud. S’agissant d’un jeune reptile, une petite souris ferait mieux l’affaire.


  D’un ample geste du bras, elle libéra Ellin.


  —Il se peut que vous ayez raison, murmura D’Jevier.


  Toujours majestueuse dans sa tunique pourpre, la vestale n’en était pas moins très pâle. La sueur perlait sur son front. À l’entrée du narthex, l’inquisitrice remercia le Panhagion de son accueil. Gandro attendait à l’air frais, assis sur la plus haute marche. Les yeux clos il respirait «à fond, lentement, par l’abdomen si possible», comme on le lui avait enseigné. Son cœur battait à coups précipités. Trois nouvelles répliques, d’intensité décroissante, se produisirent pendant le trajet de retour.


  À Mantelby, un vent de fronde s’était levé parmi les collaborateurs de l’inquisitrice.


  —Par hasard, j’ai pu prendre connaissance de ce document, s’écria le chef du protocole, brandissant une copie du rapport des géologues. Cette planète, est-il écrit, serait en bonne voie de désintégration. Rien ne nous oblige à rester ici, les bras croisés, en attendant la catastrophe.


  —La planète se meurt, croyez-vous? Sans manifester d’émotion, l’inquisitrice ôta son manteau. Et vous n’avez pas envie d’assister à l’agonie?


  —Nous devrions tous filer, affirma le préposé à l’étiquette.


  —Sur un point, tout au moins, nous sommes d’accord. Vous n’avez plus rien à faire ici et pour votre propre sécurité, je vous conseille de regagner le vaisseau. En ce qui me concerne, je suis décidée à prolonger mon séjour. Ellin et Gandro, j’en suis presque certaine, prendront la même décision. Quant aux autres membres de mon équipe, je ne leur imposerai pas de rester contre leur gré. Vous êtes libres de retourner à bord du vaisseau toujours placé sur orbite, étant entendu que je resterai en relation permanente avec les techniciens pendant toute la durée de mon enquête.


  L’espace d’un moment fugitif, Ellin rassembla ses forces, résolue à décliner l’invitation qui lui était faite de risquer sa vie pour une cause ambiguë. Elle chercha en vain la tournure qui lui permettrait d’envelopper son refus dans le drapé d’une formule diplomatique. Son esprit tournait à vif, gagné par une exaltation froide, très différente de la peur. Brusquement, sans raison, elle se remémora le petit garçon épris de tornades. À son tour, elle rêvait d’être saisie de plein fouet, empoignée par la vie. Quitter la planète dévorée par son feu intérieur? Non, tout compte fait. Les mots lui manquaient pour exprimer le désir raisonnable, fondé, légitime, de regagner l’abri du vaisseau. Était-ce un hasard? Au fond, elle n’en avait nulle envie. Ellin Voy rêvait de tornades. Qu’allait-il advenir de Newholme? Elle voulait assister au dénouement.


  Gandro la surveillait du coin de l’œil. Surprenant ce regard attentif, la jeune fille ne douta pas un instant que ce diable de danseur oriental n’avait deviné son démêlé intime. Sans doute, il se félicitait de sa décision. Il lui adressa un sourire. Elle haussa les épaules.


  Le responsable du protocole s’éclipsa. Il revint peu après pour annoncer que ses huit compagnons avaient choisi à l’unanimité de plier bagage et de se faire conduire au spatioport où les attendait la navette.


  —Allez-vous vraiment les renvoyer? s’étonna Ellin.


  —Ma chère petite, ont-ils, si peu que ce soit, contribué à faire progresser mon enquête? Les techniciens – sélectionnés en fonction de leur compétence, Dieu merci, et non d’une quelconque protection politique – ont accompli un excellent travail et continueront à nous apporter toute l’aide nécessaire. Mais qu’avons-nous à faire de cette tribu d’incapables?


  Gandro faisait grise mine.


  —J’en arrive à me demander si vous avez vraiment besoin de nous.


  —Aussi longtemps que la nourriture beaucoup trop riche dont on vous régale dans cette maison ne vous aura pas fait perdre la ligne et que vous resterez des danseurs hautement qualifiés, votre présence à mes côtés, dans le cadre de cette mission, apparaît justifiée. Vous avez en outre un bon sens de l’observation, vous êtes perspicaces. Jusqu’à présent, je n’ai pas trop à me plaindre de vous. Soyez modestes, il vous reste beaucoup à apprendre.


  À peine l’inquisitrice avait-elle décerné ce satisfecit en forme d’avertissement qu’un domestique vint annoncer que le dîner était servi dans le salon adjacent. Il comportait six ou sept plats, tous délicieux, auxquels les jeunes gens osèrent à peine toucher. Ellin, toutefois, ne put résister au dessert – compote de fruits rouges à la crème fouettée et coulis de menthe fraîche –, dont elle se servit en abondance. Les convives savouraient en silence ce délicat chef-d’œuvre en trois couleurs quand leur parvint un appel du vaisseau.


  L’officier de quart leur annonça que la navette n’avait pas quitté le spatioport. Le commandant voulait savoir si l’inquisitrice avait bien autorisé ses huit collaborateurs à regagner le vaisseau.


  L’Inquisitrice confirma. Elle n’avait gardé auprès d’elle que les deux Terriens. Les autres membres de son équipe auraient dû quitter Newholme plus d’une heure auparavant.


  —J’avais été informé de l’arrivée de la navette, dit l’officier. Nous continuerons de l’attendre jusqu’à nouvel ordre.


  —Laissez-moi le temps d’éclaircir ce mystère, dit l’inquisitrice. Je vous rappelle au plus vite.


  S’adressant aux jeunes gens tout à leur délectation gourmande, elle les pria de prendre quelques instants de leur précieux temps pour aller aux nouvelles. Ces imbéciles, si pressés de se mettre à l’abri, avaient-ils été retardés?


  Ellin la dévisagea, rayonnante.


  —Madame, il se passe en ce moment même un phénomène prodigieux dont nous ignorons l’origine. Ne le percevez-vous pas? Cela naît, s’amplifie, la musique va crescendo. J’entends se déchaîner les violons, le vertigineux diminuendo des contrebasses me donne le frisson. Toutes les dynamiques de l’orchestre sont à l’œuvre, elles se précipitent vers un apogée grandiose. Chaque note puise son énergie dans les forces telluriques du monde, des forces qui n’ont jamais cessé de vouloir se manifester. Les voix, venues du plus profond de la forêt, je les entends… J’entends la musique de Newholme!


  —Elle est ainsi depuis ce matin, confirma Gandro. Elle ne cesse de battre la mesure.


  L’Inquisitrice ne semblait guère impressionnée.


  —Très poétique, Honorable Ellin. Allez donc voir ce qui retient mes huit olibrius. Nous reparlerons de musique à votre retour.


  Après leur départ, l’inquisitrice reprit une cuillerée de crème fouettée ourlée de rouge et de vert. Excellent, décida-t-elle. Un petit échantillon suffisait à son organisme pour enregistrer la saveur et la texture d’un mets. Libre à elle de s’en gorger à satiété. Ce qu’elle fit, sans cesser de penser à Newholme, au bilan des connaissances acquises. Sa décision était prise, d’ores et déjà, de recommander l’arrêt de la colonisation humaine. À elle seule, si elle se confirmait, la présence d’une espèce indigène constituait un argument irrécusable pour qui se faisait un devoir d’appliquer à la lettre les Édits du cher Haraldson. À ce grief essentiel s’ajoutait en premier lieu le singulier problème de l’affection virale qui touchait la population féminine.


  Avant de rédiger son rapport, si le destin lui en laissait le temps, il lui resterait à élucider les mystères géologiques de la planète, à décrypter certaines coutumes telles que les hommes voilés, la Chevalerie galante, le mal enfantement…


  Un malaise s’insinua dans ses pensées, le sentiment d’une trop longue solitude. Il s’était écoulé près d’une heure depuis le départ d’Ellin et de Gandro à la recherche des autres. Elle sonna un domestique, lui donna l’ordre de les ramener sur-le-champ. L’homme déguerpit, le voile flottant autour de son visage. Il revint bientôt. Les compagnons de l’inquisitrice n’étaient nulle part. Introuvables, les deux jeunes gens; introuvables, les autres étrangers. D’un geste agacé, l’inquisitrice le congédia.


  À peine avait-il fermé la porte que quelqu’un frappait. Marool Mantelby entra d’autorité. Son personnel l’avait avisée de plusieurs disparitions inexplicables. Pouvait-elle être d’une quelconque utilité?


  Elle avait, dans un visage en feu, des yeux à tout assassiner. L’Inquisitrice ne pouvait manquer de remarquer un trouble aussi manifeste.


  —Une idée leur sera venue qu’ils auront voulu suivre jusqu’au bout, murmura-t-elle. Ils enquêtent de leur côté, je ne me fais aucun souci.


  —Leur absence se prolongera pendant quelque temps… quelques jours?


  L’Inquisitrice répondit avec un sourire évasif.


  —Quelle importance, Madame Mantelby? Ce petit événement serait-il la cause d’un grand désordre domestique?


  —Du tout. Je m’inquiétais de leur sort.


  —Il n’y a pas lieu d’être inquiet, pas encore.


  Marool hésita, puis s’inclina hâtivement avant de s’éclipser. L’Inquisitrice la suivit des yeux, perplexe. Apercevant le domestique de faction un peu plus loin dans le couloir, elle le héla.


  —Conduisez-moi, s’il vous plaît, dans les appartements occupés par mes compagnons.


  Les huit acolytes avaient été logés au même étage, à l’extrémité d’une enfilade de couloirs et de boudoirs richement décorés. Le domestique reçut l’ordre d’attendre devant la porte. Une fois entrée, l’inquisitrice parcourut le dortoir de ce regard vétilleux auquel rien n’échappait.


  La pièce était dans l’état de désordre relatif qu’elle s’attendait à trouver. Partout, sur le sol, sur les lits, des sacs encore ouverts ou déjà fermés; des piles de linges rangées ou en attente, des trousses vides ou remplies. Pas un signe de vie. Sans hésiter, l’inquisitrice s’approcha des cloisons; de ses mains bien à plat, pourvues de capteurs sensoriels, elle explora, atteignit un cartouche et recula tandis que le pan de mur basculait, révélant la béance d’un passage dérobé. Elle y passa la tête, regarda à droite et à gauche. Puis elle effleura de nouveau le cartouche. Tout se referma.


  Son flair n’avait détecté aucune présence humaine, fit-elle à mi-voix. Il lui arrivait ainsi de soliloquer tout en gravant dans sa mémoire l’expérience vécue. Nul Terrien n’était passé par là, nul colon, nul collaborateur humanoïde issu de telle ou telle planète. Par contre, elle avait perçu la trace d’autres individus, une multitude complexe, vivante, d’une étrangeté absolue, semblables aux empreintes déchiffrées dans les maisons de poupées derrière le logement du maître jardinier.


  Elle fit le tour de la pièce, sans cesser de tâter le mur, provoqua l’ouverture d’autres couloirs secrets. À la quatrième issue, elle triompha. Ouf, songea-t-elle, tout le monde est sorti par là. Un bouquet d’odeurs familières, au sein desquelles on reconnaissait le parfum d’Ellin.


  La porte une fois refermée, l’inquisitrice reprit son monologue.


  Mantelby a-t-elle ménagé elle-même ces couloirs dérobés dans l’épaisseur de ses murs? Sûrement pas. Eût-elle connu leur existence qu’elle ne serait pas venue s’enquérir de la disparition de mes gens. Elle aurait commencé par les chercher de son côté. Non, décidément, les êtres qui sont à l’origine de ce réseau secret ne sont pas des colons. Pas tout à fait humanoïdes, probablement, dans le sens où l’entendait Haraldson, prêt à inclure dans la grande famille des humains tous les voisins de l’homme.


  Une voix angoissée se fit entendre.


  —Madame l’inquisitrice. Le domestique était juste derrière la porte; sans doute s’interrogeait-il sur les raisons de sa longue absence.


  —Encore un instant, lança-t-elle avant d’enchaîner, à haute et intelligible voix, pour le bénéfice de qui voulait l’entendre:


  —Tout à coup, les indigènes font leur apparition sur la scène de mon enquête. En quoi mes collaborateurs peuvent-ils leur être utiles? Quelle méchante idée, aussi, de m’avoir privée de mes chers danseurs!


  Récapitulons. Une première génération de colons disparaît sans laisser d’autres traces que quelques édifices. Une seconde génération a plus de chance, elle fait souche. Tout se passe comme si les ravisseurs des premiers humains en avaient appris suffisamment. Il s’écoule deux siècles et nous débarquons, une belle collection d’individus d’origines différentes, propre à exciter de nouveau la curiosité de nos observateurs invisibles. Pouf, nouveaux escamotages!


  Rejetant la tête en arrière, l’inquisitrice haussa le ton, comme si elle voulait être entendue d’un vaste auditoire.


  —Je proclame mon intention de rejoindre mes compagnons, où qu’ils se trouvent. Une escorte serait la bienvenue. Si aucune ne m’est fournie, je poursuivrai seule, par mes propres moyens, qui ne sont pas négligeables.


  Sur ces mots, elle ouvrit la porte et fit dans le couloir une entrée majestueuse.


  —Je soliloque, annonça-t-elle au domestique éberlué. Si d’aventure quelqu’un d’autre m’entend, puisse-t-il faire bon usage de mes paroles.


  Chapitre 41

  

  L’esprit d’aventure


  Ellin avait prétendu percevoir une musique prodigieuse qui déployait ses accords sauvages pour atteindre quelque paroxysme. Fanfaronnade de jeune détective amateur en proie au romanesque, avait songé l’inquisitrice, alors préoccupée par l’appel qu’elle venait de recevoir du vaisseau. Tout en regagnant son appartement, ses moniteurs aux aguets, elle discerna des infrasons, une longueur d’onde si lente qu’elle semblait battre au rythme d’un cœur immense, à l’échelle du monde. Quelque chose vivait là, dans la trame de Newholme. Quelque chose de grand. Cela respirait, se mouvait, réfléchissait. Il fallait, dans le calme, se préparer à la rencontre.


  Incertain de ce qu’on attendait de lui, le domestique s’attardait sur le seuil du salon. A-t-il peur d’être enlevé à son tour? se demanda l’inquisitrice. Elle avait justement une tâche à lui confier.


  —Mes assistants ont fait hier la connaissance de deux jardiniers. L’un est matelot de profession, l’autre l’élève d’une Académie de Chevalerie. Trouvez-les je vous prie, amenez-les-moi. Dites que l’inquisitrice a besoin d’eux sur-le-champ. Qu’ils prennent le temps de préparer un modeste bagage. Nous serons absents quelque temps. Faites vite.


  L’homme partit en coup de vent.


  Restée seule, l’inquisitrice s’employa à rassembler le matériel nécessaire pour une expédition qu’elle imaginait assez mouvementée: lampes, rations alimentaires, objets de toilette, vêtements de rechange pour Ellin et Gandro, sans oublier les chaussons de danse qu’elle trouva bien rangés dans un tiroir de leurs chambres respectives.


  L’infortuné valet, pendant ce temps, s’en était allé réveiller le maître jardinier qui n’en finissait pas de tergiverser.


  —Si je les laisse partir, j’en suis quitte pour me faire passer un savon. Qui sait? Je risque ma place…


  —Si vous refusez d’obtempérer au désir de l’inquisitrice, vous courrez au-devant d’ennuis plus graves, plaida le domestique, exaspéré par tant de lenteur. N’avons-nous pas reçu l’ordre d’acquiescer à toutes ses exigences? En cas de litige avec notre patronne, le Temple trancherait en votre faveur.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-on dans un bâillement.


  La porte s’entrouvrit, laissant paraître une tête ébouriffée. Le valet reconnut en Mouche l’un des jardiniers «requis» dont l’inquisitrice réclamait la présence.


  —On a besoin de toi et de ton ami, en haut lieu. L’étrangère a précisé deux jardiniers de fraîche date dont l’un est matelot et l’autre apprenti Valseur. Rassemblez vos affaires, et vivement. Vous partez en voyage.


  Ornery glissa sa frimousse gonflée de sommeil par-dessus l’épaule de Mouche.


  —L’Inquisitrice a besoin d’un matelot? Pourquoi?


  —Je n’en sais rien et je m’en moque. Faites vos sacs, prenez le nécessaire pour une randonnée à la campagne. Le valet qui s’enhardissait ainsi à donner des conseils espérait ne pas se tromper. Ouste! Disparaissez. Je vous attends.


  Peu après les jeunes gens se retrouvaient, sac en bandoulière, cheminant derrière le domestique en direction de la grande maison. Afin d’éviter le crissement intempestif des graviers sous leurs pas, tous trois n’hésitaient pas à fouler le précieux gazon. Ils entrèrent par une porte de service. Leur guide leur fit gravir l’escalier avec des ruses de Sioux. Ils progressaient comme des ombres, frôlant les murs. Enfin, une porte se présenta. Le valet frappa, s’effaça pour les laisser entrer. Il referma aussitôt. Mouche et Ornery se trouvèrent devant l’inquisitrice.


  Le regard, si différent de ce corps massif, ne laissait personne indifférent. Mouche appréhendait le moment où il devrait ôter son voile pour offrir à découvert un visage détruit. Ornery songea qu’aucun capitaine ne l’avait jamais examinée avec une telle intensité.


  —Vous voilà enfin. Avez-vous l’esprit d’aventure?


  Ornery plaqua sur son visage l’expression de curiosité polie qu’elle réservait d’ordinaire aux questions délicates. Mouche répondit comme on lui avait appris à le faire en présence d’un grand personnage. Avec une révérence accompagnée d’une tirade de circonstance. Il se félicitait de l’honneur qui lui était fait de pouvoir mettre ses modestes compétences au service de l’inquisitrice.


  Celle-ci le dévisagea, l’œil aigu.


  —Combien de temps vous a-t-il fallu pour apprendre ces salamalecs?


  —J’ai déjà passé cinq ans à l’Académie, Madame.


  —Combien d’années d’étude avant que tu ne sois considéré comme un diplômé, prêt à l’emploi?


  Mouche s’inclina derechef, ne fût-ce que pour dissimuler son agacement. La petite lueur narquoise du regard de l’inquisitrice ne lui avait pas échappé. Ne disait-on pas qu’il s’agissait en réalité d’un androïde, d’une machine ultraperfectionnée? Il n’allait pas s’offusquer des sous-entendus désobligeants proférés par un robot.


  —La Directrice de l’établissement en décidera, Madame. J’ai des matières de prédilection, dans lesquelles je suis bien noté. Ailleurs, je suis à la traîne. Piètre gastronome, par exemple, et le sommelier se plaint de mon manque d’intérêt. Plus grave encore, mes connaissances musicales restent très insuffisantes.


  —En somme, les faveurs que vous prodiguerez à votre future maîtresse dépasseront le cadre… comment diriez-vous?


  —Le cadre des seuls plaisirs érotiques? Oui, Madame.


  Elle eut un sourire de franche ironie.


  —Quel dommage d’exposer un garçon si talentueux aux hasards d’une mission périlleuse. Nous allons devoir nous enfoncer sous la terre. Cette planète, je crois le savoir, renferme des océans intérieurs, peuplés d’étranges, de merveilleuses créatures.


  Le visage de Mouche s’éclaira.


  —Si nous devons prendre le large, Madame, je vous serai de quelque utilité. Depuis mon enfance, la mer me hante. J’ai beaucoup étudié les questions maritimes, je pourrai mettre mon savoir à profit.


  L’Inquisitrice porta son attention sur Ornery.


  —Et vous, le matelot, que pensez-vous de mon idée?


  —Je suis du métier, il est vrai. Je connais la mer, la vie à bord d’un navire me convient. On y est plus tranquille qu’à terre, tous mes camarades le pensent.


  —Je ne pouvais rêver meilleurs compagnons, semble-t-il. Pourtant nous voguerons sur des eaux singulières qui mettront vos qualités à rude épreuve. Pour l’instant, vous me servirez de simples porteurs, puisque mes collaborateurs ont disparu sans avoir eu le temps d’emporter quoi que ce soit. Débarrassez-vous de ces voiles et de vos tabliers de jardiniers. J’ai préparé deux sacs, vous les trouverez dans la pièce voisine.


  Mouche ôta son voile. Découvrant la profonde balafre qui le défigurait, l’inquisitrice prit son visage entre ses mains et le pencha vers la lumière.


  —Cette blessure exige des soins, murmura-t-elle.


  —Croyez-vous que je ne le sache pas? Mon avenir est en jeu, j’en suis conscient. Hélas, on ne m’a pas donné l’occasion de me rendre à l’hôpital.


  —Ton état ne risque pas d’empirer au cours des prochains jours. Quand nous serons de retour, si nous sortons indemnes de cette expédition, je pourrai peut-être te venir en aide.


  Ils envoyèrent promener leurs tabliers. Passant dans la chambre mitoyenne, ils découvrirent avec soulagement les deux petits sacs contenant les effets d’Ellin et de Gandro. Leurs propres bagages étaient fort légers, ils ne seraient pas accablés sous le poids des fardeaux.


  Mouche risqua une question.


  —Vous-même, Madame, n’emportez-vous rien?


  —C’est que je n’ai besoin de rien. Ma personne se suffit à elle-même. Telle que vous me voyez, je suis bardée d’outils, d’instruments, d’accessoires très sophistiqués. Ma dernière séance d’entretien est récente, je suis parée. Suivez-moi.


  Ils échangèrent un regard perplexe et s’exécutèrent. L’Inquisitrice, les jeunes gens l’ignoraient encore, les conduisait vers la chambre aux issues secrètes.


  Chapitre 42

  

  Marool, fidèle de Morrigan


  Tant qu’elle avait vécu dans la compagnie des Culs-de-Sac, l’adoration de Morrigan avait constitué pour Marool un rituel quotidien, partagé par certains, pratiqué au vu et au su de tous. Par la suite, rendue à la splendeur de ses origines affairistes, elle s’était trouvée devant une alternative: abandonner Morrigan ou adopter une pratique plus discrète. À l’occasion de sa prétendue retraite à Nehbe, elle avait fait la connaissance d’un artisan vivant dans la hautaine solitude des collines, un ermite baptisé le Machiniste. Ni Chef de Famille, ni Homme d’Affaires, l’original tirait quelque argent de la fabrication d’objets décoratifs et de prototypes de mécanismes savants ou de véhicules futuristes. Il donnait l’impression de vivre à l’écart de tout et de tous dans un monde qui lui était propre, tout en entretenant avec la réalité des liens assez solides par l’intermédiaire des commandes passées par quelques entrepreneurs soucieux d’améliorer le rendement d’un métier à tisser ou d’une batteuse.


  Bricoleur de génie, il n’y avait rien, pour ainsi dire, qu’il ne fût capable de concevoir et de réaliser.


  —Rien, vraiment, s’était enquise Marool.


  —Pour v-v-v-vous, c’est autre chose. Il n-n-n-n’a pas l’habitude de travailler p-p-p-pour les dames.


  Il n’était pas facile d’entrer en contact avec ce phénomène. Quelqu’un, dans l’entourage de Marool, avait eu la bonne idée de louer les services du Bègue pour servir de médiateur.


  Et l’informateur de renchérir, le Machiniste était un individu secret, il tenait à certaines habitudes de travail. Il insistait, par exemple, pour garder ses distances par rapport à ses commanditaires. Le contrat devait être déposé dans une boîte aux lettres, celle-ci installée à près de deux kilomètres de son repaire. Le règlement s’effectuait de la même façon. Il ne voyait jamais personne.


  —Pourquoi? avait insisté Marool.


  Le Bègue avait répondu avec toute la spontanéité dont il était capable.


  —Il p-p-p-p-pue, Madame, voilà pourquoi. Impossible de discuter avec lui. L’odeur prend à la gorge.


  Ce handicap n’était pas fait pour décourager Marool. Avant de rentrer à Mantelby, elle se rendit chez le Machiniste, accompagnée de deux Haggers qui l’attendirent à côté de la boîte aux lettres tandis quelle gravissait, seule, la côte qui conduisait à l’antre du Machiniste. Au cours de sa première visite, Marool expliqua ce qu’elle avait en tête. L’homme était un échalas aux yeux de braise, aux ongles sales. Il écouta, prit quantité de notes et posa peu de questions. Après un long silence, il fit quelques suggestions destinées à améliorer l’efficacité du dispositif. À la date fixée, Marool vint prendre livraison de sa commande. Le travail était achevé, il promettait de lui donner toute satisfaction.


  De retour dans sa vaste demeure, elle se demanda où installer cette nouvelle acquisition. Son choix se porta sur la cave de l’aïeul, où trois générations de Mantelby avaient entreposé le produit du vignoble familial, un cru de bonne qualité prisé sur le marché local. Incapable de savourer l’arôme d’un bon vin, Marool n’avait que faire de conserver cette réserve à domicile. Les superbes caves voûtées dans lesquelles on s’éclairait encore à la torche furent transformées en «salon des menus plaisirs». Un affluent de la Giles cascadait au fond d’une vallée, juste derrière le domaine. Le grand-père, fondateur de la fortune du clan, n’avait eu aucun mal à convaincre les autres riverains, ses voisins, de l’intérêt qu’il y aurait pour tout le monde à financer en commun la construction d’un barrage et d’une petite usine hydroélectrique. Ainsi serait résolu le problème du pompage de l’eau et de l’alimentation en électricité.


  La première machine fut donc installée peu après le retour de Marool. Au fil des mois furent commandés, livrés d’autres engins, d’une complexité croissante. Parmi lesquels un appareil, utilisable par deux et jusqu’à cinq partenaires, autorisait une riche variété d’acrobaties. Il offrait, pour ceux qui voulaient en jouir une admirable liberté de chevauchements, entremêlements, pénétrations. La dernière réalisation du Machiniste, son chef-d’œuvre, en quelque sorte, permettait, une fois atteint le plus haut degré du plaisir, un glissement progressif vers la douleur dont le paroxysme entraînait la mort des bienheureux participants à cette orgie mécanique.


  La cave voisine, aménagée en boudoir, offrait le confort d’un canapé profond. Un cabinet contenait des élixirs de différentes natures, aphrodisiaques, hallucinogènes, antalgiques. Dans une armoire se trouvaient les masques, déguisements, ainsi que les accessoires classiques de l’érotisme dans sa version sadomasochiste: fouets, lanières, menottes, muselières, etc. Un simple cadenas verrouillait ces deux meubles. Marool accordait quelque crédit à l’intelligence de ses compagnons de «menus plaisirs». Jusqu’à présent, aucun de ses partenaires, volontaires ou contraints n’avait démenti la confiance placée en eux.


  Introduits dès le lendemain de leur arrivée dans le sous-sol sulfureux de la propriété, Bane et Dyre s’étaient montrés à la hauteur des espoirs de leur hôtesse. Amants infatigables, avides de sensations fortes, enthousiastes et coopératifs. L’irruption de l’inquisitrice et de sa suite avait mis un terme provisoire à ces rendez-vous galants. Tandis que l’inquisitrice elle-même et ses deux plus proches collaborateurs se cantonnaient le plus souvent dans leur appartement quand ils ne réclamaient pas une calèche pour aller en ville, il n’en était pas de même des assistants d’apparence extravagante composant son équipe. Ceux-ci fouinaient à toute heure du jour et de la nuit; ils observaient, questionnaient, se montraient curieux de tout. Soumise à cet espionnage horripilant, Marool avait jugé préférable de renoncer à ses chères habitudes. Elle interpréta la disparition de la bande des indicateurs comme un signe envoyé par Morrigan; la voie était de nouveau libre. Un message fut envoyé aux deux frères qui se morfondaient dans leur exil au fond du jardin.


  Exil lointain auquel Marool s’était résignée en apprenant de la bouche d’un neveu employé en qualité de valet de chambre, les raisons de l’étrange répulsion qui saisissait les domestiques en présence des frères Dutter, conduisant certaines soubrettes au bord de l’évanouissement. Cette puanteur sui generis à laquelle son corps répondait avec empressement, ne l’incommodait nullement par ailleurs.


  Elle n’en avait pas moins décidé de brûler les étapes et de joindre l’utile à l’agréable en proposant à Bane et Dyre d’expérimenter le dispositif final dont la complexité les fascinait tous deux. «Final», le mot était approprié, songeait la meneuse de jeu. Elle appréciait surtout l’instant où les cobayes, gavés de plaisir, ressentaient les premières atteintes d’une douleur qui devenait vite insupportable. Puis la révélation s’opérait: ils étaient faits comme des rats, à la merci de cette goule aux désirs insatiables. Elle surveillait avec gourmandise l’apparition dans leurs yeux d’une lueur d’étonnement, puis ce regard immense, écarquillé sur l’horreur où passaient toutes les nuances de la supplication. La fin, songeaient-ils. Maintenant, de cette façon, se peut-il vraiment que ce soit la fin? Des mots jaillissaient, étranglés, sauvages, brouillés d’amour et de haine. Un peu plus de conviction, répliquait le bourreau, et peut-être consentirai-je à vous faire grâce pour cette fois-ci.


  Elle accueillit ses amants comme il se devait pour des retrouvailles passionnées. On leur offrit bonne chère et bon vin. Pour célébrer la fin d’une cruelle abstinence, Marool daigna goûter de plusieurs mets. Elle but trois coupes d’affilée.


  Bane lui-même suggéra de passer à la «vitesse supérieure», selon ses dires, et d’essayer la machine infernale.


  —Vous êtes trop jeunes, susurra Marool, un peu trop émoustillée à son gré. Ce petit jeu est réservé aux hommes, aux vrais.


  Le vin lui montait trop vite à la tête. Bane avait-il, à son insu, versé quelque euphorisant dans son verre? Elle ressentait une allégresse singulière à l’idée de prendre quelques heures de bon temps en compagnie de ces freluquets arrogants. À quoi bon précipiter la fin du divertissement?


  —Je ne suis pas un homme, peut-être? se récria le solide gaillard. Il entreprit de se déshabiller. Mon frère et moi sommes prêts à faire la démonstration de notre talent.


  —Vous n’aimeriez pas, assura-t-elle d’une voix affectée qu’elle ne s’était jamais connue. Cela demande beaucoup d’expérience, de l’audace, un goût sophistiqué.


  —L’Académie Genevois m’a enseigné toute la sophistication nécessaire.


  —Qui vous a inscrits, mes enfants? Combien la Directrice a-t-elle dû débourser pour vous avoir?


  Dyre frappa du poing sur la table.


  —Nous ne sommes pas, nous ne serons jamais les gigolos de Madame Genevois! Un destin fabuleux nous attend. Notre père s’appelle le Tonnerre. Il nous prépare un avenir grandiose.


  —Les fils du Tonnerre? minauda Marool. Tant de puissance dans le berceau de deux galopins!


  —Nous sommes assez puissants, en effet, pour supporter le choc d’une vieille machine, maugréa Bane.


  Il fit jouer ses muscles, bomba le torse, admira son phallus.


  —En avant! approuva Marool.


  Elle leur montra comment s’installer, l’aîné id, le cadet là. Ils se montraient dociles, débordant de bonne volonté. Rien, néanmoins, ne se passa comme il aurait fallu.


  À peine allongé, Bane glissa et se retrouva agenouillé sur le sol, pestant contre la mauvaise qualité du matériel. Dyre se retourna pour voir ce qui était arrivé, dégringola à son tour. Marool riait aux éclats.


  —La machine est neuve, le matériel est en parfait état, assura-t-elle, hilare. Nous allons recommencer et tout ira bien.


  —Je n’en suis pas si sûr, protesta Bane. Quelque chose m’a pincé, là. Si vous ne me croyez pas, pourquoi ne pas essayer vous-même votre saleté d’engin?


  Contre toute attente, elle accepta. Pour Marool, qui ne se soudait même plus d’avoir été droguée, les frontières entre l’ivresse et la réalité s’étaient brouillées depuis longtemps. Elle se sentait d’excellente humeur, disposée à toutes les indulgences vis-à-vis des facéties de ses jeunes invités. Sans même savoir ce qu’elle faisait, Marool s’allongea. En un clin d’œil, les courroies furent bouclées, les anneaux de métal emprisonnaient ses poignets, ses chevilles. Bane tentait d’arracher la bague qui brillait à son annulaire.


  —Arrête! hurla-t-elle, saisie d’un rire inextinguible. Vous n’avez pas conscience de ce que vous faites. Dyre se rhabillait à la hâte. La bague refusait de glisser, Bane cessa ses efforts pour chuchoter à l’oreille de sa victime.


  —Au contraire, nous sommes au courant de tout. Notre père nous a raconté comment vous nous avez soustraits à sa garde pour nous confier à des moins que rien. Il a dû nous chercher longtemps dans les environs de Nehbe. Le Machiniste et lui sont amis de longue date, et même parents.


  Grâce à nous, il va pouvoir prendre sa revanche. Vous allez payer pour la fille qu’il avait conçue et que vous n’avez jamais mise au monde. Quand vous verrez Marool, dites-lui adieu de ma part! Ce sont ses dernières recommandations.


  —Votre père? De qui parlez-vous?


  —Tonnerre, Escarbilles, notre père a tous les noms, s’esclaffa le cadet. Tu l’as bien connu, Marool, ne prétends pas le contraire. Nous avons rencontré plusieurs témoins. Ils nous ont dit tout ce que nous devions savoir sur ta jeunesse dépravée.


  Marool, soudain, tomba dans l’épouvante. Elle était comme démasquée.


  —Escarbilles! s’écria-t-elle.


  —Il nous a découverts non loin de Nehbe, chez ce gardien de chèvres, ce misérable que tu payais pour nous garder. Femme indigne!


  —Que Morrigan me vienne en aide! Connaissez-vous votre mère? Savez-vous qui je suis?


  —Notre mère est morte en couches. Tu es la voleuse d’enfants! Notre père nous a conseillé de nous débarrasser de toi avant de pouvoir toucher notre héritage. Avons-nous besoin d’en savoir plus?


  Elle allait riposter. Bane la frappa au visage, avec violence, du revers de la main. Marool ferma les yeux très fort. La douleur irradiait jusque dans son épaule. Les larmes brûlantes lui dévoraient les yeux.


  Les sous-sols de la maison comportaient une issue donnant sur les jardins, maintes fois empruntée par les compagnons nocturnes de Madame Mantelby. Bane actionna le levier. Comme ils refermaient la porte, le rythme de la machine s’accéléra.


  Chapitre 43

  

  En route pour Dosha


  Après avoir découvert les passages dissimulés dans l’épaisseur des murs du petit salon, l’inquisitrice avait pris soin de les refermer l’un après l’autre. À son retour en compagnie de ses jeunes porteurs, l’un des panneaux était ouvert, une bougie allumée avait été posée sur le seuil de la porte clandestine. On ne pouvait, plus clairement, leur indiquer la route à suivre.


  —Toi, fit-elle, la main sur l’épaule de Mouche, comment t’appelles-tu?


  —Mouche, Madame.


  —Tu prendras la tête. Va, nous te suivons.


  Le jeune homme s’approcha de l’ouverture, respira à fond et ressentit une bouffée de joie libératrice. Oubliées, la douleur, la honte, la colère. Ces galeries lui étaient familières, leurs architectes étaient passés par l’Académie Genevois. Celle-ci conduisait sans doute au même lieu radieux qu’il avait si souvent observé de loin. L’espace de quelques secondes, il ferma les yeux, le temps d’adresser une requête à sa divinité protectrice. Il la pria de lui donner la foi et le courage nécessaires.


  L’Inquisitrice haussa les sourcils. Une expression de surprise dont elle avait rarement l’usage pour la simple raison qu’elle n’était jamais, pour ainsi dire presque jamais, prise au dépourvu. Pendant le bref recueillement de Mouche, elle avait mesuré sa tension, contrôlé les battements de son cœur, ainsi que la présence de certaines sécrétions corporelles et cérébrales, produites dans les moments de grande intensité, et dont elle captait les émanations. Toutes ces réactions le confirmaient: l’invocation qu’il venait d’adresser à quelque puissance tutélaire avait produit les résultats escomptés. Dans les dispositions d’esprit qui étaient à présent les siennes, ce garçon rassemblait toutes les qualités requises pour leur servir de guide. Pas vraiment casse-cou, mais rempli d’une audace bienvenue, et ravi à la perspective de se lancer dans cette aventure.


  —Toi, maintenant, le matelot. Ton nom?


  —Ornery Bastable, Madame.


  —Après vous, Monsieur Ornery. Une œillade complice acheva de décontenancer la jeune fille. Je ferme la marche. Avec moi, la protection de vos arrières est assurée. Quand je dirai arrière, sur un ton impératif, vous reculerez tous deux. Je dispose de certaines ressources qui devraient nous permettre d’affronter l’adversité.


  Mouche se faufila dans le couloir. La tête rejetée en arrière, il flaira, d’un côté, de l’autre, pour chercher d’où venait le courant d’air frais et prendre la direction de la sortie. Ayant trouvé le vent, il se mit en route.


  Le passage descendait en pente douce. Rien de plus normal puisque les appartements destinés aux invités se trouvaient au second étage. Il fallait donc aller vers le bas pour quitter la maison.


  Du corps de l’inquisitrice naquit un puissant rayon de lumière. L’inclinaison du sol s’accentua. De l’obscurité fut bientôt extraite une volée de marches qui s’enfuyaient dans l’abîme. Les voyageurs ralentirent l’allure, tâtant du pied et du regard chaque marche, chaque recoin, tour et détour du chemin avant de s’y aventurer.


  De l’un des judas pratiqués dans la paroi qui courait sur leur droite s’échappait une odeur nauséabonde, assez forte pour empuantir le passage sur une longue distance. L’Inquisitrice réduisit l’intensité de ses récepteurs olfactifs.


  Ils descendaient toujours, accompagnés par le remugle. Le bruit de leurs pas, plus sourd, plus mat, indiquait un changement dans la nature du sol: plus de parquet, désormais, mais des dalles, ou même de la simple terre battue. Les architectes avaient privilégié la largeur du passage, quitte à devoir effectuer un ample détour pour joindre deux portes dérobées. Ainsi les voyageurs avaient-ils suivi le virage en zigzag imposé par leur galerie pour perdre quelques mètres en altitude et se rapprocher du rez-de-chaussée. Un bruit prit naissance devant eux. Il s’amplifia. Un fracas d’origine mécanique dont la cadence pilonnait le silence sur un rythme inexorable.


  Mouche se figea, le souffle en suspens, le visage tendu, dans l’attitude du guetteur cherchant à identifier une menace.


  Sur un signe de l’inquisitrice, Ornery se plaqua contre la cloison pour permettre à l’imposante créature de rejoindre leur guide. La jeune fille se félicita d’être aussi mince, sans quoi elle ne serait pas sortie vivante de l’opération.


  —Mouche? Que se passe-t-il?


  —Ce bruit, Madame. Il m’intrigue et m’inquiète. Moins celui de la machine que l’autre, le hurlement. Ne l’entendez-vous pas?


  Elle se concentra. En effet, derrière la pulsation régulière, inhumaine, l’oreille attentive percevait une stridence, un déchirement qui ressemblait à s’y méprendre aux cris perçants d’une personne au comble de la souffrance.


  L’Inquisitrice prit la tête. Ses doigts ultrasensibles exploraient le mur tandis que leur progression les amenait à négocier les spirales d’un nouvel escalier. Ils atteignirent le palier, avancèrent encore de quelques mètres. Là, enfin, une porte. L’Inquisitrice tâtonna quelque temps avant de trouver le mécanisme d’ouverture. Puis le panneau bascula dans un soupir. Le vacarme devint assourdissant. Ils se trouvaient à l’entrée d’une grande cave voûtée. Elle leur souffla au visage son haleine pestilentielle.


  Une cave, sans doute, mais équipée d’un certain confort et meublée à la manière d’un salon élégant. Une arcade se découpait dans le mur du fond. L’enfer de la cadence et des lamentations provenait de l’autre côté. Ils s’avancèrent, l’inquisitrice avec résolution; les jeunes gens mus par un sentiment de terreur. Ornery se glissa contre Mouche.


  De Marool Mantelby, il ne restait qu’une écorchée vive, un pauvre corps disloqué, pris en tenaille entre les rouages d’un engin qui la comprimait, la secouait de toutes parts, soumettant sa victime à une violente oscillation. D’un coup d’œil, l’inquisitrice comprit le dispositif, empoigna des deux mains le levier générateur du mouvement de bascule. L’aveugle martèlement s’éteignit dans une longue sonorité décroissante. Le silence s’emplit des plaintes atroces de Marool, de ce qui avait été Marool. Ornery se plaqua les mains sur les oreilles.


  —Pouvez-vous lui venir en aide? s’exclama le jeune homme, bouleversé.


  —Je le puis, reconnut l’inquisitrice à contrecœur.


  Peu après, elle enfonçait une seringue dans le corps sanglant. Le narcotique était puissant, l’effet fut immédiat. Les cris se muèrent en gémissements bientôt étouffés. La machine avait atteint un point de non-retour, une courroie se brisa. Tout bruit cessa.


  L’Inquisitrice se tourna, elle découvrit, fixé sur elle, le regard épouvanté de Mouche. Épouvanté, mais pas surpris le moins du monde, au contraire. Dans sa contemplation horrifiée du désastre entrait une certaine part de reconnaissance.


  —Tu étais donc au courant? murmura-t-elle.


  Le jeune homme acquiesça d’un signe de tête. Quand il eut retrouvé l’usage de la parole il décrivit le tableau, accroché en face de sa chambre sur le mur de l’Académie Genevois. La même machine fantastique, insista-t-il. La même femme.


  «Madame Mantelby à ses menus plaisirs»?


  —La toile portait ce titre, Très Honorable.


  —Tu es ému, mais laissons là l’Honorabilité. Notre expédition n’a rien d’une promenade mondaine.


  L’Inquisitrice reporta son attention sur le labyrinthe délirant dont Marool demeurait prisonnière. La machine avait été programmée pour aller au terme du cycle. À moins d’être déverrouillée, elle n’effectuerait pas ses opérations à rebours, elle ne retournerait pas au zéro du point de départ. Impossible, par conséquent, de libérer sa proie.


  À cet instant précis, un bras dégouttant de sang s’affaissa; une clé pendait au bout de la chaîne fixée au poignet.


  La chaîne fut brisée, la clé insérée. Dans un déclic simultané, toutes les courroies qui maintenaient le corps se désengagèrent. Marool glissa sur le sol où elle se mit à geindre faiblement.


  —Qui vous a mise dans cet état?


  —Dyre… Bane…


  Un halètement inaudible. L’Inquisitrice se pencha.


  —Comment dites-vous?


  —Dyre et Bane, c’est ainsi qu’ils se nomment, intervint Mouche; je l’ai su tout de suite, à l’odeur qu’ils ont laissée. Dyre et Bane Dutter.


  —Mes propres fils, précisa Marool dans un souffle où s’exhalait toute la rage du monde.


  Un dernier ai lui échappa, si terrible qu’Ornery en eut la gorge serrée.


  —Escarbilles… qu’il soit maudit!


  Sa tête roula de côté.


  —Morte, dit simplement l’inquisitrice. L’adoratrice de Morrigan sacrifiée sur l’autel de sa déesse. Mouche se détourna, il enfouit son visage dans ses mains. Ornery lui enlaça les épaules.


  Sans hâte, l’inquisitrice arracha une tenture murale dont elle recouvrit le corps.


  —Qu’allons-nous faire? murmura Ornery.


  —Rien de plus, petite. Madame Mantelby a décidé elle-même de son sort. Cet engin de mort, c’est elle et nul autre qui l’a conçu, installé dans cette cave afin d’en faire l’expérience sur des êtres vivants. La machine n’est pas vraiment neuve, elle semble avoir déjà beaucoup servi.


  —Possession, propriété, rivalité, lança Mouche depuis l’entrée du passage où il s’était réfugié pour échapper à la scène atroce et respirer un air moins vidé. D’après Madame Genevois, les hors-la-loi n’imaginent pas d’autres types de rapports avec leurs prochains.


  L’Inquisitrice approuva dans un soupir. D’un geste las, elle montra le décor sanglant où s’était achevée la vie de Marool Mantelby.


  —Celle-ci a rendu l’âme sans éprouver le moindre remords, c’est à craindre. Qu’a-t-elle voulu dire en maudissant le dénommé Escarbilles?


  —Je vous dirai le peu que je sais. Mais si nous en avons fini, Madame, ne pourrions-nous partir? J’étouffe, dans ce lieu.


  Suivie d’Ornery, l’inquisitrice regagna la sortie. Ses récepteurs olfactifs étaient toujours en veilleuse, privilège que ne partageaient pas ses compagnons, baignés dans l’aura de puanteur abandonnée par les assassins. Quand ils eurent refermé la porte secrète et se furent un peu éloignés, Mouche fit le bref récit de l’arrivée des frères maudits à l’Académie Genevois.


  —Ils n’eurent rien de plus pressé que d’enfreindre tous les règlements, contraignant la Directrice à demander du renfort, poursuivit-il. Elle fit appeler un homme dont je n’avais jamais vu le visage, ni entendu le nom. Peut-être pourrais-je l’identifier grâce au timbre profond de sa voix. Quand les deux coupables comparurent devant lui, il leur infligea une punition très douloureuse et recommanda une conduite irréprochable à l’avenir sous peine d’un châtiment terrible. Par la suite, pourtant, Madame eut à nouveau recours à ce même inconnu pour faire entendre raison à ses protégés qui avaient plus ou moins décidé d’en finir avec moi…


  —Pourquoi t’en voulaient-ils?


  —Nous avions fait connaissance quelques années auparavant, dans les collines où se trouve la ferme de mes parents.


  Les images affluèrent dans sa mémoire, une bouffée de larmes lui brûla les yeux. La nostalgie de ce temps-là ne le quitterait donc jamais?


  —Une petite créature inoffensive avait élu domicile au fond d’une grotte. L’ayant découverte, ils ont voulu la supprimer. Je me suis interposé. Beaucoup plus tard, Bane m’a laissé cette marque sur la joue. L’individu appelé à la rescousse par Madame Genevois pourrait être leur véritable père. Il répandait la même odeur infecte. Dutter, ceci n’était un secret pour personne, n’avait pas engendré ces fripouilles. On lui versait une pension pour le logement et la nourriture.


  L’Inquisitrice demeurait pensive.


  —En admettant qu’elle soit vraiment la mère des garçons, Marool Mantelby s’est rendue coupable de mal enfantement, selon vos traditions?


  Les jeunes gens opinèrent. Ornery prit la parole.


  —Mal enfanter, c’est le mot qui convient, et même à deux reprises. Pire, si on l’avait surprise en train de se livrer à ces vilains jeux avec ses propres fils… d’après nos lois, c’était là se rendre coupable d’un crime très grave.


  —Elle aurait rencontré partout la même sévérité, assura l’inquisitrice.


  —Id, elle aurait été passée au bleu et lapidée, sans aucun doute.


  —Cet Escarbilles m’intrigue. Qui peut-il être?


  —Jong, répondit quelqu’un. Votre Escarbilles est complètement jong.


  Mouche tressaillit. Un frisson de plaisir le parcourut de la tête aux pieds.


  —Timmy, chuchota-t-il, pour lui-même. Puis, d’une voix à peine plus élevée, Timmy?


  —Mouchidi. Son nom, prononcé comme une caresse. Mouchidi, la mauvaise femme n’est plus.


  —Elle n’aura jamais accès au Fauxi-dizalonz, objecta quelqu’un d’autre. Elle ne verra jamais Bofusdiaga. Pas de renaissance pour elle.


  Ornery avait fait volte-face. Ramassée derrière ses poings, elle semblait prête à vendre chèrement sa vie.


  L’Inquisitrice pivota lentement. Son regard fouilla la pénombre. Elle eut la vision fugitive d’un tourbillon de couleurs sous une corolle verte. Un mirage évanoui à peine entrevu.


  —Ce sont les danseurs! s’écria Mouche. Cette spirale couleur d’herbes folles, comme il s’était langui de la revoir. Ce sont mes danseurs, répéta-t-il, le mot dans sa bouche comme un cœur qui se brise.


  —Les indigènes, enfin! grommela l’inquisitrice. Ce n’est pas trop tôt. Sur un ton plus affable, elle interpella l’obscurité. Que venez-vous faire ici?


  —Nous venions chercher Mouchidi, comme nous l’a recommandé le Corojum. Puisque vous êtes en sa compagnie, nous vous guiderons vous aussi au-delà des océans. Il faut faire vite.


  L’Inquisitrice ne semblait pas disposée à se laisser bousculer si facilement.


  —Pourquoi devrais-je vous faire confiance? N’avez-vous pas enlevé mes collaborateurs?


  —Ils sont indemnes, protesta l’autre voix, indignée. Contrairement aux humains, la destruction n’est pas dans nos habitudes. Deux d’entre eux sont des danseurs. En ce moment même, ils voguent en direction du Fauxi-dizalonz. Là, leur talent nous sera peut-être utile.


  Ces mots se perdirent dans le lointain. Quels qu’ils fussent, les Invisibles aux pieds ailés n’avaient pas l’intention de régler leur allure sur celle de ces trois lambins. Quant à Mouche, l’émotion l’avait cloué sur place. Son idole connaissait son nom, elle s’était adressée à lui!


  Dans un geste très doux, l’inquisitrice lui posa la main sur l’épaule.


  —On nous a recommandé de nous hâter, murmura-t-elle.


  Sur la grand-route, à la hauteur de l’embranchement de Mantelby, Escarbilles attendait dans une voiture attelée de deux chevaux noirs. Attachées à l’arrière, deux autres bêtes sellées et bridées piaffaient d’impatience.


  Les chevaux furent les premiers à déceler la présence de ceux qui approchaient. Leurs oreilles se dressèrent.


  —Papa-Tonnerre, es-tu là?


  —Comme prévu, répondit Escarbilles de sa voix caverneuse. Avez-vous la bague?


  —Impossible de la retirer, dit Bane. Et pas de couteau sur nous pour lui trancher le doigt. J’ai cru préférable de venir au plus vite plutôt que de nous mettre en quête d’une arme. Trop dangereux. Les cuisines sont loin de la cave, des gens rôdent.


  —Incapables, voilà ce que vous êtes! Cette bague ne l’a jamais quittée. Elle la portait déjà quand nous vivions d’amour et de coups sordides, sous les ponts. Ce souvenir, j’aurais voulu le garder. Morte?


  —À cette heure, probablement. Une chance que nous ayons vu ce tableau à l’Académie. Sans cela nous n’aurions jamais su de quelle machine il s’agissait.


  —La machine, elle, vous aurait reconnus. Son constructeur, je vous l’ai dit, l’a programmée de telle façon qu’elle épargne ceux de notre clan. Le clan du Tonnerre. Ses coussinets sont équipés de détecteurs capables de vous identifier sur-le-champ; ou moi, si par extraordinaire je m’étais trouvé dans cette situation. Comme vous, j’aurais été éjecté aussitôt. Je ne suis pas mécontent. Me voilà enfin vengé de l’affront qu’elle m’a fait jadis en me privant de ma fille.


  —Pourquoi son choix s’est-il porté sur nous? Notre puanteur aurait dû la décourager, comme les autres femmes.


  Sur le visage d’Escarbilles s’épanouit le sourire de bourreau qui lui était familier.


  —Marool Mantelby n’avait pas d’odorat. Pour cette femme en particulier, vous ne sentiez rien. Cela demande un peu de temps, mais j’y suis parvenu. Je pourrais priver n’importe qui de sens olfactif, en procédant comme je l’ai fait avec elle. Rien de bien sorcier, en fait. L’astuce consiste à imprégner la victime d’un certain effluve, émis par une drogue. Quand son cerveau en est imbibé, les autres odeurs disparaissent. La personne est devenue imperméable à tous les parfums, à toutes les pestilences.


  Entre les deux frères s’échangea un coup d’œil circonspect. Dyre risqua une autre question.


  —Marool Mantelby vous a vraiment privé de votre fille, Papa-Tonnerre? Comment a-t-elle pu? Escarbilles ferma le poing. L’espace d’un instant, ses traits se convulsèrent sous l’effet de la rage. Il se ressaisit.


  —À trois reprises, j’ai voulu m’offrir une héritière Rikajor. Elles avaient la réputation d’enfanter des filles. Chaque fois, j’ai essuyé une rebuffade. Marool, c’était différent. Je l’ai achetée par d’autres moyens.


  —Elle a demandé si nous savions qui était notre mère. Pourquoi? En quoi serait-elle concernée?


  Escarbilles fut secoué d’un rire énorme et silencieux.


  —Elle voulait semer la confusion dans vos esprits. Qu’attendez-vous pour monter? Les villes me répugnent. Il est temps de prendre le large.


  Les frères se hissèrent dans la calèche. Escarbilles reprit les rênes. Un petit mouvement du poignet, un claquement de langue, le signal attendu par les chevaux pour se lancer à l’assaut de la colline.


  —Où allons-nous? demanda le cadet dans un bâillement.


  —Dans les Solitudes, où vous ferez la connaissance de nos cousins. Nos semblables. Les premiers habitants de cette planète. Les Fugitifs.


  Hâtons-nous, avait commandé l’inquisitrice. Ornery se mit en route avec diligence, autant pour répondre à l’esprit de discipline qui faisait la fierté du matelot que poussée par une curiosité véritable. Mouche avait retrouvé son dynamisme. Tout feu, tout flamme, il semblait pressé d’arriver. L’un et l’autre, cependant, montraient une certaine répugnance à regarder devant eux, comme l’auraient fait des enfants coupables de contempler en douce des images interdites. Ils jetaient un coup d’œil oblique sur le couloir enténébré, baissaient la tête, risquaient un nouveau regard de biais. Grand bien leur fasse du moment qu’ils continuent d’avancer, songeait l’inquisitrice. Ce manège pouvait se révéler dangereux dans certaines circonstances. À la longue, elle décida d’en avoir le cœur net.


  —Que signifient ces manières? Ce couloir vous fait-il peur, tout à coup? Vous sembliez plus hardis tout à l’heure?


  Mouche s’était arrêté, derrière on en fit autant. Ornery se balançait d’un pied sur l’autre.


  —Voyez-vous, Madame, depuis l’apparition des Invisibles – c’est ainsi que nous les appelons –, tout est devenu plus difficile. Ils n’existent pas, ils ne sont pas censés exister, nous l’apprenons depuis notre plus tendre enfance. C’est pourquoi il est interdit aux humains de les regarder, de communiquer avec eux. Chacun peut faire le choix intime d’accepter leur présence comme j’y suis parvenue il y a longtemps, sans jamais les regarder dans les yeux ni leur parler. Ce n’est pas aussi simple pour Mouche, semble-t-il. Son attitude n’a rien d’incompréhensible.


  L’Inquisitrice n’allait pas se contenter de si peu.


  —Pourquoi n’existeraient-ils pas? insista-t-elle.


  Ornery n’avait guère envie de poursuivre un dialogue qui lui donnait le rôle peu flatteur de l’idiote, condamnée à débiter des âneries. Mais le moyen de se soustraire aux questions d’une Inquisitrice?


  —Ils n’existent pas! s’écria-t-elle. Ils n’ont pas d’existence légale. Nos ancêtres ont trouvé une planète déserte, notre histoire l’affirme. Par conséquent, les Timmys sont venus d’ailleurs, sans que les colons s’en aperçoivent. Dans tous les cas, nous aurions dû signaler leur présence aux autorités. Nous avons enfreint le règlement du Conseil des Mondes!


  L’Inquisitrice acquiesça gravement. Elle donna une tape amicale sur l’épaule de Mouche.


  —Ce fatras suffirait à mettre la tête à l’envers de n’importe qui, mais il y a autre chose, n’est-ce pas, Mouche? C’est le moment de vider ton sac.


  Le jeune homme hésitait; ses pensées se dérobaient, voltigeaient en bousculade éperdue. Coupable aux yeux de tous, enfin! Ses fautes l’avaient rattrapé plus vite que prévu, il était démasqué. Quel soulagement, cependant! Comme si un fardeau venait de lui glisser des épaules.


  —Les Timmys, je les connais mieux que tout le monde pour les avoir observés tous les soirs depuis longtemps. Par une fenêtre pratiquée dans une galerie secrète de l’Académie Genevois. Ils dansaient, dansaient et moi… moi… Un tremblement le saisit. J’ai menti, trompé la Directrice, mes camarades. J’ai mal agi… je suis un misérable.


  Sa tête s’affaissa sur sa poitrine, dans l’attitude du pécheur prêt à entendre le verdict.


  L’Inquisitrice rumina cet aveu quelque temps. Elle secoua la tête, comme prise au dépourvu par toutes ces révélations, feignant une surprise qu’elle ne ressentait nullement mais qui répondait le mieux à l’attente des jeunes gens.


  —Écoutez-moi, l’un et l’autre. À compter de cet instant et jusqu’à nouvel ordre, les Timmys existent. Vous les traiterez avec tous les égards dus à une espèce intelligente. À compter de maintenant, il n’est plus interdit de les regarder, de les entendre, de leur parler. Au contraire. Tout ce que vous avez appris… à l’école, sans doute… concernant les Timmys et le peuplement de cette planète relève de la pure fantaisie. Avez-vous compris? Quand nous rejoindrons les indigènes de Newholme, ou s’ils rebroussent chemin pour venir à notre rencontre, vous les verrez pour ce qu’ils sont: des êtres vivants, comme vous et moi. Le mensonge dans lequel vous avez grandi doit prendre fin. C’est d’ailleurs une des raisons de ma visite sur cette planète. Les Timmys ont trop longtemps souffert de l’injustice.


  Ornery haussa les épaules.


  —S’il doit en être ainsi, pour ma part je n’y vois pas d’inconvénient.


  Mouche opina lui aussi, avec plus de réticence. Et si son fantasme allait se briser au contact de la réalité? Les courants contradictoires de son esprit lui jouaient des tours. Entre le monde enchanté des Timmys et lui, une certaine distance était peut-être nécessaire. Le lieu où s’était joué le soliloque de sa passion idéale pour Verte-du-Vent et les siens devait garder la substance délicieuse des orages et surtout, le jeune homme redoutait d’avoir à supporter la permanence visible d’un univers flou sur lequel il avait tant rêvé. Le fait d’entendre son nom dans la bouche de l’aimée, cette voix si douce, soudain si proche, avait donné à toutes les questions une terrible consistance. Questions gênantes, à commencer par celle-ci: pourquoi était-elle venue le chercher, lui, précisément? Dans sa banalité, que pouvait-il représenter pour une sylphide dont la grâce n’était d’aucun monde, une fée de toutes les couleurs?


  Ils cheminèrent encore longtemps avant que les parois de la galerie ne se mettent à luire doucement. Cette clarté verte ne cessa d’augmenter. Elle était assez forte désormais pour extraire de l’ombre les contours inégaux des parois rocheuses. Le tunnel se profilait devant eux, plus large, semblait-il. L’Inquisitrice mit son propre phare en veilleuse, un cône de lumière dont la nuance vaguement rouge se fondit dans le chatoiement diffusé par la pierre. Bientôt se fit entendre le murmure de l’eau vive.


  Peu après, une nouvelle galerie, plus vaste, affectant la forme régulière d’un cylindre, vint s’embrancher sur leur souterrain. À mi-hauteur bouillonnait une eau sombre, plus calme à mesure qu’elle s’éloignait de l’intersection, où des moellons détachés de la paroi perturbaient son cours. Là, hissées sur les éboulis attendaient deux embarcations longues de cinq mètres environ, juste assez larges pour accueillir deux passagers, faits en apparence dans le même matériau luminescent que la roche elle-même.


  L’Inquisitrice approcha son visage de la muraille, amplifia sa vision. Grâce à un système de lentilles, celle-ci pouvait acquérir la précision d’un microscope. La pierre, découvrit-elle, était tapissée d’un lichen composé de milliards de bactéries agglutinées. Certaines émettaient un rayonnement jaune; d’autres étaient bleues, vertes, ou même violettes. Ainsi s’expliquait cet étrange phénomène de phosphorescence.


  Ornery s’était agenouillée devant les embarcations qu’elle bourrait de coups de poing. Contact très dur et caoutchouteux. Elle fit la moue.


  —Des barques, ceci? Tout au plus des canots primitifs.


  Ces embarcations ultralégères nous feront descendre la rivière, expliqua l’inquisitrice. Quoi qu’il en soit de leur solidité, aucune ne supportera mon poids. Je vais devoir m’en remettre à mes flotteurs.


  —Vos flotteurs? s’étonna la jeune fille.


  —Bien sûr. Sans ces précieux accessoires, comment pourrais-je parcourir les mondes aquatiques, dont les habitants se déplacent, vaquent à leurs affaires en barbotant, nageant, plongeant à l’occasion? D’autres espèces sont arboricoles, ou troglodytes. L’Inquisitrice fut conçue pour faire face à toutes les situations, s’adapter à tous les environnements. On pourra me reprocher mon manque de grâce, à l’occasion, jamais mon inefficacité.


  Les jeunes gens hésitaient encore, ils cherchaient des yeux quelque chose de plus solide. Tout à coup, ce fut un maelstrom de couleurs, une rafale, un vertige. Surgis de l’ombre, plusieurs Timmys sautèrent dans l’un des canots. Celui-ci glissa dans l’eau, mû par sa propre volonté, semblait-il, car on ne voyait ni pagaie, ni rame d’aucune sorte entre les mains des passagers. Sur le point de pousser à l’eau le second esquif, les jeunes gens sentirent ce dernier leur échapper, s’éloigner de son plein gré pour les attendre à quelques mètres du bord, insensible au courant. Ils pataugèrent pour le rejoindre et se hissèrent à bord sans plus de façon. Visibles à travers le fond à demi transparent, les graviers de la rive leur labouraient le postérieur. L’Inquisitrice était fin prête, sa ceinture gonflée aux dimensions d’une énorme bouée. S’étant arrimée à l’arrière du canot contenant ses assistants, elle se laissa remorquer.


  À l’avant de l’autre pirogue, un rayonnement vert tenait lieu de figure de proue. Verte-du-Vent conduisait Mouche vers son destin. Il la suivait de son plein gré, tous deux en étaient conscients, bien qu’il n’eût rien fait jusqu’à présent pour entrer en contact avec elle. Aucune déception n’était venue rompre l’enchantement éprouvé depuis le jour où les yeux du garçon s’étaient posés sur elle. Si cela devait se produire, il en resterait inconsolable.


  —Tu en fais, une tête! s’exclama Ornery. On dirait un concurrent qui vient de rompre son lacet à quelques secondes du départ de la course.


  Mouche grimaça un faible sourire.


  —Ne sont-ils pas merveilleux?


  D’un geste un peu timide, un peu contraint, il indiqua la direction du premier canot.


  —Ils l’ont toujours été, répondit Ornery. En ce qui me concerne, je l’ai toujours su.


  —Ainsi, vous aviez déjà eu l’un et l’autre l’occasion de voir des indigènes? s’étonna l’inquisitrice; tels qu’en eux-mêmes, sans leur déguisement?


  —J’en ai vu lorsque je n’étais qu’un petit enfant, murmura la jeune fille. Comme tous les bambins de Newholme, je fus bercée, nourrie, dorlotée par des Timmys. Avec nous, les tout-petits, ils ne prenaient pas la peine de s’affubler d’oripeaux.


  —Je n’ai pas eu cette chance, dit Mouche. Notre ferme était modeste, nous vivions dans une très grande promiscuité. Quand nous allions dans la forêt, alors seulement ma Timmy se révélait dans sa splendeur.


  —Ma Timmy? Tu étais donc certain qu’il s’agissait d’une femelle?


  L’assurance de Mouche fondit comme neige au soleil; la culpabilité l’atteignit de plein fouet. Il s’empourpra jusqu’à la racine de ses cheveux.


  —Non, bien sûr, je ne me posais même pas la question. Nous n’avions pas le droit de considérer les Timmys comme des êtres pouvant appartenir à l’un ou l’autre sexe. Pas davantage celui de les imaginer en famille, entourés de leurs enfants.


  Ornery fit entendre un ricanement moqueur.


  —Pas le droit? Et alors? Les hommes sont obligés de cacher leur visage, mais je n’ai encore jamais vu de matelot voilé. Les Timmys sont invisibles, selon la loi; comment se fait-il que nous ne trébuchions pas sur eux dans la rue? Interdiction de faire ceci, interdiction de regarder cela. Si on leur obéissait, il y aurait de quoi perdre la tête.


  —Interdiction aux femmes de se promener dans la nature, grommela Mouche, exaspéré par le petit ton arrogant de la jeune fille.


  Le visage d’Ornery se fendit d’une oreille à l’autre.


  —Strictement interdit, en effet, renchérit-elle avec aplomb.


  La voix paisible de l’inquisitrice coupa court à l’escarmouche.


  —Les filles n’ont sans doute pas le droit de se faire passer pour des garçons, pourtant tu n’es ni la première ni la dernière à sauter le pas.


  Ornery n’avait plus du tout envie de rire. Sa stupeur était totale, elle ne demandait qu’à se transformer en affolement.


  —Comment avez-vous deviné?


  —J’ai du flair, ma petite. Mon odorat est une version améliorée de celui qui faisait la réputation des bons gros toutous terrestres. Savoir s’il a affaire à un homme ou à une femme, il n’est rien de plus facile pour un chien. Je sais aussi votre âge à tous deux, d’où vous venez, de quoi se composait votre dernier repas, votre état de santé, la composition chimique de votre savon.


  —Tout cela est bel et bon, répliqua Ornery sans dissimuler une pointe de sarcasme, mais il me serait plus utile de savoir où je vais.


  —Rien de plus facile. Le courant de ce ruisseau nous entraîne vers le bas de la colline, où il se jettera dans une rivière, laquelle finira par rencontrer une mer souterraine, comme il en existe dans les légendes indigènes, et comme l’a précisé l’amie de Mouchidi, de sa voix si gracieuse.


  Piqué au vif, le garçon protesta plus violemment qu’il n’était nécessaire.


  —Elle n’est pas mon amie! Enfin… elle ne l’a encore jamais dit en ces termes.


  —Possible, murmura l’inquisitrice. Sur un autre point, cependant, l’intuition d’Ornery ne l’a pas trompée. Le Timmy dont nous parlons n’est pas de sexe féminin.


  Mouche pivota d’une pièce. Ce mouvement brusque fit rouler la fragile embarcation.


  —Tranquille! lança quelqu’un depuis l’autre pirogue. Sinon Bofusdiaga se fâchera.


  —Comment? s’écria Mouche. Ce n’est donc pas une fille?


  —Non, malheureusement, soupira l’inquisitrice. Nous parlons bien de l’indigène assis à la proue de l’autre bateau? Notre guide, sur lequel tes yeux reviennent sans cesse?


  Il acquiesça, toute confusion oubliée. L’amertume le recouvrait de son ombre; un aspect de l’aventure s’était altéré, définitivement. Plus d’espoir, désormais, plus de fête.


  —Verte-du-Vent, c’est ainsi que ses semblables nomment ce Timmy. J’avais pensé…


  —À cause de ses cheveux, bien sûr, cette tornade couleur d’espérance. Tu la trouves ravissante, à juste titre, mais il est à craindre que ce doux sentiment ne soit pas payé de retour. Pas dans le sens où tu le souhaiterais. Pauvre Mouche, chez les tim-tim, le genre n’existe pas. On ne dit jamais «il» ou «elle», mais «tim», adjectif neutre qui ne présente aucune des caractéristiques du masculin ou du féminin. C’est ainsi, les hommes bâtissent des chimères, nos petits indigènes n’en font qu’à leur tête.


  —Pas de sexe? Ornery coula sur son compagnon un long regard chargé d’humour et de reproche. Voilà qui devrait tout simplifier.


  —Pas vraiment, murmura l’inquisitrice, rêveuse. Chez les espèces asexuées, la reproduction ne va pas sans poser quelques problèmes. Attendons, et nous en saurons plus.


  Fascinée, elle observait la galerie tandis que le phénomène de luminescence gagnait en intensité. Non que le rayonnement fût uniformément réparti, loin de là. Ils avançaient au milieu de vastes zones d’obscurité, silhouettées, traversées par des rayons, des flaques de lumière dont les teintes parcouraient toutes les nuances du spectre.


  Dès l’apparition des Timmys, l’inquisitrice avait stimulé ses modules sensoriels de façon à pouvoir capter et enregistrer les conversations de leurs compagnons de route que ses organes de traduction décryptaient à mesure. Il lui suffirait de quelques jours pour maîtriser ce nouveau dialecte et l’ajouter aux cinquante idiomes galactiques constituant le bagage linguistique qui l’accompagnait partout.


  À bord du canot, Ornery se pencha pour chuchoter à l’oreille de Mouche.


  —Que penses-tu d’elle? L’Inquisitrice?


  Mouche prit le temps de la réflexion. Ces dernières années, il avait consacré plusieurs heures quotidiennes à l’étude approfondie de tel ou tel modèle féminin pris dans son individualité, celle-ci étant naturellement conditionnée par certains paramètres physiques, familiaux, sociaux. Ne pourrait jamais se considérer comme un Chevalier accompli l’élève incapable de ce petit travail d’analyse.


  —Mélancolique, dit-il enfin, à voix très basse. Même si elle prend soin de n’en rien laisser voir. Très professionnelle en apparence, elle investit beaucoup d’énergie et de fierté dans la réussite de ses missions. À mon avis, il lui manque l’essentiel, un peu de joie intérieure.


  Ornery se rencogna, passablement décontenancée par ce verdict. Récapitulant ce qu’elle avait vu, entendu, pressenti, la jeune fille parvint à la conclusion que Mouche était un fin psychologue.


  L’Inquisitrice n’avait rien perdu de cet aparté. Sa surprise égalait celle d’Ornery. En engageant ce faux jardinier, sans le savoir, elle avait fait l’acquisition de l’un des individus les plus précieux de la planète.


  La galerie s’étrangla peu à peu. De leur propre initiative les canots se mirent en file indienne. Leur vitesse s’accéléra, ils débouchèrent bientôt dans un large tunnel aux reflets de grotte marine. L’eau, dans ce vaste espace, était presque immobile. Des profondeurs émergea une sorte de montgolfière, énorme bulle d’une couleur laiteuse. Elle s’immobilisa à la surface. L’œil du cyclope, songea Mouche, décidé à ne plus s’étonner de rien. On vit apparaître de grandes lumières ruisselantes, algues ou cordages, profilées comme autant de zébrures sombres contre le globe. Elles se tendirent, les pirogues furent saisies, halées. Trop lisses, trop épais, plutôt des tentacules que des cordages, décida Ornery dont les mains étaient toujours promptes à explorer.


  Une voix lointaine les interpella.


  —Vous, buvez cette eau. Alors, vous deviendrez visibles.


  La jeune fille s’esclaffa.


  —Nous voilà devenus invisibles à notre tour!


  —Il n’y a là rien de drôle, maugréa Mouche.


  —Pour eux, nous ne sommes que des ombres, expliqua l’inquisitrice, des formes noires dessinées contre la lumière. L’eau que je viens d’examiner ne contient aucune impureté susceptible de nuire à votre organisme. Elle renferme en revanche des bactéries phosphorescentes. Buvez, et vous deviendrez lumineux. D’une certaine façon. Qu’attendez-vous? Faites ce qu’ils vous demandent. J’ai hâte de voir un Mouche étincelant, une Ornery radieuse.


  —Vous-même, allez-vous boire de cette eau? questionna le jeune homme.


  —Inutile. Je suis capable d’émettre mon propre rayonnement. Vous ne me perdrez jamais de vue. Ce globe surgi des profondeurs, à quoi sert-il, à votre avis? Que peut-il être? Je serais curieuse de le savoir.


  —Joggiwagga, répondit l’obscurité.


  —Joggiwagga, répéta l’inquisitrice. J’ai déjà entendu ce nom à différentes reprises.


  —Joggiwagga, le dresseur de menhirs, lui rappela Ornery. Joggiwagga établit des calendriers lunaires. Pour ce faire, il mesure les ombres projetées par les satellites sur le sable des plages, sur la terre des hauts plateaux. J’ai rencontré un Joggiwagga, une certaine nuit… Il était justement en train de dresser les énormes rochers du rivage.


  —Très dangereux, assura la voix. Il est préférable, pour un être humain, de ne pas se faire voir des Joggiwagga, surtout sur la terre ferme.


  —J’ai pris la fuite, aussi vite que possible, reconnut la jeune fille.


  —Sage décision. Joggiwagga ne peut rien contre nous, qui sommes de sa substance. Vous, c’est différent.


  —De sa substance? questionna l’inquisitrice. Vous êtes partie intégrante de Joggiwagga?


  Devant eux, le vert se souleva en vagues éblouissantes, puis tout s’apaisa tandis que des cheveux se rangeaient, sagement, sur de frêles épaules.


  —Joggiwagga, nous, tout est Dosha, issu du Fauxi-dizalonz. Tout, sauf les hommes, les Jongau, Elle, et Niasa.


  —Qui sont, ou que sont les Jongau? interrogea aussitôt l’inquisitrice.


  —Les fous, les tordus, les dangereux. Chez eux, tout va de travers. Escarbilles est l’un d’eux, ainsi que ce Bane, et ce Dyre. Leurs parents sont comme eux, ou plus monstrueux encore. Tous bancals, estropiés. Ils forment au fond des Solitudes, une grande tribu tourmentée, divagante. Ils empuantissent la nature. Ces êtres imparfaits devraient avoir la courtoisie de mettre fin à leurs jours. Ils n’en font rien, malheureusement. Ils attendent.


  —Qu’en est-il des Corojumi?


  Venue des lointains de l’obscurité fantastique, la réponse lui parvint aussitôt:


  —Naguère, ils étaient nombreux. Les Corojumi tracent les routes, inventent les danses, réparent ce qui est brisé…


  —Et Bofusdiaga?


  —Grand brasseur, entremêleur, entremetteur. Il ouvre les portes, perce les brèches dans les parois. Ses chants s’élèvent jusqu’au soleil. Très puissant. Bofusdiaga est ainsi.


  Il se fit un long silence studieux que l’inquisitrice rompit enfin, s’adressant aux jeunes gens.


  —Comprenez-vous ces explications? Le monde qui nous entoure s’en trouve-t-il plus limpide?


  —Hélas, non, dit Mouche.


  La voix se fit à nouveau entendre, fluide, mélodieuse, avec quelques notes d’une sonorité plus sèche, l’inflexion reconnaissable entre toutes de l’impatience.


  —Les humains exigent d’être exaucés sur-le-champ. Il vous faut tout, tout de suite. Vos enfants, par exemple, que vous fabriquez sans répit et sans discernement. Pourquoi ceci? Pourquoi cela? Je veux savoir! La vérité est toujours belle, pour qui sait la mériter. Découvrez-la peu à peu. Les mystères seront élucidés l’un après l’autre. À présent, buvez.


  Ce commentaire balayait toute velléité de nouvelles questions. L’Inquisitrice se le tint pour dit.


  —Buvez! ordonna-t-elle sur un ton jovial.


  Les jeunes gens plongèrent leurs mains en coupe, recueillirent un peu d’eau. Température de glace, aucun goût. Ils recommencèrent. La sensation se fit plus agréable. Après avoir essuyé ses mains sur un pan de chemise, Mouche se tourna avec précaution pour confier une pensée soudaine à l’inquisitrice. Il parlait bas, d’une voix de conspirateur, comme s’il craignait d’être entendu par les passagers de l’autre bateau.


  —Lorsque j’étais enfant, ma nourrice m’endormait aux doux accents d’une berceuse qui parlait des Corojumi et de Bofusdiaga. Elle chantait dans sa langue, tellement plus musicale que la nôtre. Ce sont de très lointains et très vagues souvenirs. Il était question des Quaggis. Immenses créatures spatiales, ils rôdent entre les étoiles. Posté en embuscade dans les fonds déserts de l’espace, le mâle guette le passage d’une femelle. Si l’une d’elles passe à sa portée, il lui saute dessus pour s’accoupler. C’est à la femelle que revient le soin de couver l’œuf. Dans la comptine de mon enfance, la rencontre avec le mâle entraînait de graves mutilations chez la femelle, désormais incapable de voler. Une histoire sinistre. Complainte, plutôt que berceuse… J’étais sous le charme, même si je m’endormais toujours avant la fin.


  L’Inquisitrice branla du chef, l’air sagace.


  —Un récit qui mettait en contact avec les dures réalités de l’existence. Un peu coriace, toutefois, pour de jeunes enfants, cette sauvagerie sexuelle. J’y vois par ailleurs un indice, jetant une faible lueur sur l’énumération faite par Verte-du-Vent. N’a-t-elle pas dit que tout était issu du Fauxi-dizalonz, sauf les Jongau; les gens tels que nous, humains ou étrangers; Elle et Niasa?


  —Il existe quantité de chants et de comptines concernant Niasa, fit observer Mouche.


  Il se mit à fredonner:


  Dors, Niasa, petit Serpent-Soleil

  La terre tremble si tu remues dans ton sommeil.

  Dors, Niasa. Au fond, ta mère dort et veille

  Sur l’œuf précieux, aux rêves sans pareils.


  —Ainsi, Niasa n’est autre que le Serpent-Soleil, médita l’inquisitrice. Escarbilles appartient à la sordide engeance des Jongau. Nous, étrangers, savons ce que nous sommes. Se pourrait-il qu’Elle soit la Quaggima?


  —Il existerait donc une véritable Quaggima? murmura Ornery, sceptique. J’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’une simple légende.


  —Pourquoi pas? Les Quaggi sont bien vivants. C’est même l’une des quatre espèces non humanoïdes rencontrées jusqu’à présent dans la galaxie. Observée, devrais-je dire, par le truchement de certains documents car les Quaggi sont insaisissables, il est presque impossible de se trouver en leur présence. La berceuse de Mouche, qui recoupe soit dit en passant un souvenir évoqué par les Hags, confirme certains témoignages que m’a transmis un commerçant de la Guilde…


  —Les Vénérables connaissent mon récit, cela n’a rien d’étonnant, fit observer Mouche. À Newholme, depuis toujours, tous les enfants, filles ou garçons, s’endorment au son des mêmes comptines, chantées par leur Timmy.


  L’Inquisitrice enchaîna, sans tenir compte de cette interruption.


  —Parvenus à un certain stade de leur évolution, les Quaggi perdent leurs ailes et se muent en créatures sédentaires, vouées à la philosophie pour le reste de leur très longue existence. Ils ne font jamais allusion à leur mode de reproduction, sur lequel votre berceuse jette un éclairage peu romanesque. Un viol entraînant la mort de la femelle, à plus ou moins longue échéance. Pendant la durée de l’incubation dans le pire des cas, ou peu après l’éclosion. Cette agression dans les carrefours de l’espace; la victime, ailes et rêves fracassés… Ces mœurs barbares font très fâcheuse impression.


  —Peut-être les femelles ne meurent-elles pas, rétorqua Ornery. Ayant les ailes brisées, malgré tout, elles restent paralysées, clouées à jamais sur un sol inconnu.


  Un silence consterné accueillit cette hypothèse. L’Inquisitrice haussa les épaules.


  —Dans ce cas, le document fourni par ce marchand montrait alors une Quaggi condamnée à la solitude à vie. Dans leur cas, autant dire une éternelle quarantaine.


  —Si ces êtres fabuleux existent vraiment, celle que vous avez vue attend toujours, dit Mouche. Son supplice n’est pas près de s’achever.


  —Sont-ils vraiment très grands? chuchota la jeune fille, plus impressionnée qu’elle ne voulait l’admettre.


  —Ceux dont j’ai entendu parler étaient de différentes tailles, dit l’inquisitrice. Certains colossaux, d’autres semblables à des montagnes.


  Mouche restait pensif.


  —Quel rapport avec les Corojumi et Bofusdiaga?


  —Ceux-ci sont-ils autre chose que de simples témoins? suggéra Ornery.


  —Et si les légendes imaginées par les hommes des premiers âges avaient un fond de vérité? s’interrogea l’inquisitrice. Les éclipses de soleil, par exemple, ou les étoiles filantes. Si Ornery ne se trompe pas ces individus ont assisté à la rencontre tragique entre le mâle et la femelle.


  —Le cas échéant, toute cette histoire n’a aucun rapport avec notre expédition, conclut le jeune homme, las de cette conversation à bâtons rompus dont la finalité lui échappait.


  —Je suis convaincue du contraire, rétorqua l’inquisitrice. Tout nous ramène à cette expédition. Au fait, toi qui sembles si bien renseigné sur les Timmys, à ta connaissance, ont-ils un rapport quelconque avec la danse?


  Il ne put que se tourner à demi pour la dévisager, bouche bée.


  —Comment le saviez-vous? murmura-t-il enfin. Les Timmys passent leur vie à danser. En tous lieux, dans toutes les circonstances. Qui vous l’a dit?


  —Un autre marchand de notre Guilde. Il se trouvait à Newholme, dans la salle d’attente de votre spatioport. Quelqu’un lui a parlé de cette charmante tradition que vous appelez les Longues Nuits.


  —Ce sont nos vacances d’hiver.


  —Telle que l’histoire fut racontée à mon marchand, ces vacances seraient surtout pour vous l’occasion de mettre la main à la pâte; privés de main-d’œuvre, vous retroussez gentiment vos manches. Les domestiques, les employés se sont volatilisés. Ils sont ailleurs, très occupés à danser, paraît-il. Vous avez tout essayé, la carotte et surtout le bâton. Impossible de les décourager.


  Chapitre 44

  

  Consternation chez les Hags


  Au lendemain de la visite de l’inquisitrice, le ciel était bleu au-dessus de la capitale. Pour la première fois depuis des mois, nul ruban de fumée menaçante ne s’échappait du volcan. Les géologues du vaisseau avaient-ils fait preuve d’un excès de pessimisme en rédigeant leur rapport sous forme d’apocalypse imminente? La vestale se prenait à le croire, quand leur parvint un second message, envoyé par les mêmes expéditeurs. Le fragile espoir s’évanouit. Cette rémission matinale serait de courte durée, était-il écrit. En outre, le vaisseau se plaignait de ne pouvoir entrer en contact avec l’inquisitrice. Pourquoi? Qu’était-il advenu d’elle? D’Jevier avait à peine achevé cette brève et pénible lecture lorsque sa cousine entra, porteuse d’une étrange nouvelle.


  —Marool nous a quittés.


  —Morte, Marool? murmura D’Jevier, stupéfaite. Dans quelles circonstances?


  Onsofruct lui révéla ce qu’elle avait appris de la bouche de l’intendant de Mantelby, et deviné par ailleurs. Pressé de questions, l’homme s’était montré réticent à fournir des détails. La Hag connaissait Marool, elle ne manquait pas d’imagination; aussi n’avait-elle éprouvé aucune difficulté à combler les silences embarrassés de son interlocuteur.


  Onsofruct reprit son souffle.


  —Il y a plus grave. L’Inquisitrice s’est volatilisée, ainsi que tous les membres de sa suite. Quatre employés requis pour remplacer les Invisibles manquent aussi à l’appel. Trois d’entre eux, apprentis Chevaliers, venaient de l’Académie Genevois. Et comme si cette avalanche de catastrophes ne suffisait pas, le vaisseau est déjà au courant de la disparition de son éminente passagère. Le commandant nous informe de son intention d’alerter le Conseil des Mondes.


  D’Jevier semblait plus intriguée que vraiment bouleversée. Les événements se bousculaient, le Panhagion était pris de vitesse. Céder à l’émotion, c’eût été succomber au doute, à l’hésitation. Il fallait agir.


  —Trois étudiants de l’Académie Genevois, dis-tu? Comment s’appellent-ils?


  Question saugrenue. Sa cousine lui jeta un regard bizarre. La pauvre D’Jevier perdait les mailles de son raisonnement.


  —Quelle importance? Je n’ai pas pris la peine de demander leurs noms. Par tous les Hagions, que se passe-t-il? Qu’est-il arrivé à notre planète?


  —Comme si nous ne le savions pas, murmura D’Jevier. Reconnaissons au moins certaines de nos erreurs. Des événements réels sont en train d’affecter les êtres ou les créatures que nous avons toujours considérés comme appartenant aux fables de la mythologie.


  —Hélas! s’écria Onsofruct. Où s’arrête la légende? Où commence la réalité? Je ne suis plus certaine d’y voir très clair.


  —Comment réagissent les Hommes d’Affaires? soupira D’Jevier. Ont-ils émis des commentaires utiles? Auraient-ils quelques propositions à soumettre?


  —Ils discutent, ils tergiversent. Le monde court-il à la faillite? Notre société sera-t-elle ramenée à l’âge de pierre? Notre incapacité patente à maîtriser cette nouvelle situation a-t-elle un rapport avec l’organisation sociale dont s’est dotée la communauté humaine, au lendemain de notre victoire sur les ravisseurs de femmes? Les pauvres… Encore sont-ils loin de connaître tous les rouages secrets qui régissent notre système.


  D’Jevier la dévisagea, intriguée.


  —Aurions-nous dû les associer à nos décisions? C’eût été aller au-devant de polémiques sans fin. Ils auraient tout rejeté, en bloc. Il ne leur appartient pas d’embrasser une cause, de donner un sens à l’idée de justice. Les spéculations philosophiques sont incompatibles avec la course au profit, exercice dans lequel ils excellent. À chacun ses responsabilités. Nous n’avons pas… enfin, les choix de nos aïeules leur furent dictés par une foule de raisons, tu le sais. Il ne nous appartient pas, pas encore, d’en débattre.


  Le front lisse d’Onsofruct s’assombrit soudain.


  —Ces mêmes ancêtres, dans leur clairvoyance, nous ont légué un avertissement: si un chef se levait jamais parmi la tribu des Hommes d’Affaires, nous pourrions nous retrouver avec une rébellion sur les bras. Surtout s’ils découvraient la vérité…


  Sa voix demeura en suspens. Elle eut de la main un geste qui tenait de l’impuissance, ou de l’exorcisme.


  —Comment sauraient-ils? rétorqua D’Jevier d’une voix ferme. Nous contrôlons tous les moyens de diffusion de l’information. À l’exception des circuits commerciaux, nous contrôlons tout. Notre secret restera bien gardé.


  —Aussi longtemps que le Panhagion conservera le pouvoir absolu. L’essor démographique nous posera bientôt des problèmes. Si nous voulons maintenir l’ordre institué par nos devancières, il faudra élever un nouveau Temple dans la région de Nehbe, parsemer d’oratoires les vallées les plus fertiles au creux des versants intacts de la montagne, bénéficiaires des récentes migrations citadines. Fermes et hameaux s’y sont multipliés. Elles se remplissent…


  Mot malheureux, fusé hors d’elle dans l’oubli des coulées de lave meurtrières. Les vallées miraculeuses avaient beaucoup perdu de leur attrait, ces derniers temps.


  —À moins que la planète ne finisse par nous sauter à la figure, acheva-t-elle à mi-voix.


  —Si cela devait arriver, adieu nos soucis! répliqua D’Jevier. Si seulement nous pouvions faire appel aux Timmys.


  —Au point où nous en sommes, nous n’avons plus le choix. Le Temple a besoin d’eux et de leur expérience. Prenant appui sur la table, Onsofruct la replète se hissa de toute sa hauteur. Allons à leur recherche, dès aujourd’hui!


  —Ce n’est pas si simple, murmura sa cousine. Obéissant à notre consigne, ils ont disparu comme par enchantement, en un clin d’œil! Depuis plusieurs jours, allant au-devant de ton désir, j’ai donné des instructions à quelques Hags de confiance. Elles étaient chargées d’assurer leur transmission dans tous les lieux habités de la planète. Le Panhagion souhaite entrer en contact avec les Timmys. Aucun ne s’est présenté. Une retraite si prompte et si totale qu’elle semble avoir été préméditée. Comme s’ils avaient tout prévu, comme s’ils n’avaient cessé d’avoir une longueur d’avance sur nous.


  La petite Onsofruct frappa du poing sur la table.


  —Ils se cachent? Nous les trouverons!


  Elles se rendirent sur le lieu de la mort de Marool, qu’elles se refusaient encore à considérer comme un assassinat. De nombreux interrogatoires leur révélèrent l’ordre successif des disparitions. D’abord l’équipe «technique» de l’inquisitrice, puis les deux Terriens, enfin l’inquisitrice elle-même, en compagnie de deux réquisitionnés employés dans les jardins, l’un nommé Ornery, l’autre Mouche.


  D’Jevier avait pâli.


  —Tu connais ce garçon? chuchota Onsofruct.


  —Sa réputation est parvenue jusqu’à moi, répondit sa cousine sur le même ton.


  L’expression de son visage aurait dissuadé n’importe qui de chercher à en savoir plus. Onsofruct se garda d’insister.


  Deux autres jeunes gens restaient introuvables, leur rappela le régisseur. Ces derniers étaient dans la cave, en compagnie de Madame Mantelby au moment du drame. Ils s’appelaient Bane et Dyre.


  Surmontant leur répugnance, les Hags examinèrent les différentes machines d’assez près pour en comprendre le mécanisme et la fonction. Un forgeron fut appelé, muni d’un petit fourneau et de tout le matériel nécessaire pour démanteler et fondre ces engins conçus par un esprit démoniaque. Enveloppée dans un linceul blanc, la dépouille de Marool devait être ensevelie sans cérémonie dans le cimetière familial, situé derrière la colline.


  D’Jevier considéra l’intendant d’un œil méfiant.


  —Si vous tenez à conserver la vie et la raison, je vous déconseille de dérober la bague de votre tante. Le mal dont elle souffrait viendrait vous dévorer.


  Le neveu acquiesça sans un mot. Après son départ, les Hags se trouvèrent seules dans le lieu funèbre.


  —Faut-il considérer sa mort comme une preuve ultime d’adoration, un dernier hommage à Morrigan? demanda tout bas Onsofruct.


  —Sacrifice involontaire, assura D’Jevier. La déesse l’en aura tout de même apprécié, j’en suis certaine. C’est seulement après la découverte du corps que l’on a constaté la disparition des deux autres apprentis Chevaliers. Sans doute était-elle déjà morte, ou à l’agonie, lorsqu’ils ont pris la clé des champs. Je me demande qui a bien pu arrêter la machine, délivrer Marool avant qu’elle ne soit démembrée, puis broyée.


  —C’était donc le but de l’opération? La destruction totale de la victime?


  —Quoi d’autre? Observe la proximité entre les courroies et ces terribles mâchoires. Il faut remonter à une époque très ancienne pour trouver l’humanité capable d’agissements aussi barbares. Marool a fait un prodigieux bond dans le passé.


  Les vestales se réfugièrent dans le silence. Malgré la hauteur de la voûte, la cave était comme un tombeau. L’air avait quelque chose de figé, de faisandé. Une âcre puanteur s’attardait. Ni l’une ni l’autre ne l’identifièrent, bien qu’elle leur fût vaguement familière.


  —Un courant d’air, murmura D’Jevier. Regarde la flamme des lanternes.


  Les filets de fumées noires se tordaient en direction du mur, aspirés par un mystérieux entrebâillement. Là, un panneau était demeuré ouvert sur quelques centimètres.


  Derrière cette porte, les Hags eurent la surprise de découvrir un passage dont les méandres s’enfuyaient dans l’obscurité, à droite et à gauche. Sa lanterne à la main, D’Jevier s’aventura de quelques mètres à l’intérieur. Elle découvrit deux judas, puis inspecta le sol où elle fit d’intéressantes découvertes.


  —Regarde, là, ces empreintes de grande taille ne sont pas tout à fait humaines. L’Inquisitrice est passée par là, une paire de bottes la précédait, une autre la suivait. Voici nos jeunes gens, le matelot et l’étudiant. Sous ces traces assez récentes, on en distingue d’autres, nombreuses et presque effacées. On dirait pourtant qu’elles vont toutes dans le même sens.


  D’Jevier retourna dans la cave. Aidée d’Onsofruct elle rabattit le panneau jusqu’à rendre la séparation indiscernable.


  —Les assassins présumés auront pris un autre chemin. Allons trouver Madame Genevois. Une femme de sang-froid et de bon conseil. Nous gagnerons du temps en l’associant à notre projet.


  La Directrice les reçut dans son bureau. D’Jevier fut accueillie avec toutes les marques de sympathie réservées à une vieille connaissance. Après avoir écouté le récit de la mort de Marool, Madame sonna son Intendant. Celui-ci fut prié de descendre une certaine toile, accrochée à l’étage. Simon revint bientôt, portant l’objet du bout des doigts, comme il eût fait d’une arête de poisson.


  —Par tous les Hagions, murmura Onsofruct. Comment êtes-vous entrée en possession de cette œuvre?


  —L’auteur avait disparu. On a retrouvé son corps, horriblement mutilé, comme s’il avait lui-même été victime de la machine représentée sur le tableau. Son atelier avait été mis à sac, un début d’incendie s’était déclaré. Cette toile, ainsi que quelques autres, fut découverte dans la crypte qu’il avait aménagée sous le bâtiment. Les héritiers ont accepté de me la vendre.


  —Si Marool avait su que vous déteniez semblable pièce à conviction…


  —Elle l’ignorait. Elle aurait continué à l’ignorer. J’ai toujours refusé de négocier avec Madame Mantelby. Cette personne m’a toujours inspiré une répugnance instinctive.


  —«Toujours», dites-vous?


  La Directrice remplit trois verres de liqueur, proposa deux d’entre eux à ses invitées. Puis elle croisa les jambes, prit ses aises dans son fauteuil directorial. Son regard se perdit dans les lointains du souvenir.


  —Je la vis pour la première fois chez ses parents, à l’occasion d’une réception offerte par une association de Chefs de Famille. Étrange fillette. Elle avait des yeux de masque ou de statue, fixes et creux, qui s’éveillaient parfois pour lancer des regards d’une furtive voracité. Il ne faisait pas bon être pris dans le piège de tels regards. Plus tard, après qu’elle eut tout quitté pour rejoindre les Culs-de-Sac, je l’ai aperçue bien souvent en leur compagnie, le long du fleuve. Tout changea à son retour d’un soi-disant pèlerinage. À la tête d’un vaste domaine, Marool se voyait désormais introduite au sein de la meilleure société de Sendoph. On la voyait au Temple, au théâtre. Les rumeurs prirent naissance peu à peu, elles provenaient des autres Académies qui se plaignaient de la disparition, ou de la mort inexpliquée de leurs anciens étudiants, cédés à Madame Mantelby.


  D’Jevier posa son verre. L’affaire était délicate. Il s’agissait de ménager la susceptibilité d’une puissante Académie dont deux étudiants semblaient être impliqués dans la mort peu ordinaire de Marool.


  —Quels renseignements êtes-vous disposée à fournir concernant les principaux suspects, ces jeunes gens…


  —Bane et Dyre Dutter? interrompit la Directrice. Ses propres fils, à mon avis. Le savaient-ils? je ne puis l’affirmer. Je serais tentée de penser qu’ils n’ont pas connu leur mère. Le mal enfantement devait être le moindre défaut de Madame Mantelby.


  Les cousines gardaient un silence consterné. La Directrice les observait, surveillant le lent effondrement du haut des illusions que les gardiennes du Temple avaient toujours entretenues concernant l’excellente qualité de leur gestion des choses publiques. Comment ne pas s’attendre à de cruels dérapages dans une société fondée sur le mensonge? Elle se tut, l’espace de quelques instants, pour leur permettre d’absorber le choc provoqué par le portrait sans fard de Marool Mantelby, morte sans foi et sans lumière.


  —Je crois connaître leur père enchaîna-t-elle sur un ton plus détaché. Un certain Thor Ashbum. Il n’est pas Chef de Famille, nul «g» ne distingue son patronyme. Tout le contraire d’un pauvre surnuméraire, pourtant. Il a proposé une somme considérable à mes commanditaires afin que mon école accepte de prendre en charge les deux garçons et leur donne un semblant d’éducation. Pour ma part, quel qu’eût été le montant de la commission, je n’aurais jamais accueilli ces vauriens. J’y fus contrainte, le couteau sous la gorge.


  Les Hags échangèrent un regard de doute.


  —Au fil des ans, reprit Madame, se confirmèrent les rumeurs effrayantes courant sur les pratiques secrètes de Marool. Les Chevaliers des différentes Maisons se rencontrent au Temple, à la promenade, ils échangent des confidences. Madame Mantelby était cataloguée, définitivement, parmi les maîtresses à éviter coûte que coûte. Sadique, tortionnaire, elle prenait un plaisir ignoble à supprimer ses victimes à petit feu. Cela étant, elle n’a pas ménagé ses apparitions publiques au cours des dix-huit ans qui se sont écoulés depuis son entrée dans le grand monde. Une grossesse ne se dissimule pas si facilement. En admettant que ces garçons soient vraiment ses fils, elle a dû se trouver enceinte pendant son exil, à Nehbe ou ailleurs.


  —Curieuse coïncidence, marmonna Onsofruct. Nos Haggers ont suivi la piste du fabricant de ces engins monstrueux. Il vit et travaille dans les environs de Nehbe.


  La dernière gorgée de liqueur avalée, Madame Genevois se versa une seconde rasade, avec une tranquille indolence. Ses invitées, remarqua-t-elle, s’astreignaient à plus de modération.


  —Dans son extrême solitude, cet homme, Thor Ashbum, reste pour moi une énigme. Il ne revendique aucun lien de parenté avec une quelconque famille. Cependant, ses garçons et lui ont en commun la même puanteur.


  —Le Mal du Bouc, murmura D’Jevier.


  Au même instant, une révélation s’opéra. Elle se remémora les relents nauséeux attardés dans la cave de Mantelby, établit un lien avec la relique que Marool avait déposée sur leur bureau, soigneusement enveloppée dans son foulard de soie. Le même remugle…


  —C’est ainsi qu’on appelle cette pestilence, en effet, répondit Madame Genevois. Les pauvres bêtes puent, bien sûr, mais pas à ce point. Aucun rapport, de toute façon. Il s’agit d’une facilité de langage.


  —Si tare congénitale il y avait, elle ne pouvait affecter les futurs colons, fit observer D’Jevier. Leur candidature aurait été refusée.


  La Directrice hésita avant de jeter sa grande idée sur le tapis. Cette hypothèse, longuement mûrie, n’en allait pas moins soulever chez ses interlocutrices des réactions de stupeur et d’incrédulité.


  —Et si les personnes contaminées par ce «Mal du Bouc» descendaient de la première génération d’immigrés?


  —Des survivants de la colonie disparue? s’exclama D’Jevier. Pas un seul ne fut jamais retrouvé, tout le monde en est convaincu.


  —Sur quoi fondons-nous cette certitude? rétorqua Madame Genevois. Prenons Thor Ashbum, par exemple. Puant, et seul au monde. Au premier regard, je me suis méfiée de lui, comme on se méfie d’une bête venimeuse, sachant qu’elle sera toujours incapable d’éprouver de la pitié, ou de raisonner droit. Son intelligence n’est pas assez développée, tout simplement. Il a belle apparence, cependant, c’est un homme plutôt agréable à regarder. D’où vient-il? de nulle part, à première vue. Une apparition. Nos ancêtres n’ont trouvé aucun survivant, il est vrai, mais ils sont arrivés par vagues successives, échelonnées sur une période de douze ans. Ils étaient acheminés à bord de cargos pouvant transporter jusqu’à mille passagers. Comment auraient-ils pu se connaître les uns les autres? Si un descendant du premier arrivage avait surgi au milieu d’une zone d’habitation très dense, ou même dans un village, un jour de foire, affirmant: Je suis installé à quelques lieues en amont de la rivière, pourquoi l’aurait-on considéré avec suspicion?


  Onsofruct se prit à suivre le raisonnement offert. Sa pensée vagabondait.


  —À Mantelby, nous avons interrogé les domestiques. Les deux frères, paraît-il, prétendaient être les fils du Tonnerre.


  —Sur notre vieille Terre, une religion primitive avait fait de Thor le dieu du tonnerre, répondit Madame Genevois. Thor signifie Tonnerre. C’est aussi le nom de la planète à l’origine du groupe schismatique dont les membres composaient la population de la première colonie.


  —Un détail semble vous échapper, intervint D’Jevier. Les premiers colons n’avaient pas de femmes avec eux. La seconde génération est arrivée un siècle plus tard.


  La Directrice ne parut pas troublée outre mesure. Cette objection, elle se l’était maintes fois formulée.


  —En principe, les premiers colons étaient célibataires, ils avaient reçu l’ordre de s’embarquer seuls. Sommes-nous certains qu’il en fût ainsi? Sommes-nous certains que leur vaisseau ne contenait pas une cargaison de femmes capturées, des esclaves? Le cas échéant, ils ne l’auraient pas crié sur les toits.


  —Et personne n’en aurait jamais rien su? objecta Onsofruct, cette fois franchement scandalisée? Pas plus le Conseil des Mondes que le Panhagion? Une communauté clandestine, depuis tout ce temps? Pourquoi n’auraient-ils pas révélé leur existence? Cette mise à l’écart devait leur être insupportable, à la longue.


  —À cause des femmes, précisément, répliqua Madame. Ils savaient quel sort les Hags leur réserveraient pour avoir vécu dans le péché en compagnie de captives. Sans doute ont-ils maintenu quelque part une communauté très soudée, très solidaire. Notre planète conserve de vastes régions inexplorées, très boisées. Un peuple entier pourrait s’y dissimuler.


  Le silence, entre les trois femmes, s’éternisa. Onsofruct poussa un soupir.


  —En plus des fils du Tonnerre, il manque deux autres garçons. Un matelot, dont tout porte à croire qu’il s’est enfui avec l’inquisitrice, ainsi qu’un troisième étudiant de votre Académie, le dénommé Mouche.


  La Directrice se redressa, soudain très attentive. Sur son visage se lisaient les traces nouvelles de la tension et de l’inquiétude. Du regard elle interrogea D’Jevier, puis Onsofruct.


  —Mouche? Est-il sauf?


  —Nous avons quelques raisons de le penser. Son sort vous inquiète à ce point? Qui est-il donc?


  —Mouche, rien de plus. Un de mes favoris. Nous ne pouvons nous défendre de certaines préférences, bien qu’elles ne soient guère recommandées.


  —Parlez-nous de lui, insista Onsofruct, non sans gratifier sa cousine d’un regard significatif.


  Madame prit son verre d’une main qui tremblait un peu, elle s’en aperçut avec surprise.


  —Avec plaisir, je n’ai que des compliments à faire au sujet de cet enfant. Acheté à l’âge de douze ans. J’avais pris les devants et fait une offre aux parents après avoir remarqué leur fils sur la place du marché. Le père a sollicité un rendez-vous. Il est venu, seul, pour s’assurer que le petit serait bien traité. Il a reçu le témoignage de plusieurs élèves et celui de Simon, mon Intendant, lui-même Chevalier à la retraite.


  «Convaincu de remettre le garçon entre de bonnes mains, le père a consenti à une vente à laquelle la mère s’était résignée. Mouche était fils unique, la famille se trouvait alors dans le plus grand besoin.


  —Sa mère, disiez-vous?


  —Je ne l’ai jamais rencontrée. Une fort belle femme, sans doute, pour avoir enfanté pareil chef-d’œuvre.


  Onsofruct haussa les sourcils.


  —Mouche est donc si séduisant?


  Madame ne put s’empêcher de sourire.


  —La plupart de nos étudiants le sont. Certains plus que d’autres, mais tous attirent le regard. Dans le cas de Mouche, son physique avantageux n’est pas à l’origine du sentiment particulier que j’éprouve à son égard.


  Pour définir en quelques mots sa personnalité, il est intelligent, sensible. Il a tout pour devenir, au terme de ses études, le Chevalier exemplaire. Capable de conférer une aura de romanesque à ses relations avec une femme, sans pour autant exiger de l’autre des chimères de perfection. Nous mettons nos élèves en garde contre le piège de l’idéal. Pour l’atteindre, leur enseignons-nous, il faut donner des ailes à la réalité sans jamais confondre l’un avec l’autre. Cet exercice de voltige, Mouche pouvait l’accomplir malgré sa jeunesse. Éblouissant, il accentue la lumière à l’intérieur des autres.


  —Une véritable perle, murmura Onsofruct avec un soupçon d’ironie. L’Inquisitrice aurait-elle distingué en lui un être d’exception, à votre avis? Sinon, pourquoi se charger de lui et du matelot, ce dernier moins favorisé par le sort, on peut le supposer?


  —L’Inquisitrice avait perdu son équipe. Elle ne pouvait s’aventurer seule à sa recherche. Il lui fallait des guides, des porteurs, que sais-je… de simples compagnons. Ces deux-là étaient jeunes et solides, étrangers au domaine Mantelby, notons-le au passage. Peut-être lui ont-ils inspiré confiance. Où sont-ils allés?


  Les Hags lui révélèrent l’existence du couloir dérobé logé dans l’épaisseur du mur de la cave. La Directrice avait déjà pris sa décision.


  —Lançons-nous sur leurs traces au plus vite! Trois de mes étudiants sont en cavale, que penserait-on de moi si je ne faisais pas l’effort de les retrouver? La paix ne nous sera pas rendue aussi longtemps que l’inquisitrice n’aura pas achevé sa mission. Après son départ, nos activités reprendront leur cours normal. Si le volcan nous laisse la vie sauve, bien sûr.


  Les visiteuses hésitaient encore. En sa qualité de doyenne, Onsofruct s’imposa de rompe un silence qui devenait compromettant.


  —Sans doute notre devoir est-il de partir à sa recherche, si nous ne voulons pas avoir le Conseil sur le dos, maugréa-t-elle sans enthousiasme. Toutefois nous ne gagnerions rien à confondre rapidité et précipitation. Prenons le temps de préparer cette expédition dans l’inconnu. Rassemblons les vivres, le matériel, tel que lampes, cordes, canots pneumatiques. Quelques Haggers bien bâtis nous escorteront. Rendez-vous le cinquième jour, à l’aube.


  —Entendu, dit Madame. Je vous attendrai devant les portes de Mantelby.


  Chapitre 45

  

  Le camp des Fugitifs


  La calèche fut abandonnée à l’orée des Solitudes, non loin de la falaise où les parents et la sœur de Marool avaient trouvé la mort. Deux chevaux étaient déjà sellés, un troisième harnais attendait dans le coffre. Quelques instants plus tard, les cavaliers traversaient la forêt le long d’une grande coulée de lave, au nord des Déferlantes. Ils avaient déjà chevauché ensemble mais jamais de nuit, dans cette région. Escarbilles seul connaissait leur destination.


  Il leur fit prendre, sur la droite, une allée qui s’enfuyait, noire, entre les arbres. Les dalles de lave luisaient au clair de lune et carillonnaient sous le triple galop comme les cloches du Panhagion. Les frères se taisaient, impressionnés par le silence de la forêt. Sans doute leurs vagabondages de petits paysans les avaient-ils habitués à la solennité des hautes futaies, mais leurs dernières années s’étaient écoulées dans un lieu bruyant de monde et brillant de lumières. Ils avaient oublié l’air humide et froid, le sifflement strident des branches, la nuit cisaillée par l’appel d’un rapace. De temps à autre, une bête chétive lançait sa plainte; de temps à autre, on percevait le souffle puissant d’un grand rôdeur. Le sous-bois gémissait et craquait sur son passage, la nuit se chargeait de menace.


  Après de longues heures, Escarbilles donna le signal de la halte. Les chevaux furent dessellés, on alluma un feu. Bane et Dyre tombaient de sommeil. Recroquevillés sous leur couverture, ils roulèrent dans un sommeil immense qu’aucun rêve ne troubla. Délice de courte durée, leur sembla-t-il, auquel la main brutale du père les arracha promptement.


  Quand les cavaliers se mirent à nouveau en selle, le silence avait quelque chose d’étouffant. Escarbilles balaya les alentours d’un regard soucieux.


  —La forêt est-elle toujours aussi calme? chuchota le fils aîné.


  Le père secoua la tête. Ses yeux furetaient dans toutes les directions.


  —Non. Le gibier est abondant par ici, les fourrés sont toujours remplis de frôlements. Je n’aime pas cette tranquillité; il n’en serait pas autrement si un Joggiwagga patrouillait dans les environs.


  —Un Joggiwagga? répéta le cadet qui entendait ce mot pour la première fois. Dangereux?


  —Énorme, très irritable, très dangereux.


  —Il ne serait pas étonnant qu’une bestiole de grande taille nous eût précédés, fit observer l’aîné. La poussière et les broussailles accumulées par le vent le long de la route sont bouleversées, écartées de part et d’autre comme si on avait donné un violent coup de balai. Par contre, le sol est jonché de débris étranges.


  Escarbilles acquiesça sombrement. Son front luisait de sueur. Ils allaient au pas; les «débris étranges» signalés par Bane accrochaient ici et là des reflets de lumière.


  —Ce sont des écailles, grommela le père. Elles appartiennent à une créature très différente… rien à voir avec le Joggiwagga.


  —Différente, mais tout aussi colossale?


  —Démesurée, c’est le mot.


  —Je n’ai encore jamais rencontré de grands animaux, murmura Dyre. À la ferme, nous chassions de petits mammifères dont certains étaient remarquables par leur fourrure très colorée.


  —Il vous arrivait de rentrer bredouilles, insinua le père.


  Bane pivota sur sa selle pour le dévisager.


  —Qui vous l’a dit? Nous n’avons jamais fait allusion devant vous à nos visites dans cette grotte, de notre rencontre avec…


  —Vous ne m’avez jamais parlé de rien, coupa Escarbilles sur un ton exaspéré, mais je sais tout sur votre compte, y compris vos parties de chasse. Tout, vous dis-je. Vous ne pouvez rien me cacher.


  —Le vieux Dutter nous interdisait de ramener les peaux à la ferme.


  —Il avait raison. À l’arrivée des premiers colons, ces petites bêtes si séduisantes d’aspect pullulaient. Nous les massacrions pour la beauté de leur fourrure. Les Timmys ne nous facilitaient pas la tâche. Avec eux, en effet, dès qu’il s’agit d’un gibier de taille supérieure à celle d’une souris ou d’un oiseau, nous devenons des criminels. De plus, les hommes n’ont pas le droit de souiller la planète de ces vestiges, peau, squelette, ce qu’on voudra. Pour passer outre à cet interdit, nous enfermions les dépouilles dans des coffres, cachions ceux-ci dans des entrepôts aux parois intérieures garnies de métal et leur faisions quitter la planète par le premier cargo. Dutter faisait preuve d’une prudence élémentaire, il ne voulait pas d’ennui avec les Timmys.


  —Il ferait beau voir que les Invisibles me dictent ma conduite, ricana l’aîné.


  Escarbilles ne se donna pas la peine de répondre. Ayant laissé derrière eux les pistes de lave suivies depuis l’aube, ils gravissaient à présent le flanc de l’un des anciens volcans, longue chaîne de mamelons arides qui s’étirait jusqu’à la Grande Gelée sous laquelle, selon certains, le chapelet poursuivait sa désescalade. Le jour s’écoula au rythme épuisant des ascensions et des plongées au milieu d’un paysage que le déclin du soleil creusait d’ombres profondes. L’obscurité filtrait autour d’eux quand le père fit halte au sommet d’une corniche.


  —Je n’y vois plus rien. Attendons le clair de lune pour continuer. Mangeons, dormons un peu.


  Les garçons étaient trop las pour protester, se plaindre ou seulement questionner Escarbilles. Celui-ci mit pied à terre. Une fois de plus il dessella, puis entrava sa monture.


  —À partir de là, le chemin devient difficile. Nous repartirons dans la pleine clarté.


  Deux pleines lunes montaient dans le ciel poudré quand il éveilla ses fils. La chevauchée fut longue et silencieuse. Ils s’élevèrent à travers les éboulis et la garrigue pierreuse au long d’une rampe rigide. Ils atteignirent un escarpement dont le cran anguleux marquait le bord d’un immense cratère. Les lunes à leur zénith se miraient dans un lac en contrebas. Non loin de la rive papillotaient les lueurs rouges d’un bivouac.


  —Voici le campement des Fugitifs, annonça Escarbilles. Pied à terre, vous autres. Avant que nous ne descendions, je dois vous mettre au courant de certains événements et de leurs conséquences.


  Bane et Dyre obéirent sans se faire prier, plutôt soulagés que l’on daignât enfin leur fournir quelques explications.


  —Nous sommes arrivés ici il y a bien longtemps, la plupart originaires de la planète Thor. Nous formions une minorité, en désaccord avec le pouvoir issu de la majorité de nos compatriotes, résolus à trouver un nouveau foyer où nous serions libres de nous organiser selon nos principes, sans avoir de compte à rendre à une quelconque autorité.


  Sensible à la confiance que leur montrait Escarbilles, conscient de l’importance de ce moment qui marquait leur entrée dans une nouvelle vie, sans retour en arrière possible, Bane voulait toute la vérité.


  —Quel était le motif du désaccord?


  Cette interruption ne faisait pas l’affaire d’Escarbilles. Sur le point de se fâcher, il se ravisa. La curiosité de son fils était naturelle; il n’avait aucune raison, désormais, de lui dissimuler la réalité du récit fondateur.


  —Les femmes, maugréa-t-il. Leur place dans la société, leurs privilèges, les responsabilités qui leur étaient accordées. De notre point de vue, les femmes n’ont aucun droit, et surtout pas celui de refuser quoi que ce soit à un homme. Un cheval donne-t-il son avis quand on veut lui mettre le harnais? Après avoir menacé leurs familles, nous avons kidnappé quelques femmes afin de mettre nos théories en pratique. La communauté, dans son ensemble, s’est dressée contre nous. Il s’agissait d’une véritable déclaration de guerre. Nous disposions d’otages, aussi les autorités ont-elles accepté notre marché: la libération des femmes contre notre départ. Un vaisseau fut mis à notre disposition. Nous avons visité plusieurs planètes avant de fixer notre choix sur celle-ci. L’étape suivante fut la capture d’un cargo transportant un millier de colons. Réduite en esclavage, cette main-d’œuvre défricha, déboisa. Les terres incultes se couvrirent de champs et de vergers. Nous édifiâmes deux forteresses, jetâmes les bases de plusieurs cités. Après la chasse et l’agriculture, le commerce devint notre troisième source de revenus. Nous exportions des fourrures, des pierres précieuses, des métaux. Vingt ans plus tard, une petite activité économique avait vu le jour, nos villes étaient sorties de terre. La plupart des esclaves n’avaient pas survécu à ce travail forcené. Le temps était venu de songer à notre postérité. Il fallait, à nouveau, nous procurer des femmes.


  Dyre fit entendre un ricanement qui tourna court sous le regard courroucé de son père.


  —Pourquoi avoir attendu si longtemps? balbutia le cadet.


  —Primo, d’autres tâches avaient la priorité. Secundo, dans notre système, les femmes sont des reproductrices, des machines à pondre des êtres, un point c’est tout. La vie publique ne les concerne pas. On les enferme, comme on ferait du bétail pour le mettre à l’abri de la convoitise du voisin. Avant d’introduire les femmes dans notre communauté, par conséquent, il fallait disposer de locaux convenables pour les accueillir, de locaux où elles enfanteraient et vaqueraient à leurs occupations à l’abri des regards. Des cours intérieures, par exemple. Telles qu’il en existe dans l’architecture de l’Académie Genevois. L’une d’entre elles communique avec le vieil appontement. Naguère, il servait de quai d’embarquement pour les fourrures et autres biens à destination de l’estuaire. Pendant la morte-saison, les Timmys s’y rassemblaient. Je passais des heures, assis sous la tour, à observer leurs danses rituelles.


  —Vous avez vu des Timmys? s’exclama Bane. On nous enseigne à l’école qu’ils ont fait leur apparition beaucoup plus tard, après l’arrivée de la seconde colonie.


  Escarbilles eut de la main un geste excédé.


  —Absurde! Les Timmys nous ont suivis de près, mais il ne s’agit pas de cela pour l’instant…


  Sa voix demeura en suspens, comme s’il avait perdu le fil de son récit.


  —Les femmes, murmura Dyre, le temps était venu de vous procurer des femmes.


  —Nous mettions la dernière main aux préparatifs de départ. Ce soir-là, je m’en souviens, nous devions désigner lesquels d’entre nous participeraient à l’expédition. Les Timmys surgirent de partout. Ils suintaient des murs comme une armée de fourmis. Dans le même temps, nos demeures furent encerclées par des créatures inconnues, des monstres de grande taille. En un clin d’œil nous fûmes à leur merci, réduits à l’impuissance et ficelés comme de vulgaires colis. Certains par la route, d’autres par le fleuve, nous prîmes la direction de la forêt, nous allions vers l’ouest. On nous regroupa dans des cavernes, à plusieurs jours de marche d’id, au-delà de cette vallée. Après avoir grelotté pendant une semaine dans l’humidité glacée, nous fûmes ramenés à la lumière, puis jetés au fond d’une sorte de grand réservoir. Nous y demeurâmes quelques minutes à peine. En rampant, nous nous extirpâmes de l’eau, transformée dans l’intervalle en une vase infecte.


  Le silence se prolongea longtemps.


  —Ensuite? s’impatienta Bane.


  Le visage d’Escarbilles était un masque de rage.


  —Certains sortirent du réservoir semblables à eux-mêmes… à peu de chose près. D’autres, par contre, étaient méconnaissables.


  —Méconnaissables? fit Dyre à mi-voix.


  —Tu m’as bien compris! cria son père. Et la métamorphose s’est poursuivie. Autour de ces feux de bivouac qui scintillent en bas se trouvent des Fugitifs d’un aspect singulier. Seul point commun, la puanteur. Depuis le réservoir, elle me colle à la peau. Une tare transmissible de père en fils, on dirait.


  Bane semblait pourchasser dans les rides de son front une pensée terrifiante.


  —Les femmes, où les avez-vous trouvées?


  —Après cette catastrophe, la plupart d’entre nous n’étaient plus en mesure de piloter un vaisseau. En notre absence, un navire commercial avait fait halte dans notre petit spatioport. Trouvant la ville désertée par ses occupants habituels, les membres de l’équipage avaient fait main basse sur notre arsenal et sur les esclaves survivants. Nous avons tenté de les effrayer en regroupant nos forces pour lancer une offensive. Nos gesticulations, nos rugissements ne les ont nullement impressionnés. Retranchés dans leur vaisseau, ils ont ouvert le feu. Un grand nombre de nos camarades furent ainsi fauchés. Comble de malheur, puisque nous étions impuissants à les en empêcher, ils s’approprièrent notre propre vaisseau, quittèrent la planète à bord des deux engins. Non sans avoir laissé un message sur la porte de la forteresse. Planète déserte, était-il écrit. Colons disparus sans laisser de trace, aux dires des esclaves. Nous considérons le vaisseau comme un trophée.


  Privés de femmes désormais, nous avons vu arriver avec soulagement la seconde colonie. Nous avons enlevé des filles, bien sûr, mais elles n’étaient pas de notre race et l’entente restait impossible.


  —Les colons ont toléré ce manège? s’interrogea le fils aîné.


  —Pour eux, la disparition de ces femmes demeure un mystère. Personne ne sait, pas plus les Hags que les Hommes d’Affaires, qu’il existe, dissimulés dans les replis de la chaîne volcanique, quelques survivants de la première expédition. Le message laissé par les commerçants voleurs du vaisseau était formel: tous morts. Certains d’entre nous, sortis indemnes de leur plongeon dans le réservoir maudit, sont libres d’aller et de venir.


  Ils se mêlent parfois aux autres hommes, ils se tiennent au courant de l’évolution des choses. Les autres… les autres ont perdu depuis longtemps cette liberté de mouvement. Ils vivent retranchés. Le sous-sol de la planète est un labyrinthe de cavernes et de galeries. Nous avons longtemps vécu dans ces profondeurs.


  —Ainsi, les rapts inexpliqués, c’était vous?


  —Dans les premiers temps, oui. Après, les colons eux-mêmes ont pris la relève. C’était devenu chez eux une fringale que d’enlever la femme de son prochain. Un risque inutile, nous l’avons vite compris et nous en sommes restés là. Ces femmes, en effet, nous ne pouvions les féconder, comme si nous appartenions à des espèces différentes.


  À mesure que son père avançait dans ce récit des origines, Bane trouvait de nouvelles raisons de s’inquiéter.


  —Comment ça, vous ne pouviez pas? murmura-t-il.


  —Elles mouraient, dit simplement Escarbilles. À peine les touchions-nous que les garces passaient de vie à trépas.


  —Et nous? s’écria le cadet, un peu dépassé par toutes ces révélations calamiteuses. Tu es notre père et nous sommes nés d’une femme!


  —Vous êtes arrivés plus tard, et j’ai dû ruser avec votre mère pour arriver à mes fins. C’était notre dernier espoir, engendrer une poignée de filles qui deviendraient des femmes de notre sang avec lesquelles nous pourrions procréer. Votre mère n’a pas eu de fille, malheureusement.


  Il y eut un silence interminable; les garçons prenaient la mesure de ce qu’ils venaient d’apprendre et n’étaient pas certains d’apprécier cette nouvelle situation.


  —Mais alors… dit Bane, dans un souffle. Mais alors… nous sommes les seuls?


  —Exact. Depuis tout ce temps, les Fugitifs n’ont pas eu d’autres enfants que vous.


  —Comment se fait-il que vous soyez toujours vivants? chuchota Dyre, d’une voix presque inaudible.


  Escarbilles fouilla le ciel du regard.


  —Nous sommes immortels, dit-il. C’est la conclusion à laquelle nous sommes parvenus. Les êtres issus de ce réservoir infect, on peut les tuer, comme l’ont fait les canons de ce vaisseau-marchand. Mais le temps n’a pas de prise sur eux.


  —Et nous? s’enquit Bane, emporté par une sourde exaltation. Immortels, nous aussi?


  Escarbilles haussa les épaules.


  —Comment savoir? Votre mère était une simple femme; peut-être faut-il être passé par le réservoir pour acquérir l’immortalité; peut-être cette vertu n’est-elle pas héréditaire, peut-être n’est-elle transmissible qu’aux filles. Nous aimerions en savoir plus long sur ce sujet.


  Bane tentait de maîtriser les battements de son cœur. Il n’éprouvait encore qu’une vague angoisse, comme le symptôme d’un mal inconnu. Cet homme, qui chevauchait à leur côté, lui inspirait un mélange de colère et d’épouvante. Il en avait maintenant la certitude: leur père les conduisait vers un destin lourd de menaces. D’une voix trop forte, où jouait l’accent brûlant de la provocation, il alla droit au but.


  —Vous allez vous livrer à des expériences et nous servirons de cobayes, n’est-ce pas? Les fils d’Escarbilles sont-ils mortels? Pour en avoir le cœur net, il faudra nous tuer.


  À nouveau, son père interrogea le ciel.


  —Jusqu’à nouvel ordre, vous êtes mes fils. Quand nous serons arrivés au camp, ils vous adopteront comme des frères de race. Jusqu’à nouvel ordre. Filez doux, et nous en resterons là. Tâchez d’être polis, obéissants.


  —Jusqu’à quel point? s’emporta le cadet.


  —Dites, «oui, Monsieur», «non, Monsieur», «merci, Monsieur».


  Les garçons estimèrent préférable de ne pas pousser plus loin l’interrogatoire. Pas un mot ne fut échangé pendant l’heure suivante. Les nuages s’amoncelaient, une des deux lunes fut engloutie. Le lac tout proche scintillait encore sur leur droite.


  Une silhouette se matérialisa aux confins de la piste. La créature qui s’avançait à leur rencontre était immense, plus noire que la nuit. Effrayés, les jeunes cavaliers raccourcirent les rênes, leurs montures se cabrèrent en hennissant.


  —Doucement, commanda Escarbilles. Voici Osselet et Désossé.


  Sur le bas-côté, un mouvement furtif attira l’attention de Bane. Une forme sombre tressautait d’une roche à l’autre, puis cela déploya de vastes ailes membraneuses et clapotantes et prit son essor d’un vol lourd et lent pour venir se poser à quelques mètres devant eux. Longues dents et regard de braise. Nouveau rebond, cela ne tenait pas en place. Un frôlement de poils gris arracha au cadet une exclamation terrifiée. Un grand flandrin, ailes repliées, rictus de convoitise goguenarde, tendait vers lui son mufle terriblement humain.


  —Escarbilles, bienvenue à la maison. M’apporterais-tu mon souper? s’enquit l’oiseau de malheur.


  —Dracula, ceux-ci ne sont pas pour toi. Je te présente mes fils. Bane, le plus âgé. L’autre s’appelle Dyre.


  Les frères saluèrent le nouveau venu de hochements de tête hésitants. L’effarement leur coupait le souffle. Après les avoir longuement dévisagés de ses yeux luisants, l’homme-vampire empoigna le bras d’Escarbilles et se hissa à califourchon derrière lui. D’un claquement de langue, le cavalier fit partir sa monture au petit trot. Bane et Dyre l’imitèrent, la mort dans l’âme. Le sentier débouchait dans un vaste espace constellé de foyers creusés à même le sol, autour desquels s’organisait un campement dont les installations donnaient à penser qu’il devait être l’habitat permanent des Fugitifs. Entre les baraques très clairsemées, faites d’un assemblage de pieux et de branches revêtu de boue séchée, s’élevaient des enclos. Partout des puits, des trous, des terriers. Les réserves de bois s’entassaient contre une paroi rocheuse. Les frondaisons de quelques arbres géants servaient de camouflage.


  Escarbilles s’arrêta à l’entrée du camp. Son compagnon aux ailes de chauve-souris se laissa glisser à terre. Il sautilla jusqu’à un mur de terre haut comme l’enceinte d’une prison, derrière lequel il disparut. L’attente fut brève. Projeté depuis l’intérieur de l’enclos un énorme crampon, lancé au bout d’un câble noueux, se ficha dans le sol. Un second suivit la même trajectoire. Les filins se tordirent, se nouèrent. Un soupir se fit entendre, précédant l’irruption d’une montagne de chair. Cette masse pesante, plus large que haute, se propulsait grâce à quelques monstrueux crochets, tour à tour plantés dans la terre. Le mouvement s’accompagnait de hoquets, gargouillis, halètements, grognements. À chaque «pas», l’effort était immense.


  Si terrifiant que fût ce spectacle, un détail glaça le sang des deux garçons. Le monstre avait un visage, en effet, avec des lèvres abjectes, un trou en guise de nez, des yeux embusqués sous de lourdes paupières granuleuses. Cette face immonde n’en conservait pas moins quelques vestiges d’humanité.


  Les chevaux frémirent tandis que l’ogre se rapprochait cahin-caha pour faire halte non loin d’eux, dont le séparait encore la longueur d’un câble. Il y eut de nouveaux gémissements, une plainte sifflante évoquant l’affaissement d’une baudruche.


  —Croc, voici mes fils, lança Escarbilles d’une voix forte.


  —Les rejetons, enfin, nasilla la créature, de vrais petits hommes, je vois. En forme, jeunes gens?


  Escarbilles assena une claque sur le dos de l’aîné.


  —Répondez, quand on vous pose une question.


  —Oui, bredouillèrent-ils à l’unisson.


  Il vint au monstre une grimace lippue, la salive dégoutta sur le sol. Les écailles se hérissèrent autour du cou empesé, crénelé comme une collerette; la puanteur habituelle émanait en nappes épaisses, concentrées.


  Dissimulé dans l’ombre de son camarade, Dracula fit un nouveau bond de côté. Le museau tout plissé de malice, il observait les garçons.


  —Vous ne vous attendiez pas à ça, j’en suis sûr?


  —M’attendais à rien, marmonna Bane.


  —À la clarté d’un feu tout proche, il voyait des araignées par centaines pulluler sur les ailes du phénomène. Elles allaient et venaient, infatigables ravaudeuses, réparant déchirures et accrocs. Leur travail fait, elles retournaient se nicher sous les aisselles de Dracula. Bouche bée, Bane surveilla ce manège, lutta contre une envie irrésistible de se gratter sous les bras. Dyre succomba à cette tentation, reçut pour la peine une formidable taloche sur le côté de la tête.


  Quelqu’un avait surgi en tapinois. Escarbilles fit les présentations.


  —Sicaire, dit-il simplement.


  Le nouveau venu était formé de deux cubes posés sur de fines pattes flageolantes. Il avait des yeux en bobine, de part et d’autre d’un long bec. Derrière lui se profilait un être cornu et tentaculaire dont la gueule béante grondait et rougeoyait comme un fourneau de forge.


  —Goule, annonça Escarbilles imperturbable. Saluez ces messieurs.


  La ménagerie comprenait encore Arpion, silhouette fragile d’unijambiste condamnée à sautiller sur son unique et formidable extrémité; Esgourde, silhouette chétive dont l’oreille colossale tremblait comme feuille au vent; Papilles, dont la langue énorme frétillait à tous les fumets. Sans oublier Bedaine, une outre autour de laquelle s’agitaient des membres flasques. Le ventre avait une bouche, en cet instant largement ouverte dans ses efforts pour engloutir le cadavre faisandé d’une chèvre qu’y enfournait à grand-peine celui que tous appelaient le Fossoyeur. Il semblait ne pas y avoir de limite à la malignité du génie qui avait transformé de simples humains en cauchemars ambulants, avant de leur conférer l’immortalité.


  Les nouvelles recrues devinrent aussitôt le prétexte de palabres assourdissantes. Tous s’exprimaient en même temps. Le dénommé Barouf mit un terme à cette effervescence. Projetant au milieu de la mêlée son immense carrure de guingois, il s’écria:


  —Mignonnes à croquer, les gonzesses. Compliment, Escarbilles. Tu nous avais promis des filles, tu ne t’es pas payé notre tête.


  L’accusé avait blêmi, le visage masqué de colère.


  —Vide tes poches, Barouf. Montre-nous tes merveilles.


  Bane ferma les yeux. Plus tard, songeait-il, l’émotion s’apaiserait. Il reprendrait ses esprits. Le déclic se produirait, il oublierait la peur, c’en serait fini à jamais de cette faiblesse abjecte. Il serait à nouveau lui-même. De sa vie entière, il n’avait toléré une insulte sans que l’imprudent n’eût à le payer très cher. Le moment venu, il prendrait sa revanche sur Escarbilles; celui-ci avait abusé d’eux, de leur naïveté, de la façon la plus ignoble. Bane était l’aîné. Le moment venu, il ferait ce que lui dicterait sa conscience.


  —Mieux que rien! s’esclaffa Barouf. Une paire de gribouilles, c’est toujours ça de gagné.


  —Bien parlé. J’ai fait de mon mieux, tout le monde ici en fut témoin.


  Zigomar, le boute-en-train de la bande, gondolait sa charpente d’étoupe.


  —Un ban pour Escarbilles, qui s’est dévoué pour la cause! Sans lui, il faut le reconnaître, nous n’aurions pas eu l’occasion de nous rincer l’œil.


  Le rassemblement se dispersa. Escarbilles fit volter sa monture et prit la direction d’une cabane située sous l’ombre d’un grand arbre, à l’autre extrémité du camp. Ses fils le suivaient de près. Les bêtes furent laissées dans un corral délimité par un treillis de branches et de lianes. Tandis que le père s’attardait à bouchonner son cheval, Bane et Dyre le précédèrent à l’intérieur du logement. Confort rudimentaire. Une table, une chaise, un foyer creusé dans le sol. Le long du mur une couche de feuilles mortes sur lesquelles on avait jeté des fourrures. Les garçons s’installèrent, la mine fermée. Silence et gravité leur semblaient de circonstance, plutôt que de se confesser l’un à l’autre l’étendue de leur désarroi. Dyre tisonna le feu pour se donner une contenance. Escarbilles les trouva ainsi, murés dans un silence hostile.


  —Alors? demanda-t-il, l’œil inquisiteur.


  Avant tout, avant de chercher querelle à leur père, lui soutirer la vérité.


  —Pourquoi nous avoir amenés ici? demanda Bane.


  —Vous êtes membres du clan des Fugitifs. Escarbilles suspendit sa veste à un piquet de tente. Votre place est id. Du reste, un rôle vous sera réservé dans nos activités.


  Le visage de Bane restait impassible.


  —Ce n’est pas ainsi que les choses se présentent, dit-il. Je ne vois rien, dans ce camp, qui mérite le nom d’activité. Je ne vois là aucun avenir pour moi et pour mon frère. Aucun rapport avec tes promesses. Si nous avons dû tuer cette femme pour arriver id, le jeu n’en valait pas la chandelle.


  —Des femmes, justement, il n’y en a pas, se plaignit Dyre. Ni bain parfumé, ni massage. J’ai jeté un coup d’œil sur la nourriture passée à la broche. Cela mérite à peine le nom de viande. Des rognures bonnes pour les chiens. Tu nous avais fait miroiter les avantages que nous trouverions à te suivre. Où sont-ils? Nous aurions quitté l’Académie Genevois pour cette sauvagerie?


  —Vous avez pris du bon temps avec Marool, ne le niez pas. N’ai-je pas pris soin de votre éducation en achetant au prix fort votre entrée dans la meilleure école de Chevalerie?


  —Nous sommes restés quelques jours à Mantelby, protesta Bane. D’ailleurs pourquoi fallait-il que nous couchions avec celle-ci? Pourquoi pas une autre femme que nous n’aurions pas été contraints de supprimer? Avec laquelle nous aurions pu rester?


  Escarbilles s’impatientait.


  —Je vous ai donné d’excellentes raisons. Cette femme méritait la mort; ensuite, elle seule pouvait supporter votre puanteur.


  —À cause de toi, nous avons commis un meurtre.


  —Était-ce trop demander à mes fils que de rendre justice?


  La confiance, entre eux, était rompue. Bane mettait en doute tout ce qu’il entendait.


  —Justement, pourquoi Marool Mantelby n’était-elle pas gênée par notre pestilence?


  —J’ai déjà répondu à cette question. Elle se droguait, dans sa jeunesse. Son odorat n’y a pas résisté.


  Dyre reprenait espoir.


  —Nous en trouverons une autre! Les filles droguées, cela ne manque pas.


  Le père se laissa choir sur le seul siège de l’endroit, une chaise pliante bricolée à l’aide d’une demi-douzaine de bâtons incurvés et des peaux de bêtes.


  —Les femmes droguées sont trop laides pour prétendre obtenir une dot, ou elles sont stériles, ou folles. Ou les trois à la fois. De temps à autre, on tombe sur l’oiseau rare. Marool, par exemple.


  Bane observait son père avec attention.


  —Avec notre mère, cela fait deux. Maman aurait-elle eu des relations intimes et suivies avec toi si elle n’avait pas, elle aussi, perdu son sens olfactif?


  Escarbilles garda le silence.


  —Vrai ou faux? insista Bane.


  —Vrai. Votre mère était droguée, elle aussi. Et belle. Avec Marool, elle constituait une autre exception.


  Et comme par hasard c’est elle qui nous a kidnappés. Elle, et nulle autre!


  —Êtes-vous donc si naïfs? Escarbilles était très occupé à délacer ses bottes. Le hasard n’a rien à y voir. Les deux femmes étaient amies avant que je ne fasse la connaissance de votre mère. Marool voulait des enfants et ne pouvait en avoir. C’était pour elle un drame, une véritable hantise. Une femme ferait n’importe quoi sous l’empire de la jalousie, on a dû vous l’enseigner dans votre Académie. Votre mère m’avait assuré qu’elle aurait une fille. Une fois surmontée ma première déception, je lui ai pardonné. Elle m’avait donné deux garçons, tout était pour le mieux.


  Aucun de ses fils ne confirma cette heureuse conclusion.


  —Au fait, ces projets ambitieux dont tu nous parlais, en quoi consistent-ils? demanda le plus jeune.


  Escarbilles leur fit face et reprit contenance.


  —Le monde entier nous appartient, fistons! Qui a découvert cette planète? Qui a jeté les bases de la civilisation? Elle est notre bien, nous allons la récupérer. Nous allons exterminer cette saloperie d’engeance Timmy; ensuite, nous nous attaquerons aux colons. Les Chefs de Famille y passeront tous. Nous garderons les femmes, certaines d’entre elles, tout au moins. Les plus prolifiques, les femmes dignes de s’accoupler avec nous pour engendrer une race de géants.


  D’un mouvement de tête, Bane indiqua la clairière, derrière eux.


  —Les… habitants du campement sont-ils les seuls rescapés de la première expédition?


  Son père se perdit dans la contemplation du feu. Sur son visage se peignait à présent une expression de détresse.


  —Pour nos autres camarades, le séjour dans la montagne a eu d’autres conséquences, plus pénibles encore. Leur métamorphose fut absolue. Ils sont d’une taille gigantesque, d’une férocité qui rendrait la cohabitation difficile. De temps à autre, ils s’aventurent à la lisière du camp. Nous échangeons quelques mots. Une seule pensée les hante, elle est devenue chez eux une obsession. Il faut le reconnaître, nous n’avons plus grand-chose à nous dire. En revanche, nous pouvons compter sur leur solidarité. Le moment venu, ils nous aideront.


  Bane secoua la tête, il n’était pas disposé à lâcher prise.


  —Si vous étiez décidés à reprendre le pouvoir, que n’êtes-vous passé à l’offensive plus tôt, pourquoi avoir laissé aux colons le temps de se multiplier? Il y a encore un siècle, vous auriez pu remporter une victoire facile. Tuer les hommes, vous emparer des femmes, engendrer autant de filles que vous le vouliez, c’eût été l’enfance de l’art.


  Escarbilles avait retrouvé son agressivité. Rien ne lui déplaisait davantage que d’avoir à ressasser ces souvenirs désastreux.


  —Nous ne pouvions rien engendrer du tout, je crois vous l’avoir déjà dit. Les filles nous claquaient entre les doigts. Qu’avons-nous fait de celles que nous avons enlevées, à votre avis? Nous les avons entraînées dans les collines pour leur conter fleurette? Nous les tenions dans nos bras et leur visage virait au bleu, elles étaient prises de suffocation, elles s’étranglaient et mouraient… Notre odeur leur était insupportable, tout simplement. Aucune d’entre elles n’a survécu plus de quelques minutes à notre étreinte. Il fallait trouver une parade et nous avons longtemps cherché.


  Zigomar eut l’idée de leur administrer une drogue, l’extrait de la dingue, une plante qui pousse sur les hauteurs comme du chiendent. À la longue, la dingue a la propriété d’insensibiliser le nerf olfactif: l’intoxiqué ne sent plus rien. Nous avons cru au miracle, à tort. L’effet indésirable s’est vite manifesté: défoncées à la dingue, les femmes étaient incapables de mener une grossesse à son terme. Elles avortaient au bout de quelques mois. Zigomar s’est remis au travail. Les enlèvements reprirent de plus belle, pour satisfaire nos expériences. Nous avons tout essayé, pour ainsi dire, et les années passaient. Puis votre mère a mis au monde deux superbes garçons. Vous voilà, preuves vivantes que nos efforts ont été couronnés de succès. Nous avons la patience chevillée au corps. Quand nous attaquerons, ce sera à l’heure de notre choix, quand la victoire ne pourra nous échapper.


  —Quand? insista Dyre. Et comment comptez-vous procéder?


  Escarbilles s’adossa, l’air lointain, rasséréné. Il aimait parler de l’avenir.


  —Bientôt. Notre temps se rapproche, je le sens au plus profond de ma carcasse. Les volcans vont entrer en éruption, les villes vont s’écrouler. Pris de panique, les gens se débineront comme des insectes. Ils n’ont ni armée, ni police, aucun corps de défense constitué. Les Haggers sont partout, bien sûr, ils assurent le maintien de l’ordre. Que peuvent-ils contre nos amis de l’ombre, que peuvent-ils contre ce brave Croc lui-même, plus solide qu’une forteresse? Dracula est un fabuleux guetteur. Esgourde entendrait une mouche voler sur l’autre versant de la vallée. Papilles flaire le goût du sang. Une population affolée ne nous résistera pas.


  —Quand? répéta le cadet.


  Son père montra la lucarne, teintée à l’ouest, dans laquelle s’encadrait un amas de quatre lunes, encore basses au-dessus de l’horizon des collines.


  —Elles se rassemblent. Attendons encore un peu.


  —Quand vous serez les maîtres, tiendras-tu enfin tes promesses?


  —Quand on a tout, refuse-t-on quelque chose à ses propres enfants?


  Chapitre 46

  

  Départ de la seconde expédition


  À l’aube du cinquième jour, D’Jevier, Onsofruct, entourées de cinq Haggers lourdement chargés et charpentés en conséquence, attendaient Madame Genevois devant les grilles du domaine Mantelby. Le fracas des roues leur parvint alors que la calèche quittait la route principale pour attaquer l’ascension de la colline. La voiture leur apparut enfin au débouché du virage. La Directrice n’était pas seule. Deux hommes voilés l’accompagnaient; l’un d’eux ne portait pas de cocarde, l’autre était un Chef de Famille d’excellente réputation du nom de Calvy g’Valdet. Ce dernier descendit d’un bond leste, il s’inclina devant les vestales.


  —Révérendes, les Hommes d’Affaires et le Panhagion ont trop d’intérêts communs dans cette affaire pour ne pas s’entraider.


  Onsofruct accueillit Madame Genevois d’un regard furieux.


  —Que fait là ce Chef de Famille? Qui l’a mis au courant?


  —Je vous en prie, n’adressez aucun reproche à Madame Genevois. Mon informateur n’est autre que le fils de Bin g’Kiffle.


  —J’aurais dû m’en douter, pesta tout bas D’Jevier.


  —À l’occasion d’une réunion convoquée de toute urgence, le Comité m’a mandaté pour participer à votre entreprise audacieuse.


  —Pourquoi vous, précisément? s’enquit Onsofruct, méfiante. Depuis quand êtes-vous en odeur de sainteté auprès de vos collègues?


  —Slab g’Tupoar a imposé ce choix. D’après lui, aucun autre membre du Comité ne faisait l’affaire? Myrphee, trop obèse; Sym, trop fluet; de son propre aveu, Slab lui-même est le roi des fainéants. Quant à Estif, jamais son épouse ne l’aurait laissé partir. Par élimination, en quelque sorte, je me suis retrouvé sur la sellette. Je suis efficace, paraît-il. Notre président a eu la bonté de le faire remarquer.


  —Calvy est un vieil ami, intervint Madame Genevois. Il est courageux et de bon conseil. Sa présence pourra se révéler fort utile, ainsi que celle de Simon, mon fidèle Intendant.


  Le visage d’Onsofruct resta impénétrable.


  —Vous avez jugé utile de prendre cette décision et de nous mettre devant le fait accompli, maugréa-t-elle. Sans doute aviez-vous d’excellentes raisons. Je propose que ces messieurs prennent la place de deux de nos porteurs.


  —Le nombre des participants est-il donc limité? s’étonna g’Calvet.


  —Il l’est, à moins que vous ne soyez l’un et l’autre d’infatigables nageurs. Peut-être les Timmys sont-ils à l’origine de la disparition de l’inquisitrice. En épluchant nos archives nous avons exhumé des légendes oubliées depuis longtemps, accompagnées de cartes. Dans celles-ci, comme dans les textes, nous avons relevé la présence d’eaux souterraines, ruisseaux, rivières, lacs, et même un océan, si improbable que cela paraisse. Parmi nos bagages se trouve un canot pneumatique pouvant accueillir au maximum huit passagers.


  G’Valdet éclata de rire.


  —Je n’avais pas envisagé une telle situation… mais qu’à cela ne tienne, nous ferons les porteurs!


  Cette première difficulté fut à peine surmontée qu’il en surgit une seconde, présente à l’esprit de tous mais que personne n’osait aborder avant Onsofruct, la doyenne des Hags. Elle se décida de très mauvaise grâce.


  —Si, pour l’occasion, D’Jevier et moi-même avons troqué la tunique pour le pantalon, plus approprié, la vérité nous oblige à reconnaître que nous n’avons guère l’expérience du monde. Notre vie entière s’est déroulée dans l’enceinte du Temple que nous n’avons guère quitté depuis notre enfance. De votre côté, Madame Genevois, avez-vous quelque expérience de randonnée sportive? Le cas échéant, accepteriez-vous de prendre la tête de notre colonne?


  La Directrice avait revêtu elle aussi une tenue de circonstance, chemise, pantalon, souliers de marche.


  —Expérience est un bien grand mot me concernant. Lorsque j’étais jeune fille, cependant, je profitais des vacances scolaires d’été pour pratiquer la spéléologie en amateur. Mes compagnes et moi explorions les cavernes pendant des jours d’affilée. Simon et Calvy ont eu le même passe-temps, je le sais.


  D’Jevier opina d’un bref mouvement de tête.


  —Voilà qui est réglé, vous serez notre chef de file. Comment allons-nous procéder?


  La Directrice lui offrit son plus charmant sourire.


  —Permettez-moi tout d’abord de vous soumettre un dilemme dont la gravité s’est imposée à mes compagnons pendant notre trajet en calèche. Doivent-ils ou non conserver leurs voiles? Simon faisait remarquer, à juste titre me semble-t-il, que cet accessoire dangereux pour leur sécurité puisqu’ils seront condamnés à ne rien voir dans la pénombre des souterrains, leur ôterait par la même occasion toute efficacité.


  —Il serait absurde de vous imposer un tel handicap pendant la durée de notre expédition, se hâta de répondre D’Jevier. Sans une once d’humour, elle ajouta, les Hags ont appris à maîtriser leurs instincts. Aucune agression sexuelle n’est à redouter de notre part.


  Personne ne se permit le moindre ricanement.


  —Dans la mesure où Simon et moi-même sommes déjà très chargés, dit g’Valdet, conservons pour l’instant vos cinq porteurs. Si une rivière ou un lac se présente, nous aviserons. Il sera temps de faire un tri parmi nos bagages et de déterminer lesquels d’entre nous rebrousseront chemin, lesquels iront de l’avant.


  Les Hags acquiescèrent, puis D’Jevier leur fit contourner le bâtiment principal jusqu’à une entrée de service donnant directement accès aux escaliers conduisant à la cave. Débarrassées de leur décor de mauvais aloi et des machines abominables, les belles salles voûtées avaient été rendues à leur pureté originelle. Onsofruct ne tenait guère à s’y attarder, aussi eut-elle vite fait de trouver la porte dérobée dont elle déclencha le mécanisme d’ouverture. Elle s’effaça pour permettre à Madame Genevois d’inspecter le passage.


  Tous portaient un casque de mineur auquel était adaptée une lampe. La Directrice s’aventura dans le couloir secret, qu’elle examina d’un côté et de l’autre. Comme l’avait fait Simon, elle «prit le vent», parvint à la même conclusion:


  —Laissons-nous guider par la pente naturelle du terrain et nous sortirons de la propriété, suivant ainsi les traces encore très visibles de nos prédécesseurs. En avant!


  L’initiative de g’Valdet prit tout le monde de court. D’une poigne ferme, Madame fut tirée en arrière. L’Homme d’Affaires se faufila dans le couloir.


  —Avec votre permission, je prendrai la tête. Je suis chasseur, il m’est arrivé bien souvent de pister le gibier. En outre, et contrairement à vous, je suis armé.


  —Armé? se récria D’Jevier, indignée. Il est interdit aux Chefs de Famille de transporter ou d’utiliser des armes, sauf pendant la saison de la chasse, à une distance réglementaire des agglomérations. Vous devriez le savoir.


  —En l’occurrence, il s’agit d’une bombe aérosol, elle diffuse un produit très utile pour tenir à l’écart les chiens errants; je possède aussi un bon couteau dont je me sers pour ouvrir les caisses de marchandises à peine déchargées et vérifier leur contenu. Enfin, si je dois entreprendre une randonnée longue et semée d’embûches, j’emporte un bâton dont j’ai appris à me servir. Voilà tout mon arsenal. Du matériel d’autodéfense autorisé par la loi.


  Ils se mirent en route, mêlant leurs empreintes à celles d’innombrables passants dont les plus récents: ravisseurs et «victimes», l’inquisitrice et ses compagnons. Ils cheminèrent le long du tunnel tortueux, atteignirent la rive du cours d’eau. Deux Haggers furent renvoyés avec quelques bagages jugés superflus. Les autres s’embarquèrent à bord du canot pneumatique. Ils naviguaient depuis longtemps lorsque quelqu’un proposa d’éteindre les lampes. Alors seulement les voyageurs éblouis découvrirent la splendeur du monde souterrain.


  Chapitre 47

  

  Le tourbillon des marches


  La descente de l’interminable rivière dura plusieurs jours, elle mit à rude épreuve la patience de Mouche et d’Ornery. Le sommeil, de temps à autre, venait les délivrer de cette longue oisiveté. Souvent, leur youyou accostait de lui-même, il venait se nicher au creux d’une crique sablonneuse où l’inquisitrice effectuait de mystérieux relevés. Ils mangeaient peu, puisant avec prudence dans des provisions que l’incertitude des jours à venir commandait d’économiser.


  —Nous pourrions, sans risque, partager leur subsistance, avait proposé Mouche. Avez-vous flairé ces fumets savoureux?


  La voix de l’ombre lui avait aussitôt répondu:


  —Ne vous faites aucun souci à ce sujet, il n’est pas dans notre intention de vous laisser mourir de faim. Vous devez être en pleine forme pour aborder le Fauxi-dizalonz. Quand nous serons en mer, il vous sera donné une nourriture abondante et délicate.


  —Dans combien de temps, la mer?


  La voix, déjà, s’estompait dans la distance.


  —Le temps nécessaire.


  Il s’écoula encore de longues heures, entrecoupées d’assoupissements. Puis, exhalée des lointains scintillants de la caverne leur parvint une rumeur semblable à la palpitation secrète du sang dans les oreilles. La dilatation s’amplifia peu à peu, se mua en une rafale grondante et le tonnerre devint vite assourdissant. Sans doute les jeunes gens auraient-ils identifié l’origine du fracas sans le secours de l’inquisitrice. Sur toutes les planètes de la galaxie, les cataractes rugissaient de la même façon, affirma-t-elle. L’esquif éjecta ses passagers sur une plage, devint un tapis caoutchouteux qui s’enfonça sous l’eau et disparut.


  —Que faire, à présent? cria Ornery.


  Le cataclysme de la chute absorbait tous les autres bruits.


  La voix familière vint à leur secours. Elle se fit tonitruante.


  —Vous êtes de piètres plongeurs. Il vous faudra donc emprunter l’escalier. Cherchez-le, nous avons installé une lampe à son sommet.


  Ils le trouvèrent derrière un rempart formé par des arêtes de lave; les marches étaient taillées dans un renfoncement de la paroi; elles y lovaient leurs spirales comme celles d’un escargot autour de sa coquille. Incrusté sous la voûte, un cristal luminescent extrayait de l’ombre les premiers degrés. Les voyageurs s’accordèrent un répit de quelques instants pour se donner du courage. Après que les jeunes gens eurent réparti entre eux les bagages, la descente commença. Sous leurs yeux s’ouvrait un puits d’ombre vertigineux. L’escalier promis par Verte-du-Vent semblait ne pas avoir de fin. L’Inquisitrice alluma sa torche.


  Les degrés étaient capricieux. Tantôt il fallait sauter; tantôt, face à la paroi, on se cramponnait tandis que le pied tâtonnait longtemps dans le vide avant de trouver l’encoche suivante. Tous les vingt mètres environ, par une échancrure de la paroi s’engouffrait le bruit, accompagné de bourrasques d’écume. Chaque fois, trempés, étourdis par tant de violence, les voyageurs devaient attendre avant de poursuivre leur lente et périlleuse descente. Enfin alors que l’épreuve touchait à son terme, se présenta une grande lucarne. L’Inquisitrice se pencha, le rayon de sa torche révéla une dernière cuvette bouillonnante. L’eau s’épanchait de cette vasque en un seul jet dont la trajectoire imposante se résolvait en une poussière d’eau exhalée par bouffées de l’abîme.


  Suivant une pente parallèle à celle de la rivière, ils continuèrent, soulagés de trouver des marches plus nombreuses et plus régulières. Quand ils purent à nouveau regarder par une nouvelle brèche, le chaos de la vasque s’estompait. L’Inquisitrice projeta dans l’ouverture le faisceau de sa lampe. L’arc liquide tombait sans bruit; dans sa masse jouaient des ombres fugitives, tourbillons graciles emportés par le mouvement.


  Mouche observait la scène de ses grands yeux fascinés où se lisait beaucoup d’effroi.


  —Ceci, je l’ai vu en rêve, murmura-t-il.


  L’Inquisitrice lui jeta un regard indécis.


  —Que tu sois convaincu d’avoir rêvé ce paysage grandiose, cela n’a rien d’étonnant. Les lieux où souffle l’esprit inspirent des élans de ferveur mystique auxquels il serait dangereux de s’abandonner. Prends exemple sur moi et reste vigilant.


  Mouche acquiesça, distrait. Il n’avait que faire, pour l’instant, des bons conseils de l’inquisitrice. Depuis ses premiers pas dans le couloir dérobé, il avait la sensation d’être happé par un songe épais dont il ne pouvait dire s’il le rapprochait de son idéal ou s’il n’était qu’une illusion trompeuse destinée à l’entraîner dans un piège. Dans ce mystérieux voyage, matrice de puissantes chimères, la vie et la mort se côtoyaient.


  —Pressons l’allure, voulez-vous? proposa l’inquisitrice. Mouche, poste-toi sur ma gauche; Ornery viendra sur ma droite. Ma corpulence s’explique car je contiens presque tout, à la manière d’une corne d’abondance. À présent, je vais faire apparaître des étriers de métal, deux par-derrière, deux sur le côté. Allez-y, grimpez. Un pied ici, l’autre là. Accrochez-vous chacun à une épaule. Êtes-vous prêts? Faites-moi confiance. Je suis un robot infaillible.


  Perplexes, ils s’installèrent. Clic-clac, fit l’inquisitrice, bloquant le mécanisme. Dès lors, tout se passa pour le mieux, sans aucun effort pour personne. Les volutes de l’escalier sans fin furent négociées avec élégance, sans la moindre hésitation, la plus légère secousse.


  —Combien de temps pourrez-vous supporter ce poids supplémentaire, nous deux, plus les bagages? s’enquit la jeune fille, impressionnée depuis toujours par les machines ultraperfectionnées.


  —Je pourrais franchir ainsi plusieurs fois le diamètre de la planète, répondit l’inquisitrice avec modestie. Nous n’irons pas aussi loin, je l’espère bien.


  Ornery s’émerveilla d’un fonctionnement aussi parfait, aussi discret. Clickety-clic, clickety-clic, ainsi l’oreille attentive enregistrait, aux confins de l’audible, le déplacement du centre de gravité en fonction de la hauteur des marches. Pour le reste, l’inquisitrice émettait le vague bourdonnement qui l’accompagnait partout.


  Il s’écoula une demi-journée. La monotonie de la descente était rompue par de magnifiques échappées de vue sur la chute. Prenant appui contre l’épaule solide, Mouche somnolait. Ornery enrichissait son savoir.


  —J’ai entendu dire que trois cerveaux humains avaient été logés dans votre boîte crânienne. Est-ce vrai?


  —En effet.


  —Savez-vous à qui ils appartenaient?


  L’Inquisitrice opta pour la franchise. Cette décision n’allait pas de soi, elle en fut la première surprise.


  —Je l’ai appris récemment.


  —Des personnes très âgées, sans doute. D’une sagesse inépuisable.


  —Au contraire. J’ai hérité du cerveau de trois jeunes femmes, l’une d’elles à peine sortie de l’enfance. Elle s’appelait M’Tafa, de la caste des Intouchables. Native d’une planète dont tu n’as jamais entendu parler, et j’aimerais pouvoir en dire autant.


  —Pourquoi? Dites-m’en plus, supplia Ornery, insensible à la gêne de son interlocutrice.


  Celle-ci laissa s’échapper un soupir.


  —Les Intouchables portent bien leur nom, commença-t-elle après un silence réticent. Jamais leur ombre ne doit effleurer les personnes des autres castes. Si par mégarde ils posent la main sur un objet interdit, celui-ci doit être bouilli avant qu’une personne normale puisse à nouveau s’en servir. Si la nature de l’objet interdit cette purification, l’intouchable sera mis à mort.


  «Ils parlent leur propre dialecte afin de ne pas souiller, en les prononçant, les mots utilisés par les membres des classes supérieures. M’Tafa passait ses jours assise sur le seuil d’une riche nursery. Lorsque l’enfant souillait ses langes, le travail de la jeune fille consistait à porter le linge sale à la buanderie où il serait bouilli et passé à la lessive. Un jour, alors qu’elle se trouvait à son poste, seule avec le bébé, un chat renversa une lampe à huile. Le feu se déclara dans la nursery. Comment alerter des gens dont elle ne parlait pas la langue? Comment éteindre le feu puisqu’elle n’avait rien pour le faire? Naturellement, il lui était interdit de toucher l’enfant. Très vite, dans l’espoir que personne ne surprendrait son geste sacrilège, elle enleva le petit couché dans son berceau et le mit à l’abri.


  «Les parents ne furent pas longs à comprendre ce qui s’était passé. Impossible de faire bouillir le bébé. M’Tafa fut donc punie pour son crime. Brûlée vive.


  —Quelle horreur! s’écria Ornery. Réveillé en sursaut, Mouche se rendormit aussitôt. A-t-elle conservé le souvenir de cette fin abominable? M’Tafa est-elle encore… consciente, là où elle se trouve à présent, dans votre tête?


  —Consciente, oui, murmura l’inquisitrice.


  —Qu’en est-il des deux autres? Leur histoire est-elle aussi lugubre?


  —Plus ou moins. Tiu fut mariée très jeune, à un vieillard qui survécut de quelques jours seulement à leur nuit de noces; la tradition exigeait d’une épouse fidèle qu’elle suive le défunt dans l’autre monde en montant avec lui sur le bûcher funéraire. Tiu ne souhaitait pas faire le sacrifice de sa vie pour un homme qu’elle avait à peine connu et moins encore aimé. Vivante, cependant, elle pouvait revendiquer une part de l’héritage que les enfants d’un premier lit n’avaient aucune envie de lui abandonner. Le combat de la jeune belle-mère était perdu d’avance. Elle fut immolée sur le bûcher.


  Ornery commençait à regretter son mouvement de curiosité.


  —La troisième a-t-elle eu plus de chance? murmura-t-elle.


  —Les deux autres n’ont rien à envier à la courte vie de Mathilda, victime d’une société dans laquelle les femmes sont tenues séquestrées, à l’écart du monde. Elle se morfondait, presque seule, au fond d’un harem, oubliée d’un époux que la chasse et les affaires tenaient le plus souvent loin de chez lui. Le fils aîné se présenta pendant l’une des absences du père. Touché par le sort misérable de la jeune recluse qui avait l’âge de sa propre fille, il s’offrit à lui apprendre à lire et lui donna, en guise d’adieu, plusieurs volumes afin de l’aider à supporter la solitude. Quand le mari rentra au logis, la malheureuse fut accusée d’adultère. Entre elle et son beau-fils s’étaient échangés en tout et pour tout un peu de pitié et beaucoup de gratitude. Elle n’en fut pas moins lapidée. Son propre père lui jeta la première pierre.


  —À Newholme, les petites filles sont souvent condamnées, soupira Ornery, pour des raisons bien différentes. Elles meurent à la naissance, victimes d’un mystérieux virus. C’est la raison pour laquelle toutes les femmes ont l’obligation de se marier et d’assurer la descendance familiale. Voilà pourquoi j’ai pris l’apparence d’un garçon. Je ne veux ni époux, ni enfant.


  Après cet aveu, la jeune fille sombra dans un silence morose, hanté par les fantômes des trois petites martyres. Les larmes lui vinrent aux yeux. Plutôt que de succomber à la mélancolie, elle se ressaisit bientôt et changea de sujet.


  —Nous avons fait la connaissance des deux Terriens, membres de votre équipe. Pourquoi les avoir choisis pour vous accompagner dans cette mission?


  —Ce sont des danseurs professionnels. Mon intuition, confirmée par les informations dont je disposais, me soufflait que la danse pouvait jouer un rôle important dans la résolution des problèmes locaux.


  —Curieuse idée. Ont-ils eu l’occasion de montrer leur talent, jusqu’à présent?


  —Patience, ma petite, nous ne sommes pas au bout de nos peines.


  Peu après leur parvint un bruit de voix. Quelqu’un, quelque chose, gravissait l’escalier à leur rencontre. L’Inquisitrice se délesta de ses fardeaux. Mouche s’ébroua frileusement. Ayant remis de l’ordre dans ses vêtements, il répartit le poids des bagages sur sa personne. Les voix s’étaient rapprochées, l’inquisitrice monta légèrement l’intensité de son projecteur.


  Puis ils furent devant eux, surgis de la courbe de l’escalier; deux apparitions légères et chatoyantes, drapées dans les plis diaphanes de leurs membranes. Une autre créature les accompagnait, plus grande, plus massive, revêtue d’une splendide fourrure violette.


  Mouche n’en croyait pas ses yeux.


  —Te voilà enfin! s’exclama-t-il au comble de la joie.


  L’autre partit comme une flèche. Il se jeta dans les bras du jeune homme. Posant une main douce sur les lèvres de Mouche, il répéta son nom à plusieurs reprises, puis son regard fouilla la pénombre, à leurs pieds.


  —Duster?


  Mouche sentit, à la naissance des cils, une brûlure familière. La mémoire fidèle de son compagnon le réconforta.


  —Mort, dit-il. Les deux intrus, tes ennemis… ils l’ont tué.


  L’être violet parut soudain très en colère. Il se laissa glisser à terre, sa tête s’affaissa.


  —Maudits Jongau!


  Son attention fut attirée par Ornery. La jeune fille s’inclina.


  —Un matelot? Excellent. Et vous, Madame, n’êtes-vous pas l’inquisitrice?


  —On ne peut rien vous cacher. À notre tour, pouvons-nous connaître votre identité?


  —Il est mon ami! s’écria Mouche. Un ami d’enfance. En ce temps-là, il n’avait pas encore le don de la parole.


  —Ton ami, en effet, même si nous n’avions pas cette facilité de communication. Je suis aussi le dernier des Corojumi, l’ultime chorégraphe.


  —Chorégraphe? répéta l’inquisitrice, soudain très attentive.


  —Naguère, nous étions innombrables. Il ne reste que moi, grâce à Mouche. Sans son intervention, j’étais perdu.


  —Que sont devenus les autres? demanda Ornery, sachant déjà qu’elle devait s’attendre au pire.


  —Massacrés par les Jongau. Ils ont volé leurs peaux; celles-ci furent expédiées sur d’autres mondes, trop lointains pour nous. Aussi mes amis n’auront-ils jamais accès au Fauxi-dizalonz, ils ne ressusciteront pas. Je reste seul.


  —Qu’est-ce qu’un chorégraphe? chuchota Ornery à l’oreille de l’inquisitrice.


  —Une sorte de compositeur. Il invente les pas et les figures de la danse. Certains chorégraphes s’inspirent d’œuvres antérieures.


  —Précisément! lança le Corojum. Copier la chorégraphie des premiers âges, retrouver le ballet original, c’est là toute notre ambition. Il nous reste si peu de temps pour y parvenir…


  —Comment comptez-vous procéder s’il vous manque le modèle? demanda l’inquisitrice.


  —Notre tâche consistera à le reconstituer au plus près. Avec votre aide, peut-être…


  —Dans ce cas, commença Mouche…


  L’Inquisitrice l’interrompit d’une main hautaine.


  —Plus tard, mon garçon. Cet escalier battu par les vents n’est pas un salon. Attendons d’être installés dans un lieu plus hospitalier pour commencer le jeu des questions incertaines et des demi-réponses. Qu’en pense le Corojum?


  —Bien raisonné. Il est toujours préférable de voir que d’entendre. La démonstration vaut mieux que tous les discours. Suivez-moi, nous ne sommes plus très loin.


  Les Timmys s’étaient volatilisés. On ne les revit pas, même lorsque l’escalier s’acheva à l’orée d’un immense espace horizontal. Le Corojum s’élança dans l’obscurité.


  —Venez donc, venez sans crainte! Moins il y aura de lumière, mieux le paysage vous apparaîtra.


  L’Inquisitrice mit sa lampe en veilleuse. Leurs yeux s’accoutumèrent. Ils virent et entendirent. Un bruit merveilleux, nouveau pour l’un d’entre eux et longtemps rêvé. Avant même de percevoir la tendre pulsation d’un ressac, Mouche sentit au cœur une bouffée d’allégresse. La mer était devant lui, la mer souterraine des légendes. De l’horizon des vagues et des vagues aux reflets d’arc-en-ciel accouraient, un flot d’écume jaune venu s’épuiser à leurs pieds sur le sable noir. À gauche, contre le ciel d’un blanc très pur s’élançaient deux flèches de lumière, deux tours étincelantes de témérité, si souples de lignes qu’elles semblaient à peine toucher le sable et prêtes à l’envol. Sendoph n’avait jamais imaginé semblable miracle d’architecture.


  —Ces colonnes de verre, je les ai vues s’édifier, dit l’inquisitrice. Dans les archives que j’ai consultées, ces piliers n’étaient encore que les cheminées de jeunes volcans.


  —Des archives très anciennes, fit observer le Corojum. Au commencement était une plaine. Elle s’est couverte de petits volcans dont l’érosion n’a laissé que le cœur, puis l’océan a tout recouvert et s’est retiré, laissant un champ limoneux d’où les montagnes de feu ont à nouveau jailli, plus hautes et plus fières. Ainsi le Kaorugi raconte-t-il notre histoire. Kaorugi le Bâtisseur. Ses émissaires ont foré les orifices par lesquels s’est engouffrée la pluie; ensuite il envoya d’autres ouvriers pour sceller ces bouches d’aération quand le sol menaçait de s’affaisser sous le poids des océans supérieurs. Kaorugi lui-même a taillé les milliers de marches que vous venez de descendre, il a mis en chantier les premiers vaisseaux. Les Timmys sont des navigateurs. L’Inquisitrice l’avait deviné, sans cela comment expliquer la présence de marins parmi les membres de sa nouvelle équipe?


  L’Inquisitrice eut un sourire en coin à l’intention de la jeune fille.


  —D’après ce que je sais, dit-elle, Bofusdiaga et les Corojumi conduisaient vos voiliers.


  —Les Corojumi se chargeaient des manœuvres, il est vrai, et Bofusdiaga nous pilotait. Hélas, sa corpulence lui interdisait déjà de se tenir sur le pont. Aujourd’hui, sa masse le condamne à l’immobilité. Ses mille occupations le détournent de notre flotte et le dernier Corojum ne peut accomplir de miracle à lui seul.


  Il courut à la lisière de l’eau. Ayant mis ses mains en porte-voix, il imita la corne de brume.


  —Sommes-nous vraiment sous l’océan? s’enquit Ornery d’une petite voix angoissée. Sommes-nous sous la Grande Gelée?


  L’Inquisitrice fit la moue, prit le temps de la réflexion.


  —Non, à mon avis. Si je ne me trompe pas, nous avons depuis longtemps cessé d’aller vers le couchant. Le premier tunnel et le ruisseau étaient orientés à l’ouest, la rivière a légèrement modifié cette trajectoire puisqu’elle coulait en direction du nord-ouest jusqu’à la cataracte et l’escalier. À partir de là, nous n’avons fait que descendre. Au-dessus de nous s’étendent les Solitudes. La mer que nous avons sous les yeux est autonome. Ce monde souterrain, doté de sa propre atmosphère, se suffit à lui-même.


  Une haute silhouette se profila au loin.


  —Un voilier, s’exclama la jeune fille. Un voilier comme je n’en ai encore jamais vu, un voilier sorti d’un livre d’histoire!


  On vit apparaître un deux-mâts à la proue orgueilleuse, aux voiles ferlées, remorqué par leur vieille connaissance Joggiwagga dont l’œil unique précédait le navire. Une dizaine de Timmys se tenaient à leur poste sur le gaillard d’avant. Mouche aiguisa son regard. À son grand soulagement, Verte-du-Vent n’était pas du nombre. La présence de sa protectrice, cette Hagion choisie plusieurs années auparavant dans le secret de son cœur, l’aurait troublé plus que de raison.


  —Pourquoi ne pas s’en remettre à Joggiwagga pour tirer ainsi le navire jusqu’à sa destination? demanda Ornery, peu disposée à se remettre au travail.


  —Il n’en a pas le droit! se récria le Corojum. Joggiwagga n’a rien à faire là-bas. Sa place est id, éventuellement à l’extérieur.


  —Où est donc notre place? murmura le jeune homme.


  —Ici ou nulle part, mon ami. Ensemble, nous survivrons ou nous périrons, tous jusqu’au dernier, telle est la loi. Faute de solidarité entre les êtres qui le composent, un monde est tôt ou tard voué à la disparition. Si nous n’évoluons pas en harmonie les uns avec les autres, tout est perdu, tout se délite peu à peu. La création est un ballet ininterrompu, n’est-il pas vrai?


  —Dans le meilleur des cas, concéda l’inquisitrice. Me sera-t-il possible de monter à bord ou devrai-je me débrouiller par mes propres moyens?


  —Rien de plus simple, vous allez pouvoir en juger.


  Le navire s’arrêta à la limite des hauts fonds. Il déroula jusqu’à la plage un appendice flexible, sorte de langue aux belles nuances argentées, aussitôt solidifiée.


  —Soyez les bienvenus, annonça-t-il. Attention de ne pas glisser.


  Quand tout le monde fut à bord, la passerelle s’escamota. Le Corojum montra aux passagers les différentes cabines où les sacs furent déposés. Ils furent ensuite conduits dans la salle à manger où la table était dressée pour un festin. Les Timmys les invitèrent à prendre place. Mouche suivait chacun de leurs gestes de ses yeux émerveillés. L’Inquisitrice surveillait son manège. Il est sous leur charme, songeait-elle. Rien d’érotique dans l’attrait que Verte-du-Vent et ses semblables exerçaient sur le jeune homme; leur beauté rayonnante le plongeait dans une extase à laquelle il n’échappait pas un instant. L’amour du merveilleux, si naturel au cœur humain, s’épanouissait en lui. Sa nourrice avait-elle eu les cheveux verts?


  Après qu’ils eurent bu et mangé, les Timmys firent disparaître toutes traces de ces agapes. Puis le Corojum pria Timmys et jeunes gens de hisser les voiles.


  —Si le navire est vivant, grommela Ornery, prompte à se mettre au travail malgré ses réticences, pourquoi ne peut-il mettre à la voile lui-même?


  —Il en est incapable, répondit un Timmys sur le ton de la confidence. Vivant, il l’est, juste assez pour saluer les passagers, assurer son propre entretien. Ce n’est déjà pas si mal.


  Peu à peu, après plusieurs essais infructueux, les voiles furent déployées. Le navire vira lentement sur son aire pour se mettre au vent. Celui-ci soufflait sans arrêt, assura le Corojum, expulsé par la cage de l’escalier située juste derrière eux et dont il épousait tous les tourbillons.


  Ornery s’efforça d’oublier l’aspect musculeux du hauban qu’elle était en train d’enrouler autour d’un taquet; cette pièce elle-même semblait avoir «poussé» sur le mât, à la manière d’une excroissance organique. Jamais encore elle ne s’était trouvée à bord d’un navire vivant.


  —Où allons-nous? demanda-t-elle.


  —Aussi loin qu’il faut pour arriver à bon port, n’est-ce pas? répliqua l’inquisitrice, soulignant cette lapalissade d’un clin d’œil à l’adresse du Corojum.


  Il souriait.


  —Comme toujours, murmura-t-il.


  Chapitre 48

  

  Les Fugitifs, cap sur le couchant


  Bane avait tenu le compte, cinq jours s’étaient écoulés depuis le meurtre de Marool et leur arrivée dans ce campement calamiteux. Ce matin-là, Escarbilles leur annonça qu’ils partaient tous les trois en excursion. Les frères avaient une demi-heure pour se préparer.


  —Quel genre d’excursion? s’enquit Dyre, méfiant.


  —Vous n’avez pas oublié ce réservoir, marécage, cloaque, ce que l’on voudra, où nous avons été précipités par les Timmys? Il se trouve au fond d’une vallée encaissée, sans doute le cratère d’un très ancien volcan. Depuis lors, certains des nôtres montent la garde autour du lieu maudit. L’échéance approche, je vous l’ai dit, et nous aurons besoin de toutes nos forces. Le moment est venu d’aller les chercher.


  —Morts, depuis tout ce temps, grommela Bane.


  —Jamais! rétorqua son père. Ne sommes-nous pas immortels? Dracula se rend là-bas plusieurs fois par an, nous échangeons des nouvelles. Tu me feras le plaisir de garder pour toi ces propos défaitistes. À votre place, je me dispenserais de contredire mon père, sachant qu’il dispose d’un terrible moyen de pression, ne l’oubliez pas. Plus que jamais, votre vie est entre mes mains.


  Dyre se décida à poser une question qui le turlupinait.


  —Les Timmys n’ont même pas tenté de vous empêcher de sortir du bassin?


  —Pas un geste, murmura Escarbilles, songeur. Jetés d’un côté, nous sommes ressortis de l’autre, après quelques instants d’hésitation, de panique.


  —Était-ce profond? Avaient-ils l’intention de vous noyer tous?


  —Nous avions pied. S’ils avaient simplement voulu nous supprimer, les Timmys n’avaient que l’embarras du choix. Pourquoi se donner tant de mal?


  Dyre n’était pas satisfait de ces approximations; il revint à la charge.


  —Dans ce cas, pourquoi vous avoir conduits aussi loin, puis infligé cet infect barbotage?


  —Pour nous punir, n’est-ce pas évident? s’emporta son père. Après avoir vu mes amis, naguère semblables à des êtres humains, n’êtes-vous pas convaincus de la cruauté du châtiment? Pourquoi suis-je resté indemne, moi qui n’étais pas meilleur que les autres? Si je connaissais la réponse à cette question, j’en saurais plus long que tout le monde.


  Sur ces mots, Escarbilles parut s’absorber dans une rêverie profonde. Sans cesser de s’activer en vue du départ, il suivait de toute évidence le fil d’une pensée lointaine dont la mélancolie creusait sur son visage un cheminement minutieux.


  Bane était déjà en selle. Il scrutait le ciel. Une main en écran devant les yeux, il cherchait à deviner l’heure en fonction de la position du soleil. Un mouvement entre les arbres attira son attention. Dracula approchait, de son vol noir et zigzagant.


  —Attention! cria l’aîné. Nous avons de la visite.


  Le phénomène eut la courtoisie de se poser à quelque distance, veillant à la tranquillité d’esprit des jeunes gens. Il replia ses ailes délabrées. Après avoir rempli de provisions leurs sacoches, le père et le cadet montèrent à cheval. Ils rejoignirent Bane, qui attendait sur le sentier.


  —Je vais prévenir nos compagnons, Croc, Sicaire, Zigomar et tous les autres, annonça l’homme-oiseau d’une voix bizarre, étrangement lointaine. Je leur dirai de se tenir prêts pour la grande aventure. Il dévisageait Escarbilles avec attention. Certains sont déjà partis en direction du nord pour rejoindre la route au plus vite. Le temps presse, nous devons nous hâter…


  La voix se brisa, comme défaillante.


  Escarbilles acquiesça.


  —Avant de les quitter, nous avions promis à nos camarades restés sur place de venir les chercher, le moment venu. Ils veulent partager avec nous la victoire et les femmes. C’est leur droit. Max le Mastar, et ce bon vieux Peter.


  Dracula contempla le ciel.


  —Peter, je l’ai vu l’autre jour. Assis à l’entrée de la grotte où nous l’avions laissé. Au même endroit, exactement. Il a pris du volume, beaucoup de volume. Il remplit l’ouverture, à présent. Incapable de bouger par ses propres moyens.


  —Cher vieux Peter. Nous le ramènerons, coûte que coûte. Croc trouvera le moyen de le sortir de là. Comment va Georges? Titanic Tom?


  —Je les ai aperçus, les uns et les autres.


  —Tant mieux. J’ai hâte de les revoir.


  —Ils sont en vie. Ils bougent, à l’exception de Peter, c’est tout ce que je puis dire.


  Dracula agita ses ailes. Le mouvement provoqua un repli général des araignées vers ses aisselles.


  —Œil-de-Lynx, l’aurais-tu oublié? reprit-il. De son poste de guet il a vu un curieux spectacle, pas plus tard qu’avant-hier. Une ribambelle de Timmys, Joggiwagga, accompagnés de quelques Fouisseurs, et tout ce joli monde conduisait des étrangers vers le réservoir, comme il l’avait fait naguère avec nous. L’une de ces créatures était bleue de la tête aux pieds, vêtue avec élégance. Que signifie ce remue-ménage, à ton avis?


  —Il s’agissait sans doute de l’inquisitrice et de sa suite, marmonna Bane. À Sendoph, on ne parlait que de son arrivée. Ils étaient logés à Mantelby où nous avons eu l’occasion de les voir.


  —L’Inquisitrice? demanda Dracula. Jamais entendu parler.


  Le fils aîné se laissa glisser à terre afin de secouer son pantalon et sa chemise. Il faisait très chaud, les vêtements lui collaient à la peau.


  —L’ambassadrice du Conseil des Mondes, expliqua-t-il. Une machine dont le cerveau travaille comme un régiment de pendules. De sexe féminin, paraît-il. Les Timmys ont été priés de disparaître dans l’espoir que leur existence passerait inaperçue. Son équipe est composée d’individus originaires de différentes planètes.


  Les yeux fermés, Escarbilles offrait son visage à la caresse du soleil. Dracula acquiesça d’un vague signe de tête, puis se désintéressa du sujet pour passer à autre chose.


  —L’autre jour, alors que je contemplais ce fichu réservoir, très bleu, très pur m’a-t-il alors semblé, il m’est venu une idée. Escarbilles, te souviens-tu de notre copain Arpion, le véritable Arpion?


  —Le véritable?


  —Tel qu’il était avant de tomber dans cette saleté. Savais-tu qu’il collectionnait les souliers?


  —Un collectionneur de pompes, vraiment?


  —Qui aurait pu deviner qu’il terminerait sa vie sous cette apparence? On pourrait dire la même chose de chacun d’entre nous, mais lui, surtout... Toujours est-il que le vieil Arpion avait des marottes. Une, en particulier. Sur Thor, après s’être envoyé une gonzesse, il avait l’habitude de lui dérober ses chaussures.


  —Un fétichiste, rien que ça? murmura Bane, sans dissimuler son mépris. À l’Académie Genevois, nous avons un cours consacré aux gens de cette espèce. Les fétichistes.


  —Je t’écoute, dit son père sur un ton enjoué, comme s’il s’adressait aux étoiles. Qu’est-ce qu’un fétichiste?


  —Un pervers qui recherche une satisfaction sexuelle par la vue ou le contact de certains objets, le pied ou la chaussure, par exemple… le gant ou la main, ou même certaines parties bien précises du corps de la femme.


  Escarbilles pouffa de rire. Un vrai gamin. Il apostropha la chauve-souris.


  —À ton tour, Dracula. Tu collectionnais quoi? Les cadavres d’oisillons, les plumes?


  —La paix!


  Le phénomène déploya ses ailes claquantes, donna un coup de talon et prit son essor. Il s’éleva en décrivant de grands cercles, piqua vers le nord.


  —Je retourne au camp, cria-t-il. Pour annoncer aux autres que vous êtes sur le départ.


  Bane interrogea son père.


  —Il semble furieux, pourquoi? Est-ce qu’il ne mijoterait pas un mauvais coup?


  Une curieuse expression de béatitude s’était répandue sur le visage d’Escarbilles. Il eut un imperceptible haussement d’épaules.


  —Il faisait allusion au genre d’individus que nous étions dans le temps, quand nous vivions sur Thor. Certains d’entre nous, tout au moins. Des athlètes, fous d’eux-mêmes et de leur corps. Ils passaient leur temps dans les gymnases; de la grande charpente, tous, des lascars hauts comme des armoires. Que sont-ils devenus? Des montagnes de chair, littéralement. Le bref séjour dans la fange les a punis par où ils avaient péché. Arpion et beaucoup d’autres… Dracula a fait cette découverte, voilà tout. Pour quelques-uns, la métamorphose a signifié une exclusion définitive, la fin de toute vie sociale. Ils ne parlent plus et roulent à travers les Solitudes leur monstrueuse mécanique. Susceptibles comme des jouvencelles, avec ça. Un rien les met en rogne. Quand ils sont dans cet état, ils écraseraient le monde entier. Ils en sont capables. Quand nous marcherons sur les villes, ils feront d’excellents rouleaux compresseurs.


  Les frères ne trouvèrent rien à répondre. Le silence étouffant se prolongea, rempli de l’incessant bruissement du vent dans les arbres géants. Bane n’y tenait plus.


  —Sommes-nous prêts, oui ou non? s’exclama-t-il.


  Escarbilles se trouvait bien, simplement assis sur son cheval, jambes et bras ballants, scrutant la mosaïque des feuilles lointaines, rabâchant pour lui-même des propos fatigués comme des bouts d’Évangile qui auraient encore le pouvoir de le rassurer. La présence de ses fils ne le gênait pas, il les avait oubliés.


  —Dracula pourrait bien avoir raison, après tout. Sur Thor, je n’étais pas l’intime d’Arpion, j’ignorais qu’il collectionnait les godasses des pétasses. Papilles, en revanche, je savais. Il cultivait lui aussi de vilaines habitudes. Scandaleuses. Bon Dieu, je n’avais pas songé à Thor depuis une éternité. Quand nous étions dans ce bourbier, cela ressemblait… Vous autres, avez-vous déjà contemplé votre reflet dans un miroir déformant? Cela vous déglingue son bonhomme! On avait la même impression, exactement. J’en suis sorti identique à moi-même, à peu de chose près, pour la bonne raison que je n’avais jamais cherché à modifier mon apparence. Je m’étais toujours figuré ainsi. Mézigue et son fouet. Quand je n’avais pas encore de véritable fouet il était déjà là, dans ma tête. Escarbilles le dépiauteur, disait-on de moi. Il eut un petit gloussement engendré par la tension, la nervosité, très peu par l’humour. Je dépiautais, je mettais les chairs à vif. Tous, nous allions au bout de nos fantasmes. Pourriez-vous en dire autant, mes agneaux?


  Sa figure chavira dans une rigolade invincible. Dyre, sur le point de riposter fut réduit au silence par un regard de son frère. Jamais leur père ne s’était livré avec une telle franchise, il ne fallait surtout pas interrompre ce flot de confidences.


  Escarbilles glissa les pieds dans ses étriers, se décida à talonner son cheval. Il le mit au pas.


  —La vie n’était pas facile pour nous, sur Thor. Ces salopards, quand ils se faisaient cingler, ou cogner, quand on leur passait dessus, ils n’avaient jamais le cran de riposter. Papa ou Tonton venait à la rescousse, on allait pleurer dans leurs jupes. Ce qu’ils m’ont encore fait, les méchants! Nous étions des trublions, des destructeurs de femmes. Un bien précieux, paraît-il. Quand on vit en communauté, on accepte la discipline majoritaire, on respecte les autres. Le respect, ah! Il eut un nouveau ricanement, sec et venimeux. Soudain, il pivota sur sa selle pour prendre ses fils à témoin.


  —Sur un point, pourtant, ils n’avaient pas tout à fait tort. Les femelles, on les crevait à la tâche. À tel point qu’il devenait difficile de se ravitailler. Je vais vous apprendre un truc, au sujet des filles. De deux choses l’une, ou elles sont chouettes, vraiment chouettes, sans plus de cervelle qu’un moineau; ou ce sont de vraies salopes avec lesquelles on peut s’entendre, mais alors pourries jusqu’à la moelle. Du genre de Marool. Intéressantes à première vue, elles ne tiennent pas la distance. Dans tous les cas de figure, elles ne méritent pas de faire de vieux os.


  Cette fois, Dyre prit son frère de vitesse.


  —Peter, qu’est-il devenu?


  —En sortant du réservoir? Il avait une taille gigantesque, avec un phallus long comme d’ici à la clairière. Je le revois encore, prostré, en train de regarder son machin sur lequel il avait collé des feuilles pour le garantir des coups de soleil. Si sa croissance a continué comme le prétend Dracula, ce doit être impressionnant à l’heure qu’il est. Vieux cochon! J’ai hâte de le revoir.


  Il fit volter son cheval, prit la direction dans laquelle s’était envolé Dracula.


  Demeurés en arrière, les frères échangèrent un long regard. Accablement chez l’un, froide détermination chez l’autre.


  —Jamais on ne me fera venir à proximité de cette mare aux sortilèges, jamais! maugréa le cadet.


  —Monsieur n’a pas envie d’être membré comme un âne? plaisanta l’aîné. Il retrouva son sérieux. Écoute, c’est le moment de prendre une décision. Notre père devient bizarre. Sa voix, son visage… il perd les pédales. Il a mis le cap sur l’ouest sans raison particulière, me semble-t-il. Quant à Dracula…


  —Il est retourné au camp.


  —C’est ce qu’il a laissé entendre, en effet. Pourquoi l’ai-je vu, tout à l’heure, voler très haut dans le ciel dans une tout autre direction? Où allait-il? Vers l’ouest, lui aussi. Comme notre père, comme les autres, partis plus tôt dans la matinée. Sais-tu à quoi je pense? À ces antiques migrations de créatures terrestres. Poussées par un obscur atavisme, elles changeaient de territoire ou procédaient à un suicide collectif. Qui sait, se jeter dans l’océan du haut d’une falaise!


  —Et lui, comment vas-tu t’en débarrasser? D’un mouvement du menton, Dyre désigna leur père qui chevauchait à cinquante mètres devant eux. De lui et de son fouet?


  Bane branla du chef, l’air malin.


  —S’il continue à dérailler, il fera le travail lui-même, ou il acceptera de nous laisser partir. Nous lui fausserons compagnie à son insu, que sais-je... L’essentiel, c’est de retourner à Sendoph. L’Inquisitrice s’est posée à bord d’une navette, celle-ci n’a pas quitté le spatioport, que je sache. Or Newholme est sur le point de sauter, tout le monde l’affirme plus ou moins. Autant prendre la poudre d’escampette.


  —À bord d’un engin spatial? Depuis quand sais-tu piloter une navette? Tu es même incapable de faire décoller un cerf-volant!


  —La navette possède un équipage, pauvre cloche. Peut-être pourrions-nous convaincre certains des gens du campement… Zigomar et deux, trois autres, les moins atteints, les plus présentables. Peut-être accepteraient-ils de nous suivre. Qu’ont-ils à perdre, de toute façon? Avec leur aide, nous prendrions possession de la navette. Une fois à bord du vaisseau, là-haut, nous nous rendrions maîtres de la situation sans trop de mal, du moins je l’espère…


  Dyre faisait grise mine.


  —Et les femmes? murmura-t-il. À quoi bon nous libérer si les femmes expirent entre nos bras? À quoi bon se ménager un avenir si notre puanteur nous condamne à la solitude?


  Son frère lui lança un regard furieux.


  —Des femmes, nous en avons eu, à l’Académie Genevois. Moins que Mouche le joli cœur, mais quelques-unes. Elles ont survécu à nos étreintes, n’est-ce pas? La Directrice s’y entend pour chasser cette odeur. Enlevons-la, arrachons-lui son secret avant de partir.


  Escarbilles les héla de loin. D’un grand geste, il leur intima l’ordre de remonter à sa hauteur. Ils obéirent.


  Chapitre 49

  

  En haute mer


  Les Timmys s’étaient installés sur la dunette, tandis que le Corojum expliquait à ses hôtes la subtilité de la navigation sur un océan souterrain. En l’absence d’étoiles, pas question de se diriger au compas, ou à la boussole. Tout était noir, ou luminescent. Uniques repères, les tours dont la splendeur un peu abstraite se détachait entre la mer aux mille reflets et le ciel d’un blanc ou d’un vert uniforme.


  De son index noueux, le Corojum désigna l’une d’entre elles.


  —Nous pouvons nous orienter grâce aux signaux de lichen phosphorescent que Kaorugi a laissés sur chaque colonne. À présent, et pour ceux qui ne le sauraient pas encore, le voyage que nous nous proposons d’accomplir est celui de Quaggima.


  Accoudée au bastingage, l’inquisitrice se tourna brusquement.


  —Quaggima, enfin! s’exclama-t-elle.


  Le Corojum lui adressa un coup d’œil réprobateur.


  —Si vous m’interrompez, nous perdrons un temps précieux. Sa voix s’enfla en un trille rauque. «Quaggida, chantre des étoiles, Quaggida, baladin du soleil…» Jeunes gens, n’avez-vous pas appris ce chant quand vous étiez en culottes courtes?


  —Ornery et moi-même, nous n’avons pas oublié les berceuses de nos nourrices, assura Mouche. Je reconnais la mélodie, même si les paroles sont différentes.


  —Il appartient aux Timmys d’enseigner à tous les êtres vivants les chants et les danses de notre monde. Au fil des siècles et des générations, en dépit de votre mépris et de vos crimes à notre égard, nous n’avons cessé d’initier les jeunes enfants. Que les hommes n’ont-ils pas tenté pour nous dissuader d’exécuter nos danses rituelles! Peu importe. En cet instant, alors que notre voyage ne fait que commencer, nous entonnons le couplet original afin de nous remémorer le premier repère. «Quaggida, bouche ailée. Tes lèvres flambent quand tu t’adresses aux astres.» Regardons alentour, examinons les colonnes. D’un geste il les désigna, encore lointaines. Les yeux plissés, les passagers interrogèrent la direction indiquée. Ils distinguèrent enfin le premier «signe», inscrit en caractères éblouissants sur la paroi lisse d’une tour. Un cercle orné de deux ailes déployées, et dont l’intérieur s’ornait de deux rangées de triangles en vis-à-vis, comme une gueule exhibant des crocs féroces.


  —Les voyez-vous, sur la gauche, les dents de feu de Quaggida? s’écria le Corojum. Matelots, préparez-vous à changer l’orientation de la voilure.


  —Mouche et Ornery se mirent à l’ouvrage sans rechigner. La manœuvre fut effectuée avec diligence. Le vaisseau vira de bord, passa au plus près de la colonne marquée. Les Timmys observaient, depuis la dunette, sans faire mine de vouloir prêter main-forte aux jeunes gens. Mouche songea que l’effort demandé devait avoir une fonction initiatique.


  —À mesure que vous déchiffrez les repères, apprenez à les interpréter, murmura le Corojum.


  —Le dernier se trouvait sur la gauche, et nous avons viré à bâbord, soliloqua Ornery. Je ne sais si nous sommes vraiment pressés, mais cette brise est incapable de gonfler les voiles. Nous filons moins de vingt nœuds!


  —Couplet suivant! s’écria le Corojum.


  —«Au loin, dans l’infini crépusculaire des galaxies…» répondit l’inquisitrice.


  —Par conséquent, mettons-nous à la recherche d’une spirale, grommela le Corojum. Soit dit en passant, le couplet doit être chanté, non récité.


  —Je vous prie de m’excuser, fit l’inquisitrice à mi-voix. Soit dit en passant, comment savez-vous que les galaxies sont des spirales?


  —La plupart ont l’apparence de nébuleuses spiralées, en effet. Kaorugi précise que ce n’est pas toujours le cas. Encore une fois, faites un effort, les interruptions ne sont pas les bienvenues.


  L’Inquisitrice se contenta de sourire.


  Peu après, les matelots aux aguets aperçurent contre le noir d’une autre colonne, toujours située sur la gauche, un essaim de taches de lumière dont la forme se précisa peu à peu. On vit apparaître un disque entouré de rayons spiralés.


  —Changement de voiles, vivement! commanda le Corojum. Troisième couplet.


  Dans une fulguration insolite fusa une gerbe de voix cristallines. Les Timmys avaient pris le relais:


  … Doree a Quaggima t’im Umdoror / Au, Corojumi, tim d’dom z’na t’tapor…


  Le chant s’arrêta net, comme une corde tranchée.


  —Traduction, grommela le Corojum «Le faible ne voit pas le piège tendu par le chasseur. Oh, Corojumi, le faible s’avance, il est sans méfiance…» Le repère ressemble à celui de Quaggida, notre premier signe. Sous les dents, un cercle ailé figurant la bouche qui chante domine un œuf, symbole de la fragilité ou de la petite taille.


  Il s’écoula un très long moment avant que ne surgisse sur leur droite, cette fois, une seconde série de piliers dont le premier portait la marque prévue.


  —Barre à tribord! s’exclama Mouche.


  Nouvelle manœuvre. Ornery observait les voiles avec inquiétude. Si le vent faiblit encore, nous serons encalminés, songeait-elle. Cependant, sans attendre le signal du Corojum, le chœur des Timmys fit éclater le quatrième couplet:


  —Bofusdiaga! Embai t’im umd’dol /zan’ahsal diza didom…


  La traduction fut aussitôt avancée.


  —«Bofusdiaga! Du fond noir de l’espace, il vient. Son vol puissant décrit les mailles d’un filet…» Il s’agit pour nous de trouver la marque suivante, une boucle.


  Les piliers défilèrent longtemps, arborant des signes divers, ondulations, carrés, triangles, quatre cercles jaunes constellés de points verts en leur centre.


  —Argus, signala le Corojum. Argus aux yeux multiples. Ce signe est destiné à guider le périple accompli par quelqu’un d’autre.


  La boucle se montra enfin, on aurait dit un nœud coulant. Comme ils le dépassaient, les Timmys déployèrent une chorale sinistre:


  —… ersh tim’elollai…


  —«Les ailes étincelantes du faible…», traduisit le Corojum.


  —Des ailes, à nouveau, n’est-ce pas? murmura Mouche. Accompagnées d’un œuf pour indiquer ce que vous appelez faiblesse.


  —Bien raisonné, le félicita son ami violet. Tu apprends vite.


  —Notre destination est-elle encore loin? demanda le jeune homme.


  Ornery le gratifia d’une bourrade.


  —Tu le sauras quand nous serons arrivés.


  —Je commence à me poser certaines questions, dit Mouche. Par exemple, est-ce que nous ne serions pas en train de tourner en rond, comme dans un labyrinthe? Sommes-nous certains d’avoir choisi l’itinéraire le plus court?


  —Au contraire! se récria le Corojum. Pourquoi ce magnifique voilier naviguant sur un océan de rêve ne prendrait-il pas le chemin des écoliers? Les passagers profitent de ces traversées consacrées à la danse pour réfléchir, prévoir, se souvenir, apprendre. Dans l’ancien temps, quand les Corojumi étaient nombreux, nous discutions de chorégraphie, nous répétions les figures. Les rôles étaient attribués, chant, musique, danse. Nous évoquions les éclipses de lunes, leur pouvoir. Lorsque s’alignaient les satellites, de plus en plus nombreux et que nous cheminions vers la grande échéance, chacun était prêt à descendre dans le gouffre, là où le ballet devait être exécuté. Allons, il est l’heure d’aller déjeuner.


  Abandonnant le parapet, l’inquisitrice s’installa sur un panneau d’écoutille.


  —Auparavant, accepteriez-vous enfin de répondre à quelques questions? Tous les trois, nous avons fait preuve jusqu’à présent d’une sagesse exemplaire. Il est temps de satisfaire notre curiosité, Corojum. Ce ballet, si important pour l’avenir de la planète, qu’en reste-t-il puisque vous, l’ultime chorégraphe, avez presque tout oublié… de votre propre aveu?


  Il prit l’air chagrin, sa belle silhouette pelucheuse sembla s’affaisser.


  —Hélas, je conserve le vague souvenir des premiers pas, lorsque les Timmys rassemblés au bord de l’abîme entonnent l’hymne solennel. Certains d’entre eux, parmi les danseurs, ont retenu d’autres mouvements. Il en est de même des Joggiwagga. Bofusdiaga n’a jamais été doué pour les entrechats. Il connaît la mélodie, un point c’est tout. Le reste était placé sous notre responsabilité.


  —Rassemblons ces bribes et tâchons de reconstituer un semblant de continuité. Mouche, Ornery, venez vous asseoir auprès de moi. Corojum, nous vous écoutons.


  Il poussa un profond soupir de résignation.


  —Dans la nuit des temps, Quaggima fut prise au piège.


  —Je l’ai vue, confirma l’inquisitrice. Allongée sur une météorite glacée, captive de la planète qui gravite à la périphérie de votre système. Je la croyais morte.


  Le Corojum acquiesça tristement.


  —Vivante, en dépit des apparences. Vivante, mais blessée, mutilée… Il n’y a pas d’amour chez les Quaggida, comprenez-vous? Les plus faibles cèdent à l’extase, à l’hypnose d’un chant dont les accents traversent l’espace pour les atteindre. Quand la proie vient à sa portée, le chasseur se jette sur elle. Après l’accouplement, la victime est abandonnée sur place, à jamais meurtrie. Le fruit grandit en elle. Quand l’œuf est parvenu à maturité, la mère devient trop faible pour le protéger. Elle cherche un nid, un lieu douillet où sa progéniture continuera de se développer en toute sécurité. Elle cherche d’instinct, sans avoir rien appris. Kaorugi entendit son appel. Il nous convoqua. Corojumi, dit-il, vainqueurs d’obstacles, frayeurs de chemins et toi, Bofusdiaga, le grand Fouisseur, Quaggima a besoin de vous. Nous avons donc ouvert un passage pour intercepter la chute de Quaggima. Elle est tombée.


  L’Inquisitrice fronça les sourcils, incertaine de ce qu’il fallait comprendre.


  —Où cela? Sur cette planète, sur Newholme?


  —Elle a traversé le système, frôlant le soleil dans sa trajectoire; trajectoire sur laquelle nous nous trouvions, comme l’avait prévu le génial Kaorugi. Après un silence lugubre, le Corojum enchaîna, Quaggima était une créature de très grande taille, et nous l’ignorions. Le couloir que nous avions ménagé était trop étroit. Ses ailes déjà très endommagées se sont déchirées au passage. La fosse creusée à son intention s’est affaissée sous son poids considérable. Au fond de cet abîme, enveloppée de vapeurs, Quaggima continue de couver son œuf. Il repose sur la pierre chaude et noire du volcan.


  Kaorugi s’est alors exprimé dans ces termes: «Qui est le guérisseur, l’ennemi de la mort dont elle parle dans ses chants? Où faut-il le chercher? Entend-t-il seulement ses cris de détresse? Nous sommes là, spectateurs de sa souffrance, nous l’aiderons de notre mieux. Nous serons les guérisseurs et nous vaincrons la mort. Nous prendrons soin de Quaggima.»


  Ainsi fut fait, puisque tel était le souhait de Kaorugi.


  —L’intention était honorable, fit observer l’inquisitrice. Kaorugi s’exprime-t-il toujours ainsi, à la première personne du pluriel?


  —Ce «nous» représente Kaorugi lui-même et ses innombrables composantes. Tous, nous sommes partie intégrante de Kaorugi; en tant que tels, nous accomplissons sa volonté. Quand il dit «nous», cela signifie l’ensemble de la création.


  —Voilà qui est clair. Revenons-en à Quaggima. Que s’est-il passé ensuite?


  Le Corojum adopta un ton chuchoté qui obligea tout le monde à tendre l’oreille.


  —Quaggima s’est endormie, bercée par nos chants. Profitant de son sommeil, nous avons soigné ses ailes. Il nous a fallu un certain temps pour comprendre à quel point nous étions «z’na t’tapor», que vous traduiriez sans doute par «inconscients, imprudents». Les cycles lunaires accompagnaient la croissance de l’œuf du Quaggi, il absorbait les forces vives de notre monde. Quand se produisait une éclipse complète des satellites, l’attraction devenait telle que nous percevions les supplications de la petite créature, aspirant à la liberté, «Quaggima, laisse-moi éclore! Quaggima, donne-moi la vie!»


  Puissance diffuse, Kaorugi avait l’ubiquité de la lumière et de l’air. Il voyait tout, devinait le reste et la révélation s’opéra en lui.


  —Nous avons commis une grave erreur! s’exclama-t-il. Quand se brisera cet œuf, notre monde en subira de terribles contrecoups. Ce sera notre fin, la fin de Dosha, la fin de tout.


  «Comprenez-vous? S’il voit le jour, le petit Niasa sera notre perte. Qu’il brise son œuf et notre monde s’en ira en lambeaux. C’est pourquoi Quaggima ne doit jamais s’éveiller tout à fait, elle ne doit jamais entendre les prières de Niasa.


  —Niasa, le petit Serpent-Soleil? murmura Mouche.


  —C’est cela. Nous lui avons donné ce nom, évoquant sa conception solaire, au cœur de l’été. Nous ne lui voulons aucun mal. Sa croissance se poursuivra lentement à l’intérieur de l’œuf, aussi longtemps que lui sera procurée la chaleur nourricière, Kaorugi est parvenu à cette conclusion. Plus tard, quand le brasier intérieur sera éteint, et notre monde devenu une planète morte, Niasa pourra éclore. Quant à Quaggima, elle n’en a cure. La plupart du temps, elle dort du sommeil des bienheureux, traversé de rêves lénifiants. Grâce à un système de miroirs et de lentilles, nous lui fournissons le soleil dont elle a besoin…


  —Lentilles, miroirs? s’inquiéta l’inquisitrice.


  —Quaggima se nourrit des rayons du soleil, domptés, captés par les chants de Bofusdiaga et que nous dirigeons habilement vers le fond du gouffre.


  —«Nous», à nouveau?


  —Nous, les Corojumi, les Timmys, les Fouisseurs, Argus, Joggiwagga, et tout ce qui bouge! Tant que Niasa fut un têtard, si je puis dire, un bambin, un enfançon, la danse suffisait à enchanter la mère et le fils. Chaque fois que s’alignaient les six lunes, nous apportions une amélioration afin de renouveler le plaisir de Quaggima. Il en fut ainsi pendant très, très longtemps. Puis vos semblables sont arrivés, les Jongau.


  —Les immigrés en provenance de Thor, dit l’inquisitrice. Nos semblables? Sûrement pas. À ma connaissance, ces gens n’ont aucune relation avec le Conseil des Mondes. Si j’en crois vos descriptions, ils n’ont pas grand-chose à voir avec l’espèce humaine, d’une manière générale.


  —Quels qu’ils soient, ils ont massacré les Corojumi, ils ont volé leurs fourrures. Notre nombre a vite décru; bientôt nous restâmes quelques-uns, puis je me retrouvai seul. Sans l’intervention de Mouchidi, ces jeunes Jongau, dignes fils de leur père, m’auraient exterminé à mon tour.


  —Chacun d’entre vous se voyait confier quelques figures de danse, n’est-ce pas, dont il gardait le souvenir et qu’il était chargé de modifier, quand le besoin s’en faisait sentir?


  —En effet. C’est pourquoi je suis incapable de reconstituer l’ensemble du ballet.


  Tout à l’heure, vous avez prononcé des paroles? énigmatiques: sans leurs fourrures, les Corojumi n’avaient aucune raison de se rendre au Fauxi-dizalonz. Expliquez-vous.


  Le Corojum écarta les bras dans un geste d’impuissance navrée.


  —C’est pourtant simple. Quand nous sommes vieux, quand sont usés tous les éléments qui nous composent, nous nous immergeons au sein du Fauxi-dizalonz. Nous en sortons régénérés. À quoi bon remettre à neuf des Corojumi dépourvus de leurs peaux? Nous avons tenté l’expérience avec ces êtres abjects, les Jongau. Sans aucun résultat.


  —Les Jongau? Qu’en avez-vous fait?


  —Ces gens que vous refusez de reconnaître comme vos semblables, malgré un air de parenté indéniable. Jong, c’est-à-dire bon à jeter, déchet, rogaton. Eux. Bofusdiaga songeait qu’ils s’étaient peut-être approprié les souvenirs de leurs victimes. Pour quelle autre raison auraient-ils privé les Corojumi de leurs fourrures? Timmys et Joggiwagga reçurent l’ordre de les enlever. Nos prisonniers furent plongés dans le Fauxi-dizalonz. Ils l’ont traversé à la nage et sont ressortis sur l’autre rive. Gau!


  —Gau? questionnèrent en chœur l’inquisitrice et les jeunes gens.


  —Tordus, monstrueux, d’une hideur telle que nous leur avons crié, «retournez dans le Fauxi-dizalonz, retournez-y sur-le-champ, il vous rendra votre apparence antérieure». Les Jongau n’ont pas compris, ou rien voulu savoir. Ils empestaient si fort qu’on ne pouvait les approcher. Quelques Timmys intrépides ont plongé à leur tour, à l’affût des vestiges qu’avaient laissés ces êtres ignobles, parmi lesquels, nous l’espérions, d’éventuelles bribes de ballet. Ils n’ont trouvé que d’affreuses pensées, haine, douleur, atrocités. Bofusdiaga a passé un temps considérable à débarrasser le Fauxi-dizalonz de ces impuretés.


  Après un long, un pénible silence, Mouche livra le fruit de ses réflexions.


  —Pourquoi ne pas réinventer une autre chorégraphie, aussi proche que possible de l’originale?


  —Elle s’est enrichie au fil du temps d’innombrables motifs dont certains sont devenus essentiels. Le Corojum fit entendre un nouveau soupir. Nous interrogerons Bofusdiaga, celui-ci consultera Kaorugi…


  —Pas avant le terme de notre voyage, toutefois, insinua doucement l’inquisitrice.


  —Pas avant.


  Chapitre 50

  

  Rapts en série


  À l’instant où les deux danseurs entraient dans le petit salon, les jambes bleues du chef du protocole disparaissaient, comme happées à travers une mystérieuse ouverture pratiquée dans la cloison. N’écoutant que son audace, Gandro se précipita pour retenir l’infortuné. Il fit trois pas avant d’être lui-même saisi, bâillonné, saucissonné. Engouffré à son tour dans le passage, il n’eut que le temps d’apercevoir Ellin alors que la jeune fille subissait le même traitement. Tout en ayant l’apparence d’elfes gracieux, leurs adversaires n’en étaient pas moins très costauds et très déterminés.


  La première partie du trajet s’effectua dans le plus grand silence et la plus totale obscurité. À l’occasion d’une halte, quelqu’un leur susurra des paroles rassurantes: n’ayez crainte, il ne vous sera fait aucun mal. On les délivra de leurs bâillons, leurs poignets furent déliés. Les jambes seules demeuraient entravées. Ils furent invités à s’asseoir côte à côte sur un engin de nature indéterminée qui les entraîna dans une course bruyante et bringuebalante vers une destination inconnue. Loin de Mantelby, sans aucun doute.


  Ses mains aussitôt libérées, Gandro s’était empressé d’accueillir Ellin, réfugiée contre lui.


  —Où allons-nous? s’écria-t-elle sur un ton passionné, au bord des larmes ou du fou rire, elle eût été bien en peine de définir l’étrange exaltation ressentie.


  —Gandro Bao, c’est vous, n’est-ce pas? C’est bien vous?


  —Oui, mais qui sont nos ravisseurs? D’une voix forte, il interpella l’obscurité. Qui êtes-vous?


  —Tim-tim. Timmys, c’est le nom que nous donnent les humains. Bofusdiaga nous a fait parvenir un message vous concernant. Nous avons pour mission de vous amener au plus vite au bord de la mer où vous attend une embarcation. Ensuite, on vous conduira jusqu’au Fauxi-dizalonz. Vous nous aiderez à retrouver les figures de notre danse rituelle.


  —De quelle danse parlez-vous?


  —Si nous le savions, nous ne serions pas à sa recherche, répliqua un peu vivement leur interlocuteur invisible. Avez-vous faim, ou soif? Éprouvez-vous le besoin d’une expulsion intime exigeant un moment de solitude?


  Ellin, cette fois, était tout à fait certaine de la nature de son exaltation. Elle luttait contre la montée d’un formidable accès d’hilarité.


  —Ni faim, ni soif, ni rien pour l’instant, assura-t-elle.


  —À ton avis, l’inquisitrice se lancera-t-elle à notre recherche? murmura Gandro, comme le silence se prolongeait.


  —Elle! Tolérer de se voir souffler sous son nez l’ensemble de ses collaborateurs, son équipe au complet? Elle remuera ciel et terre plutôt que de supporter pareille offense.


  —Nos ravisseurs… ces êtres délicats, n’ont pas l’air de s’inquiéter d’éventuelles mesures de rétorsion, comme s’ils avaient bien d’autres sujets de préoccupation. Il y a dans cette voix une nuance de détresse… Par contre, je n’ai décelé aucune hostilité. Seraient-ils bouleversés à cause des volcans?


  L’Invisible reprit la parole.


  —Les montagnes s’effondrent. Gaman la grande, souveraine des cavernes, n’est plus. Niasa est sur le point d’éclore, je le crains, même si sa naissance doit entraîner la mort de tous. C’est pourquoi nous sommes bouleversés.


  Un chant s’éleva, d’une tristesse infinie, un chant qui s’adressait à la zone obscure et douloureuse de chacun, de nuit à nuit. Associé aux oscillations de leur mystérieux véhicule, le rythme mélancolique de cette cantilène fit basculer les jeunes gens dans une paisible somnolence. Quelques instants plus tard, ils dormaient à poings fermés, appuyés l’un contre l’autre.


  Ils s’éveillèrent, longtemps après, baignés dans la pénombre verte diffusée par quelques pierres phosphorescentes que l’on avait disposées çà et là.


  —Je meurs de soif, se plaignit Ellin, j’ai la gorge parcheminée.


  À l’instant leur furent présentés deux gobelets contenant un liquide dont la saveur inconnue laissait sur la langue une âcreté rafraîchissante.


  —Essence de Myr, annonça l’un des Timmys. Voici de quoi vous restaurer.


  Il fit surgir une assiette sur laquelle reposaient des croissants, des brioches, ainsi qu’un sandwich jambon-fromage encore enveloppé dans son étui de papier transparent.


  —Mangez en toute confiance, si le cœur vous en dit. Ces produits ont été dérobés dans l’office de Mantelby.


  Gandro se leva, étendit les bras, s’élargit, s’étira comme un homme revenu d’un long sommeil.


  —Je prendrais volontiers le sandwich. Tout en le dépouillant de son emballage, il engagea la conversation avec les ravisseurs. Depuis notre arrivée, sans doute n’avez-vous jamais cessé de nous observer? À peine débarqués de la navette, nous étions déjà placés sous surveillance.


  —C’est exact, reconnut le Timmy le plus loquace. Dès l’abord, sensible à leur grande variété morphologique, nous avions privilégié vos compagnons, jusqu’au moment où vous avez dansé l’un avec l’autre. Des danseurs! Ce fut pour nous une révélation, la naissance d’un espoir fragile et insensé. Nous en avons référé au jugement de Bofusdiaga. Enlevez-les tous, amenez-les au Fauxi-dizalonz, a-t-il ordonné.


  —Quelle responsabilité, tout à coup, sur nos faibles épaules, répliqua Ellin.


  Son ton sarcastique n’avait pas échappé aux petites créatures. Un autre Timmy prit le relais.


  —Nous prendrons soin de vous. Il n’est pas dans nos habitudes de faire souffrir ou d’humilier les êtres vivants. Certes, le Fauxi-dizalonz s’est montré cruel envers les autres, ils ont découvert à cette occasion leur nature de gau, monstres dont ils ont pris l’apparence. Il ne tenait qu’à eux de retourner dans le Fauxi-dizalonz jusqu’à trouver le rapport harmonieux entre l’intérieur et l’extérieur.


  —Les autres? Quels autres? s’enquit Gandro. Est-ce une habitude, chez vous, que d’enlever les visiteurs étrangers?


  —Ils se nomment eux-mêmes les Fugitifs. Le Timmy eut un frisson de dégoût. Les premiers humains à venir s’installer chez nous. Il considéra Ellin, lui toucha le bras, l’épaule, la joue. Tout ceci, votre apparence extérieure, n’est qu’un déguisement destiné à masquer cela. Il la dévisagea étroitement, son regard scrutant les yeux de la jeune fille comme s’il voulait déchiffrer ses pensées, les absorber. Après un séjour dans le Fauxi-dizalonz, le dehors ne cache plus le dedans. Il le révèle.


  —Vous-même, demanda-t-elle, avez-vous le sentiment que votre physique et votre personnalité sont en harmonie?


  Le Timmy s’accorda un long moment de réflexion.


  —Avant l’arrivée des hommes, nous avions un tout autre aspect. Bofusdiaga espérait qu’en adoptant une apparence plus humaine, nous aurions moins de mal à leur faire accepter notre présence. L’intérieur, par voie de conséquence, s’est modifié pour accompagner la métamorphose.


  —Qu’entendez-vous au juste par «dedans», ou «intérieur»? insista Ellin. L’intelligence? L’affectivité?


  —L’être pensant à l’intérieur du corps. Celui qui cogite derrière les gesticulations et les observe. Le cerveau, diriez-vous en effet. Mais chez vous, les humains, le cerveau est l’aboutissement d’une longue évolution. Il a de multiples ancêtres, pas moins de quatre ou cinq depuis le lézard jusqu’au primate. Si un homme s’immerge dans le Fauxi-dizalonz, il en sortira tel qu’il est en réalité, dans sa diversité profonde, avec une queue de reptile, des pattes de saurien en guise de bras et ainsi de suite et vos cerveaux s’émerveilleront de reconnaître ces résurgences familières. Mais l’un d’eux, le dernier-né, prendra ombrage de cette apparence protéiforme. Sur son impulsion, l’homme plongera de nouveau afin de remettre les éléments dans leur ordre antérieur. La créature, à nouveau, sera en état de fonctionner.


  Qu’ai-je donc fait pour mériter une telle volée de bois vert, s’interrogeait la jeune fille. L’aventure si drôlement commencée menaçait de se transformer en un pèlerinage anthropologique et métaphysique.


  —Au diable votre Fauxi-dizalonz! s’écria-t-elle. Je suis parfaitement rassurée sur mon propre compte. Je n’éprouve aucun problème d’identité, merci bien. Je connais ma mère et mon grand-père. C’est-à-dire… il me suffirait d’une simple démarche administrative pour me renseigner à leur sujet.


  Le Timmy haussa les épaules.


  —Je connais ce refrain par cœur. Les humains doivent tout à leurs père et mère; ce raisonnement nous a tout de suite étonnés. Mon père par-ci, ma mère par-là, comme s’il n’existait pour vous aucune autre loi que celle d’une hérédité à courte vue. Comme si vos géniteurs vous avaient vraiment créés tels que vous êtes. Vous n’avez d’autre mère que votre planète, d’autre père que le temps, votre vieux Chronos. Votre moi secret en est parfaitement conscient. La vie qui vous entoure, sous toutes ses formes, vous est apparentée. Nous sommes vos frères, que vous le vouliez ou non. Issus du même père. Que sont les humains, sinon l’aboutissement de variations génétiques accidentelles? Bofusdiaga aurait aussi bien pu vous fabriquer sans le secours d’un papa ou d’une maman. Les étoiles, votre monde, le temps, qui est à l’origine des variations perpétuelles de l’univers, vous ont légué une paire de jambes pour danser, un peu de matière grise pour concevoir le mouvement, une voix, l’art de la danse et du chant.


  —Ma mère m’a transmis la faculté de devenir une grande ballerine, riposta Ellin, courroucée. Ce destin était inscrit dans mes gènes, ces petites unités responsables de la production des caractères héréditaires. L’ignorez-vous? Demandez à Bofusdiaga, il ne dira pas autre chose!


  —Pfffft! Cette faculté, qui la lui a transmise? Sa propre mère, sans doute qui la tenait de la sienne et ainsi de suite? Le monde et le temps sont à l’origine de tout. Les écureuils dansent dans les arbres, les chevaux caracolent. Les oiseaux décrivent dans les deux de folles arabesques. Les serpents couvrent le sol de fresques magiques. Votre mère n’a rien inventé, elle a hérité d’un don, voilà tout.


  La jeune fille, scandalisée, avait grand-peine à garder son calme.


  —Autrement dit, je ne dois rien à ma mère?


  —À la rigueur, on peut admettre qu’elle vous ait transmis la recette du velouté de poulet, ou celle de la tarte aux pommes. Cela, peut-être, était du ressort de votre mère.


  —La recette du velouté de poulet? bredouilla le jeune homme, éberlué.


  Le Timmy pencha la tête de côté dans une attitude songeuse qui lui étira le cou démesurément.


  —Nous avons surpris les Hags en train d’échanger des recettes de cuisine qu’elles tenaient de leurs mères. Velouté de poulet et autre consommé; ces breuvages se ressemblent tous. Nous aussi, nous avons notre gastronomie. Demandez à Mouche. Pour son plaisir, nous avons conçu des saveurs, des parfums…


  —Mouche, le jardinier? s’interloqua Gandro.


  —Lui-même. Mouchidi, celui dont le Corojum a réclamé la présence. La conversation s’éteignit d’elle-même. Ellin était trop offusquée pour poser d’autres questions, Gandro trop perplexe désormais. Même entre eux, s’ils l’avaient souhaité, il était devenu difficile d’échanger des idées, ou même de parler. L’esquif avait pris de la vitesse. Il fendait l’eau et soulevait des gerbes d’écume; on ne s’entendait plus.


  Chapitre 51

  

  Le messager inattendu


  Madame Genevois et les deux Hags s’étaient installées à l’arrière du pneumatique. Simon, g’Valdet ainsi que les trois porteurs, avaient pris place sur les côtés, l’un d’eux à l’avant.


  —Sommes-nous absolument certains que les autres aient pris cette direction? s’enquit D’Jevier, dont l’angoisse grandissait depuis qu’elle avait quitté l’environnement familier du Temple.


  —Fions-nous aux empreintes de pas, aux traces laissées par les bateaux sur toutes les plages et criques rencontrées, assura g’Valdet, exaspéré par l’incompétence des Haggers à maintenir le bateau dans le sens du courant.


  Deux d’entre eux, en effet, s’étaient emparés des avirons qu’ils agitaient dans l’eau sans autre résultat que d’affecter le bateau d’un mouvement giratoire qui aurait provoqué le rire général en toute autre circonstance.


  La Directrice fut la première à perdre patience. Elle vint s’installer à côté de l’un des Haggers, lui prit la rame des mains.


  —Regardez, prenez exemple sur moi. Il faut coordonner vos efforts, sinon nous continuerons à tourner en rond.


  L’Homme d’Affaires l’imita aussitôt. Il délivra l’autre Hagger d’une tâche pour laquelle il ne montrait aucune disposition.


  —Encore un souvenir de jeunesse? murmura-t-il, souriant, à l’intention de sa coéquipière.


  —Vous ne croyez pas si bien dire. Madame Genevois lui rendit son sourire. Mes amies et moi pratiquions en amateur la randonnée, la spéléologie, le canoë… Ces expériences exaltantes ne s’oublient pas.


  Sans trop de difficulté ils parvinrent à redresser le bateau. Dès lors, quelques coups de rames intermittents suffirent à le maintenir dans le fil du courant.


  —Au fait, avez-vous rencontré l’inquisitrice? demanda g’Valdet aux Vénérables.


  —Elle nous a rendu une visite de courtoisie, répondit D’Jevier. Tout en manifestant qu’elle n’était pas dupe de notre mise en scène. Elle est très bien informée, semble-t-il. Elle n’ignore pas la présence d’une espèce indigène. En vain avons-nous tenté d’orienter son attention vers la menace pourtant bien réelle d’une catastrophe volcanique. Ses questions précises montraient qu’elle n’envisageait ni le problème ni son éventuelle solution sans l’intervention des Timmys. Elle a beaucoup insisté sur certaines légendes, nous obligeant à réciter les berceuses que nous connaissons tous.


  G’Valdet lui jeta un coup d’œil sarcastique par-dessus son épaule.


  —Bofusdiaga et toute la clique? juge-t-elle la situation si critique que nous en soyons réduits à faire appel au pouvoir des Grands Anciens?


  La vestale ne jugea pas utile de répondre sur le fond.


  Le rapport envoyé par les géologues du vaisseau se veut très alarmiste, précisa-t-elle. Deux Terriens l’accompagnaient, d’une grande perspicacité malgré leur jeunesse. Ils ont beaucoup circulé dans les rues de Sendoph. Nul doute qu’ils n’aient observé certaines anomalies et ne soient parvenus à certaines conclusions.


  L’Homme d’Affaires acquiesça, l’air songeur.


  —Madame Genevois, qu’en pensez-vous?


  —Le Conseil des Mondes entretient d’excellentes relations avec la Guilde des Commerçants Interstellaires. Il a pu glaner beaucoup d’informations par leur intermédiaire. Qu’y a-t-il d’étonnant, au fond, à ce que son envoyée spéciale, chargée de ramener l’ordre, ne soit au courant de la présence des Invisibles? Ceux-ci ont déjà enlevé les membres de son équipe. Les deux collaborateurs Terriens, jeunes et entreprenants, sont partis à leur recherche. Accompagnée de deux auxiliaires sans doute recrutés en hâte, l’inquisitrice s’est lancée aux trousses de tout ce petit monde. Pourquoi les Timmys se sont-ils emparés des étrangers, cette énigme reste entière à mes yeux, à moins d’envisager une vulgaire manœuvre de chantage.


  —De mon côté, j’ai effectué certaines recherches. Nos archives sont récentes, elles n’en révèlent pas moins une corrélation entre la recrudescence de l’activité volcanique et la conjonction des lunes. L’alignement d’un grand nombre de satellites correspond toujours à des périodes de forts séismes. Si les Timmys étaient ici avant nous (hypothèse qu’il n’est plus possible de contester), ils ont connu au cours de leur évolution des troubles géologiques récurrents. Peut-être sont-ils plus qualifiés pour faire face à un tel danger.


  —Notre arrivée remonte à quelques siècles, objecta Onsofruct. Nous ne savons rien de la situation antérieure, on ne peut guère nous le reprocher.


  —La planète, en revanche, a conservé la mémoire de toutes les perturbations géologiques, répliqua g’Valdet avec douceur. Plusieurs de mes employés sont allés effectuer des sondages en profondeur, aussi loin que le permettait notre matériel. Nous avons ainsi prélevé des échantillons dont les plus anciens datent de cinq mille ans. L’examen des strates successives a permis d’établir la présence de sédiments volcaniques échelonnés tous les sept ou huit cents ans environ. Les projections volcaniques recueillies ces derniers temps forment déjà une couche plus épaisse et plus dense que toutes les précédentes.


  —Une découverte de cette importance, et vous n’avez pas jugé nécessaire de nous en informer? s’exclama D’Jevier. Votre désinvolture est inadmissible.


  —Le rapport définitif m’a été remis hier soir, je n’ai eu le temps d’avertir personne, pas même mon épouse, assura g’Valdet sans se démonter. Après l’avoir lu, j’en suis arrivé à me demander si la colonisation humaine n’avait pas rompu ou affaibli un maillon essentiel de l’équilibre écologique planétaire.


  —Mais nous avons toujours respecté l’environnement, se récria Onsofruct.


  —Pourrait-on en dire autant des membres de la première expédition?


  Sur le point de riposter, la doyenne se ravisa. À quoi bon? Il s’agissait moins pour elle de prendre la défense des premiers colons, les «Hommes Disparus», que de réagir aux insinuations malveillantes proférées par un Homme d’Affaires. Cette équipée sauvage se prêtait mal à la polémique.


  Il se fit entre eux tous un grand silence, troublé par le plongeon des pales. Celui-ci s’accéléra peu à peu. Sans même s’en rendre compte, les rameurs pressaient le mouvement. Le bateau ne se contentait plus d’accompagner le courant, il allait de plus en plus vite.


  —Ralentissons, suggéra Madame Genevois. S’il sait que nous sommes là, nous n’avons aucune chance de lui échapper. Dans le cas contraire, nous ne ferions qu’attirer son attention.


  —De qui parlez-vous? demanda Simon.


  —Écoutez.


  Le bruit provenait de l’aval, bruit de forage, grincement, rumeur tellurique… Tandis que les voyageurs tendaient l’oreille, l’étrange vrombissement atteignit un crescendo, puis tout s’arrêta. Le canot franchissait justement un méandre de la rivière. Il buta soudain contre un obstacle, comme un barrage disposé en travers du cours d’eau. D’Jevier alluma sa torche. À leur grand soulagement, les passagers découvrirent que l’écueil n’avait rien d’infranchissable. Il s’agissait d’une sorte de radeau très léger, fait d’une matière glissante et caoutchouteuse qui cédait un peu sous la pression de la main. Sur leur droite, la roche s’échancrait pour former une crique dont le sol gravillonné était semé d’empreintes innombrables et s’affaissait sous les creux sans doute laissés par deux bateaux que l’on avait tirés là. Les pas s’enfuyaient tous en direction de la paroi, traversée de crevasses profondes.


  Ils accostèrent. Le pneumatique fut à son tour hissé sur le rivage. On déchargea les sacs.


  —Deux humains, mais pas seulement, fit observer Simon.


  Il désignait les traces de pas, petites et nombreuses.


  —Ce sont des Timmys, naturellement, murmura la Directrice. Mais où sont-ils tous passés?


  La perplexité des uns et des autres fut de courte durée. L’un des Haggers poussa une exclamation.


  —Cette fente, là, n’existait pas à notre arrivée, j’en suis sûr! Elle vient de se former.


  Et tous de se tourner. Une anfractuosité, en effet, trop étroite pour permettre le passage du Timmy le plus chétif. On se détourna pour regarder à nouveau, faute d’avoir trouvé une autre solution. Pas si petite, la lézarde, tout bien considéré. Le manège recommença plusieurs fois. Fente, fissure, lézarde… une véritable crevasse, à présent!


  —Une ouverture, balbutia D’Jevier. On dirait… une porte. Croyez-vous qu’elle nous soit destinée?


  La muraille s’était scindée; les roches s’écartèrent jusqu’à libérer un espace large de plus d’un mètre. Le grondement s’intensifia. À l’intérieur du passage luisait un globe de lumière. Sous cet œil barré de sa pupille noire apparut une fêlure verticale. Elle s’agrandit, articula des mots dans la langue des humains. La voix ressemblait au fracas de la mer roulant sur une plage de galets.


  —Je suis l’envoyé de Bofusdiaga, le bâtisseur, le chantre du Soleil, le tombeur de la mort, le sauveur de Quaggima. Je suis le messager de celui par lequel tout advient et tout demeure. J’ai pour mission de vous conduire au Fauxi-dizalonz.


  Onsofruct chancela. G’Valdet et Madame Genevois la soutinrent tandis qu’elle s’affaissait.


  —La terreur n’est vraiment pas de mise, reprit la bouche de pierre. Un sentiment de profonde reconnaissance serait plus approprié. Je suis un Fouisseur. Grâce à moi, vous ferez l’économie d’une traversée maritime épuisante. Hâtez-vous, la plupart de vos semblables sont déjà sur place.


  D’Jevier s’éclaircit la gorge plusieurs fois avant de pouvoir émettre un filet de voix:


  —Nous sommes à la recherche… certains de nos amis sont passés par là, semble-t-il.


  —Premier groupe, huit individus bizarres, compagnons de l’inquisitrice. Ceux-ci sont arrivés devant le Fauxi-dizalonz et se chamaillent. Second groupe, deux jeunes danseurs, à bord d’un bateau, brouillés avec leurs guides, tous charmants Timmys, à propos de la bonne définition de l’hérédité. Troisième groupe, l’inquisitrice, Mouche, Ornery. Ils voguent sur la Mer Intérieure et discutent âprement avec le Corojum.


  —Mouche! s’exclama la Directrice. Mouche est du voyage, lui aussi?


  —Je l’ai entendu dire. Vous êtes le cinquième groupe. Si vous suivez le même itinéraire que les précédents, vous perdrez beaucoup de temps.


  —Qui compose le quatrième groupe?


  —Les Jongau. Le Fouisseur cracha le nom comme une insulte. Une ribambelle de petits et grands, plus hideux les uns que les autres. Ils voyagent par la voie terrestre, par leurs propres moyens. D’un moment à l’autre, ces monstres seront à proximité du lieu sacré.


  —Les Jongau, qui sont-ils donc? s’enquit Madame.


  —Un certain Escarbilles est du nombre, ainsi que ses deux fils. Tordus, tous autant qu’ils sont. Vous les verrez bientôt, soyez-en certains. À condition d’accepter mon invitation sans vous faire prier.


  Madame Genevois perçut dans l’intonation rocailleuse une nuance de lassitude prête à se transformer en quelque chose de plus inquiétant. Impatience? Colère? Pire encore, l’abandon des indécis à leur sort.


  —Veuillez accepter notre sincère gratitude, lança-t-elle avec toute la conviction nécessaire.


  —À la bonne heure, vous voilà devenus raisonnables! Les humains sont les rois des ratiocineurs, d’une manière générale. N’oubliez pas vos bagages. Entrez, entrez vite!


  La gueule béait devant eux. Entre deux structures complexes dont la forme évoquait vaguement un soufflet s’éloignait un sentier de sable blanc.


  —On nous invite à franchir le seuil, fit g’Valdet d’une voix mal assurée. On doit savoir que nous sommes fragiles. Il suffirait d’un rien pour nous broyer.


  Simon s’inclina poliment.


  —Après vous, Mesdames, je vous en prie. Après vous, Monsieur l’Homme d’Affaires.


  La Directrice les gratifia les uns et les autres d’un coup d’œil exaspéré. Prenant son sac elle s’avança, pleine de résolution. Onsofruct s’était remise de sa défaillance. Après quelques secondes d’hésitation, les Hags imitèrent la Directrice sans un regard en arrière.


  —Voulez-vous savoir pourquoi les femmes gouvernent notre monde? grommela g’Valdet. Nous, les hommes, sommes de grands indécis.


  —Nous arrivons, nous arrivons! cria Simon, comme réveillé en sursaut d’une ivresse ou d’un vertige. Que faire de nos porteurs?


  Mettant à profit ce bref intervalle de temps, les Haggers avaient appris à pagayer. Cap vers l’amont, le pneumatique avait déjà regagné le milieu de la rivière.


  —Bon retour! leur lança g’Valdet. Quand vous arriverez au confluent des cours d’eau, n’oubliez pas de vous engager dans le ruisseau.


  Chapitre 52

  

  Embouteillage


  Des heures durant, Escarbilles conduisit sa monture de la même allure somnambulique. Il allait devant ses fils comme un cavalier envoûté. De temps à autre, une flambée de colère interrompait sa rêverie, dans laquelle il retombait aussitôt.


  —Faites ce que je vous dis, obéissez au doigt et à l’œil! s’écria-t-il comme il l’avait déjà fait une douzaine de fois à l’occasion de ses brefs accès de lucidité furieuse. Si vous n’êtes pas des sots, si vous tenez à faire de vieux os, soyez dociles. Un bon conseil, dans votre intérêt.


  —Il est ainsi fait, grommela Bane, qu’il doit toujours passer sa colère sur quelqu’un. Râler, pester, terroriser son monde, montrer qu’on est le plus fort, c’est dans sa nature.


  Le cadet acquiesça d’un signe de tête, l’esprit ailleurs. Depuis plusieurs jours il ruminait un doute, pesait le pour et le contre, interminablement. Leur père avait à nouveau pris de l’avance et ne pouvait les entendre.


  —J’ai beau m’interroger, chuchota Dyre. Je ne conçois pas les raisons qui auraient poussé Marool à nous enlever à notre mère si c’était pour nous confier ensuite à ce maudit fermier. L’argument de la jalousie invoqué par Papa-Tonnerre ne tient pas.


  —Il a menti, c’est évident, renchérit Bane sur le même ton confidentiel. De même n’a-t-il jamais précisé dans quelles conditions avait disparu notre mère.


  —Il n’a seulement pas pris la peine de nous donner son nom. Nous ne savons rien d’elle.


  —Autre chose, fulmina l’aîné, ce réservoir dont il nous a rebattu les oreilles, pourquoi ne pas y avoir conduit notre mère lorsqu’elle est tombée malade? Si son contenu a le pouvoir de conférer l’immortalité, sans doute a-t-il aussi celui de guérir.


  Dyre opina derechef, avec une mine sournoise.


  —Il la détestait, probablement. Il déteste l’humanité entière. Il avait hâte qu’elle disparaisse.


  —Et si Marool était notre mère?


  À peine Bane avait-il prononcé ces paroles qu’il les regretta, comme si sa conscience avait été brûlée à la pointe de feu par la vérité elle-même.


  Dyre était devenu très pâle. Il feignit de ne pas avoir entendu, mais l’horreur de cette révélation était tombée sur lui comme la foudre. Non contents d’avoir tué leur mère, ils s’étaient livrés avec elle à des jeux ignobles… Chacun s’enferma dans le noir isolement ce celui qui sait et qui tremble. Plus un mot ne devait s’échanger entre eux avant longtemps.


  En fin d’après-midi, Escarbilles montra l’horizon, à l’ouest, où se profilait la perspective abrupte d’une nouvelle montagne.


  —Le bord du gouffre, annonça-t-il.


  —Est-il très profond? demanda Bane.


  —En réalité, l’abîme est formé de deux cratères dont un seul, vertigineux, descend jusqu’à cinq, voire dix kilomètres. L’autre est superficiel. Avant ce plongeon fatal dans le réservoir, nous avions un camarade du nom de Maq Bunnari, surnommé Bunny. Un puits de science, le nez sans cesse fourré dans les bouquins. Après avoir reçu l’autorisation de quitter Thor, nous l’avions chargé de nous trouver une planète accueillante. Le choix n’était pas considérable, aussi n’avait-il pas été long à remarquer Newholme. Il a consulté les archives, épluché les rapports géologiques. Selon lui, ce gouffre à deux niveaux serait un «lapsus de la nature», une anomalie. À l’origine, un volcan pourvu de deux cratères jumeaux, éteint depuis la nuit des temps. Les cônes se sont effondrés, voilà pour la formation des vallées dont l’une d’elles aurait été frappée par une météorite. En plein dans le mille. Curieuse coïncidence, pourtant. Le rapport ajoutait qu’il existait dans le tréfonds de la montagne un orifice communiquant avec les régions intérieures de la planète. Un sacré trou!


  —Quelqu’un est-il jamais descendu assez loin pour vérifier l’existence de ces fameuses «régions»?


  —On pourrait tenter l’expérience, personne ne nous en empêcherait. À quoi bon? Penché à la lisière du gouffre, c’est en vain que l’on cherche à distinguer le fond. Trop encaissé, peu encourageant.


  —Dracula y est parvenu. Il prétend avoir vu de très loin l’équipe de l’inquisitrice.


  —Point du tout. Dracula s’est contenté de tournoyer au-dessus du réservoir, en réalité le lac de l’autre cratère, beaucoup plus accessible. La paroi séparant les deux cratères n’a pas résisté à la chute de la météorite. Son effondrement a créé une dépression dont la forme évoque vaguement celle d’un huit.


  —Es-tu retourné sur place, au cours de ces dernières années? demanda Bane.


  Son père lui jeta un regard haineux.


  —Drôle de question. Crois-tu que j’avais envie d’aller là-bas?


  —Tes amis, cependant… tes anciens amis, ceux qui ont refusé de vous suivre… comment ont-ils survécu?


  Escarbilles haussa les épaules.


  —Certains ont trouvé un abri là-haut, dans ce massif en zigzag qui barre le couchant. C’est de la roche basaltique, trouée d’énormes bulles de gaz, autant de grottes rondes, où l’on peut faire son nid sans être dérangé. Peter, vous l’avez entendu, s’est installé à mi-versant, dans un chapelet de cavités circulaires. Il a une vue imprenable sur le réservoir qui a changé sa vie. Les autres se sont dispersés dans les environs. Max Le Mastar a posé son sac le long de la route que nous atteindrons bientôt. Roger Roc se trouve dans le coin, lui aussi.


  —Sommes-nous encore très loin?


  —Nous avons parcouru la moitié du chemin, la plus difficile. La route se trouve au pied de la colline. Il nous suffira de la suivre pour arriver à destination. En ligne droite.


  —Qui l’a construite? les Timmys?


  —Les colosses, sans doute, ces créatures qu’ils avaient amenées à la rescousse la nuit de notre enlèvement. Après nous avoir faits prisonniers, ils nous ont traînés le long d’un chemin très long, très pénible. Quand nous sommes ressortis du cloaque, nous avons gravi le versant et la route était devant nous. Plusieurs camarades sont restés à proximité. Vous voilà prévenus. Ouvrez l’œil.


  Bane ne se le fit pas dire deux fois. Son plan d’évasion, conditionné par la capture de la navette, lui apparaissait désormais comme la seule issue possible. Première étape, se débarrasser de leur père. Cette prouesse semblait moins insurmontable depuis qu’Escarbilles lui-même avait vendu la mèche. Les immortels, en effet, avaient un talon d’Achille: on pouvait leur faire la peau, comme à n’importe qui. Comme eux-mêmes l’avaient fait à leur mère, par exemple, sur l’ordre de leur père. Serait-ce un péché que d’exterminer ce monstre de cruauté? Non, sûrement pas. Même le tribunal du Panhagion leur reconnaîtrait quelques circonstances atténuantes.


  Bane se garda de faire ses confidences à son frère. À ce stade d’incertitude, il ne voyait pas la nécessité d’impliquer le cadet dans ses projets.


  La route se présenta juste avant la tombée du jour. Large, impeccable, une route au revêtement de bitume bien nivelé. Droite comme une flèche, elle traversait les forêts, dévalait les pentes, escaladait les côtes sans jamais dévier de sa trajectoire. Ils la suivirent quelque temps, puis Escarbilles mit pied à terre. Prenant son cheval par la bride, il s’éloigna au milieu des arbres. Les frères s’arrêtèrent à leur tour. Après avoir dessellé leurs montures, ils posèrent leurs sacs sur le bord de la route.


  Escarbilles avait fait halte au milieu d’un bosquet, cent mètres plus loin.


  —Nous passerons la nuit sous ces arbres, cria-t-il. À l’écart de cette grande voie de circulation. Dois-je vous faire un dessin?


  Bane et Dyre obéirent, tout en pestant contre l’effort supplémentaire. On mangea sans échanger une parole. On s’emmitoufla dans les couvertures et chacun s’endormit de son côté.


  Bane fut réveillé par un rugissement. Quelque chose rôdait le long de la route. Dressé sur son séant, il sentit le sol trembler sous lui. Une taloche tira Dyre de son sommeil. Son frère lui fit signe d’écouter. Le sol fut à nouveau ébranlé, deux fois de suite, à mesure que les cris rauques se rapprochaient. Escarbilles ronflait comme un bienheureux.


  À la lueur argentée de trois lignes presque alignées, les jeunes gens virent fondre sur eux un être d’une taille gigantesque. Tricotant de ses membres innombrables, il les frôla de son galop, s’éloigna vers l’ouest.


  —As-tu vu la même chose que moi? gémit le petit frère, tout tremblant. Ai-je rêvé les yeux grands ouverts? Cette chose a-t-elle un nom?


  —Vous avez vu un Mille-pattes, grommela Escarbilles, ensommeillé. Un engin du même gabarit nous avait transportés naguère jusqu’au réservoir. Ils vont et viennent à longueur de siècles. Rendormez-vous.


  Pelotonnés, ils trouvèrent tant bien que mal le sommeil, pour en être arrachés deux heures plus tard par une présence plus terrifiante encore. Malgré sa dimension titanesque, celle-ci s’était approchée sans faire le moindre bruit. Tranquillement assise – ce mot insolite venait spontanément à l’esprit –, elle avait attendu avec patience le réveil des trois dormeurs, puis supporté les cris d’épouvante des jeunes gens.


  —Salut, Escarbilles, fit une voix semblable au grondement de l’orage en montagne. Il y a bien longtemps qu’on ne s’est vus.


  —Où vas-tu d’un si bon pas, Max le Mastar?


  —En écrabouiller le plus possible. Là-bas.


  Une «main» indiqua l’ouest.


  —Qui t’a mis au courant?


  —Dracula, haleta le dénommé Max à petits coups puissants. Il sera là, lui aussi. Tous les copains seront là. À bientôt, Escarbilles.


  Il s’éloigna en roulant sur lui-même, de plus en plus vite. Les arbres se couchaient sur son passage.


  —Encore un de tes amis? murmura Bane, sarcastique autant qu’on pouvait l’être dans cette situation.


  —Max le Mastar, je crois vous avoir parlé de lui. Très efficace, le moment venu. Êtes-vous convaincus?


  Bane jugea le moment opportun pour obtenir d’autres éclaircissements:


  —En nous quittant, Dracula prétendait retourner au camp.


  —C’est Dracula tout craché, ce genre de cachotterie. Ou devrais-je dire pudeur? Il est id, bien sûr. Ainsi que tous les autres. Je m’en doutais, comme si nous avions eu un autre choix!


  —Pourquoi? insista Bane, pris d’un frisson d’appréhension. Pourquoi seriez-vous contraints de retourner sur ce lieu maudit?


  Escarbilles s’était saisi d’une brindille pour attiser les braises. La flamme se ranima peu à peu.


  —Certains n’appréciaient qu’à moitié la métamorphose que leur avait infligée ce bain forcé. Que faire? Nous étions en plein désarroi. Sur le fond, le temps n’a rien changé à l’affaire. Un jour, Dracula se sent au bord de la folie, le lendemain, il prend plaisir à voler. Ces derniers temps, chez nous tous la mélancolie a pris le dessus. Dracula lui-même s’ennuie. Un malin, notre chauve-souris, dans le genre de Bunny. Ils étaient très proches, dans le temps. Inséparables. Depuis le départ de son copain Je-Sais-Tout, Dracula souffre de la solitude. Comme moi, comme nous tous, il est taraudé par l’envie de précipiter les événements.


  Sur le ton désinvolte qu’il avait adopté pour soutirer des bribes de renseignements à son père, Bane avança un nouveau pion.


  —Comment se fait-il que votre clandestinité n’ait jamais été prise en défaut, depuis deux siècles? À Sendoph, tout le monde est plus ou moins persuadé que les Fugitifs sont une légende.


  Escarbilles fit hum et ha, réfléchit, cracha un jet de salive à dix pas, se décida à grommeler une réponse.


  —Il n’est guère difficile de se cacher sur cette planète aux forêts profondes, aux grottes innombrables. Surtout lorsque l’ennemi ne dispose pas d’aviation; surtout lorsqu’il n’a pas trop envie de savoir. Notre première réaction avait été de retourner dans nos forteresses, de reprendre le fil de notre colonisation, tant bien que mal, en faisant une croix provisoire sur les femmes. L’hécatombe du spatioport nous a servi de leçon. Dès lors, il n’y avait d’autre solution que la dispersion du groupe et la dissémination dans une nature très accueillante. Les uns id, les autres là…


  —Votre campement, toutefois, se trouve à ciel ouvert.


  —Une installation très récente, deux ans à peine. L’initiative vient de Zigomar et de votre père. La plupart des camarades sont encore cachés, mais si nous devions bientôt passer à l’offensive, il nous a semblé nécessaire d’organiser un lieu communautaire, un point de ralliement. Il fallait réunir les volontaires, afin de discuter, mettre au point un commencement de stratégie.


  —Justement, pour en revenir à la prise des cités, au massacre des habitants, à tous vos projets ambitieux, comment comptez-vous les mener à bien si au lieu de vous rassembler à proximité des objectifs visés, prêts à fondre sur eux à la première occasion favorable, vous vous promenez dans la nature, dans une direction générale qui vous éloigne des agglomérations? Quel attrait ce réservoir exerce-t-il sur vous tous?


  Le regard d’Escarbilles s’absenta. Il contemplait le feu déclinant, l’amas de braises étouffées sous la cendre.


  —Nous avons le temps. Pour exploser, la planète attendra que nous soyons prêts. Nous avons tant travaillé jadis, elle nous doit bien cette petite faveur.


  Bane mijota longtemps ce dernier faux-fuyant et resta sur sa faim. Le froid s’insinua, il rabattit sur lui la couverture et de nouveau, les trombes de silence et d’immobilité l’emportèrent. Aux petites heures de l’aube, certains phénomènes penchés sur eux surveillèrent leur sommeil sans alerter les dormeurs, sans provoquer chez eux le moindre frémissement. Ils s’en furent comme ils étaient venus, très discrètement, poursuivant leur progression en direction de l’ouest.


  Dyre avait à peine ouvert les yeux qu’il se recroquevilla d’effroi à la vue des longues empreintes sinueuses laissées par leurs visiteurs nocturnes.


  —Et ça? chuchota-t-il.


  Escarbilles étouffa un bâillement.


  —Joggiwagga, on dirait. Ou quelqu’un du même acabit. Ils ne sont pas des nôtres, toujours est-il. Debout! En route vers le gouffre.


  —Pourquoi devrions-nous aller là-bas, nous aussi? De toutes les créatures qui se dirigent vers ce lieu terrible, il n’en est pas une qui ne soit capable de nous anéantir d’une pichenette. Faut-il absolument se jeter dans la gueule du loup?


  Après s’être levé, Escarbilles s’aspergea le visage, prépara le café, plia, rangea sa couverture. Son air hébété ne l’empêchait nullement d’accomplir, comme un automate, tous les actes coordonnés du réveil. Dans quelques instants, il serait prêt à lever le camp.


  —Tout le monde y va et nous suivons le mouvement, déclara-t-il. Il va se passer là-bas quelque chose d’important. Comment prétendre se rendre maîtres de la planète si nous ne sommes pas au courant des décisions de l’adversaire?


  Bane ne trouva rien à riposter mais le cadet avait les nerfs à vif. Le réservoir, lac, cloaque, cratère sacré, lui apparaissait comme une menace de souffrance à laquelle il voulait se soustraire de toutes ses forces.


  —Vous mentez, depuis toujours! s’écria-t-il. Vous n’avez jamais eu l’intention de vous emparer des centres vitaux de la planète. Si nous prenions la direction de Sendoph, au lieu de lui tourner le dos? Qu’adviendra-t-il si la ville s’écroule pendant que nous marchons paisiblement vers l’ouest, mine de rien? L’occasion sera perdue, irrémédiablement.


  Le fouet jaillit de sous la veste sans qu’Escarbilles eût seulement un geste à faire. Un fouet doué d’autonomie, comme une queue préhensile. Il crépita dans l’air et s’abattit sur sa victime qui s’effondra sur le sol où elle se recroquevilla sous la violence des décharges électriques.


  Bane aida son frère à se relever.


  —As-tu perdu la tête de t’adresser à lui sur ce ton? Il est capable de tout, ne l’as-tu pas encore compris? Papa-Tonnerre est notre ennemi.


  Chapitre 53

  

  Sur l’autre rive


  Au cours du troisième jour de la traversée, tout le monde à bord s’était endormi à l’exception de l’inquisitrice et du Corojum. Posté à la proue du navire, celui-ci chanta les derniers couplets dans son propre idiome, trouva les derniers repères. Réveillés en sursaut, deux Timmys orientèrent les voiles dans l’ultime direction. Quand la quille grinça contre le fond, tous les passagers se regroupèrent sur le pont. La rampe de débarquement fut déroulée. Livré à lui-même, le voilier vira sur son aire et se trouva encalminé au creux d’une anse que dissimulaient, non loin de là, d’autres piliers.


  Les yeux encore gonflés de sommeil, Mouche jeta sur le rivage un regard distrait.


  —Que se passe-t-il à présent? demanda-t-il.


  Un Fouisseur va nous prendre en charge pour la dernière partie du voyage. Le Fauxi-dizalonz n’est plus très loin. Nous pourrions aisément franchir la distance à pied, mais la cérémonie ne doit pas commencer sans nous. Or tout le monde est arrivé, à l’exception des Jongau et de quelques personnes originaires de Sendoph.


  —Des citadins? s’étonna l’inquisitrice. Puis-je vous demander leur identité?


  —Pourquoi pas, vous ne tarderez pas à l’apprendre, de toute façon. Le groupe se compose de deux Hags, de Madame Genevois accompagnée de Simon, son Intendant, et d’un Homme d’Affaires.


  Le visage de Mouche s’épanouit brusquement.


  —La Directrice de mon Académie? Serait-elle à ma recherche?


  —Quelles que soient les raisons qui ont poussé Madame à entreprendre cette expédition, murmura l’inquisitrice, comment êtes-vous aussi bien renseigné, Corojum? Vous n’avez pas quitté le bateau, que je sache?


  Sa mimique exprimait l’étonnement. Il écarta les mains dans un geste d’évidence.


  —C’est pourtant si simple, pour qui n’a pas les yeux dans sa poche. Passe-murailles et Virevoltants s’échappent de toutes les parois du rivage, traversent l’espace comme autant de moucherons et colportent les informations.


  —Je les ai vus! affirma Mouche. Ils ressemblent à de délicats cerfs-volants de lumière, à des lucioles…


  —Il les a vus, bravo! Comment pourrions-nous faire preuve d’efficacité en l’absence de messagers? Je sais aussi que cet Homme d’Affaires, un certain g’Valdet, n’est pas le pire de la bande. Quant à Simon, les Timmys les moins bien disposés à l’égard des humains lui reconnaissent une certaine sensibilité.


  L’Inquisitrice branla du chef, goguenarde.


  —Pour en savoir aussi long sur leur compte, vous avez dû passer un temps considérable à les espionner?


  —C’est la responsabilité des Timmys. Au lendemain de l’arrivée des premiers hommes, il est devenu essentiel pour nous de savoir à qui nous avions affaire. Après leur passage dans le Fauxi-dizalonz, notre opinion était faite. Jongau, bons à rien, pourris jusqu’à la moelle. Puis une seconde vague d’êtres humains a déferlé. Après avoir longuement observé les nouveaux colons, le doute s’est insinué en nous. Par bien des aspects, l’organisation de ces gens ressemblait à la nôtre. Vos surnuméraires ne sont pas sans rappeler nos Timmys, travailleurs infatigables. Vos acteurs et musiciens présentent quelques affinités avec les Corojumi. Les Hags tiennent le rôle de Bofusdiaga. Enfin, les Hagions sont vénérées; la dévotion dont elles sont l’objet évoque le respect que tout être vivant ressent pour Kaorugi.


  —Ainsi, les Hags seraient pour vous l’équivalent de Bofusdiaga? persifla l’inquisitrice sans regarder personne. Voilà qui ne me serait jamais venu à l’esprit.


  Le Corojum haussa les épaules.


  —Dans un cas comme dans l’autre, il s’agit d’imaginer un rapport étroit entre différents éléments de façon à trouver entre eux le point d’équilibre qui déterminera la cohérence de l’ensemble et lui permettra de fonctionner.


  Par contre, nous n’avons rien qui de près ou de loin ressemble à des Hommes d’Affaires. Il nous semble étrange d’impulser le besoin de la communauté dans cette direction mercantile qui consiste à pousser les gens à la consommation de biens artificiels pour favoriser le profit et la spéculation. Quelle hérésie! Chez les humains, les cerveaux primates, toujours très actifs, prennent souvent le dessus, d’où cette avidité insatiable, ce goût pour le lucre et la compétition toujours prêts à se manifester.


  —Dans la mesure où plusieurs cerveaux cohabitent sous nos crânes, pourquoi mettre notre soi-disant sens des affaires sur le compte du singe? demanda Mouche, qui bâillait à s’en décrocher la mâchoire.


  —Donnez cinq bananes à cinq singes, elles se retrouveront dans l’estomac du plus costaud. À moins que les autres ne se liguent contre lui; à moins qu’il ne se trouve dans le groupe une mère et son petit. Ainsi parlent les Hags.


  L’Inquisitrice dévisagea longuement le Corojum. Elle n’eut pas le temps d’ajouter un commentaire de son cru que la créature vêtue de merveilleuse fourrure s’écria:


  —Notre Fouisseur est avancé! Mes amis, prenez place. En avant pour la dernière étape!


  Chapitre 54

  

  Conférence au sommet


  L’effort du Fouisseur chargé d’amener à bon port l’inquisitrice, ses jeunes compagnons et le Corojum s’exprimait par un grognement sourd, entrecoupé de périodes de silence lorsque le matériau qu’il devait transpercer devenait plus malléable, lorsque le granit le cédait à la silice, par exemple, ou que se présentait une galerie déjà ouverte. Puis le tunnelier s’immobilisa. Il ouvrit grand la gueule, sa voix de baryton basse enrhumé annonça:


  —Nous sommes arrivés à proximité du Fauxi-dizalonz. Tout le monde descend!


  Les passagers somnolents se trouvèrent sur une vaste terrasse découpée dans la perspective en plein ciel. Derrière eux, le mur de lave noire était percé de plusieurs tunnels identiques, bien lustrés par l’usage.


  Le Corojum leur montra le lac, en contrebas.


  —Voici le Fauxi-dizalonz. Vos compagnons sont là; dans un instant, ils nous auront rejoints.


  L’Inquisitrice recula de quelques pas.


  —Ne vous mettez pas en peine pour moi. Ellin Voy et Gandro Bao sont mes seules vraies préoccupations. Ont-ils été traités convenablement?


  Le Corojum fronça le museau.


  —Après le résultat catastrophique obtenu avec les Jongau, Bofusdiaga hésite à réitérer l’expérience du Fauxi-dizalonz. Il fonde beaucoup d’espoir sur une éventuelle collaboration avec vous.


  —Plaise au ciel qu’il ne se trompe pas, murmura-t-elle.


  Le Corojum s’approcha du bord de la falaise, glissa deux doigts dans sa bouche. Son sifflement strident fit descendre du ciel un formidable volatile pourvu de quatre yeux. Enlevé dans ses serres prodigieuses, le Corojum se retrouva en l’espace de quelques secondes transporté au bord du lac sacré.


  —Mode de transport original, non dénué d’intérêt, fit observer l’inquisitrice.


  Shush, fit un autre Fouisseur, venu se loger dans l’espace voisin de celui qu’avait emprunté leur propre tunnelier. De sa gueule béante émergea, titubant, étourdi, le groupe des citadins: Madame Genevois, les Hags, Simon, g’Valdet.


  À la vue de sa Directrice, Mouche, ravi, se jeta en avant dans un mouvement impulsif qu’il contint en reconnaissant, sous leur accoutrement de baroudeurs, les Vénérables du Temple. Il s’inclina.


  —Révérendes…


  Madame poussa une exclamation horrifiée.


  —Mouche, que t’est-il arrivé? Cette balafre… Qui t’a défiguré ainsi?


  —Bane. Je puis remettre un voile, si vous le désirez.


  —Jeune homme, ne dites pas de sottises, rétorqua D’Jevier. Ce Bane vous a fait, il est vrai, une terrible estafilade. Approchez, montrez-moi votre joue de plus près.


  Il obéit. La vestale explora, jaugea du regard et de la main.


  —La cicatrisation est bien engagée, mais pour faire disparaître toute trace d’une blessure aussi profonde, ce garçon aura besoin d’une intervention dans les plus brefs délais.


  —Mouche devra faire preuve d’un peu de patience, intervint l’inquisitrice.


  La Hag allait riposter. Elle fut réduite au silence par la déflagration brutale signalant le départ du Fouisseur. Cette crépitation assourdissante évoquait l’attaque des parois du tunnel par une légion de piverts. Le calme une fois revenu, l’inquisitrice reprit la parole avec aménité.


  —Je ne crois pas avoir jamais rencontré ces deux messieurs. Quelqu’un pourrait-il se charger des présentations?


  L’Homme d’Affaires fit un pas vers elle, salua d’un signe de tête et d’un claquement de talons.


  —Calvy g’Valdet, désigné par le Comité des Hommes d’Affaires pour partir à votre recherche. Simon que voici est l’intendant de Madame Genevois. Soyez indulgente. En l’absence de toute consigne, nous sommes contraints d’improviser. Les manières un peu cavalières dont nous usons à votre égard ne rendent pas justice à votre réputation considérable.


  L’Inquisitrice eut la bienveillance de trouver cela drôle. Son rire perlé exerça aussitôt sur l’entourage une influence réconfortante.


  —Venez, proposa-t-elle. Profitons de ce panorama grandiose et instructif.


  Madame Genevois et D’Jevier détournèrent à grand-peine leur attention du visage endommagé de Mouche. À l’invite de l’envoyée du Conseil des Mondes, chacun emplit ses poumons d’air pur et contempla le paysage grisant qui lui était offert depuis l’esplanade éventée.


  Ils découvrirent, sur leur droite, allongée en travers des Solitudes, comme tracée au cordeau, une route noire et sans limite sur laquelle s’embranchait une voie secondaire dont les méandres descendaient jusqu’au fond du premier cratère où elle contournait le lac couleur d’émeraude, puis franchissait un cran découpé dans la paroi de séparation d’avec le second cratère, une énigme noire.


  —Où que nous soyons, dit Madame, s’adressant à D’Jevier, voici pour nous tous le terme du voyage. Que se passe-t-il donc là-bas?


  Elle désignait un groupe de gens qui cheminaient en file indienne le long de la route.


  L’Inquisitrice avait amplifié sa vision.


  —Je reconnais Ellin et Gandro, mes petits Terriens, accompagnés de plusieurs Timmys. Les autres membres de mon équipe ne sont pas du nombre.


  —Leur disparition ne semble pas vous préoccuper outre mesure, fit observer g’Valdet.


  L’Inquisitrice répondit par un soupir.


  —Je ne leur souhaite aucun mal, si cette précision peut vous rassurer. Disons simplement que leur absence ne me gêne pas, tout au contraire. Ce sont, comme toujours, les disciples ou les affidés d’un clan politique, s’ils ne sont pas appointés par un réseau commercial quelconque. De temps à autre, le Conseil me procure un ou deux éléments de qualité, l’exception qui confirme la règle. La plupart du temps, ces collaborateurs imposés sont un embarras dont je me passerais volontiers.


  D’Jevier plissa les yeux.


  —Je n’y vois pas très bien, mais quel est cet individu, auprès de vos Terriens? Il ne s’agit pas là d’un Timmy.


  —Vous êtes en train de contempler un Corojum. Le dernier des Corojumi. Selon lui, l’extinction de son espèce entraînerait la destruction de votre planète, ni plus ni moins.


  —Comment faut-il l’entendre? s’insurgea Onsofruct. Ce ne sont que des balivernes!


  —Chut, dit simplement D’Jevier.


  Sa cousine fulmina quelque temps en silence. N’y tenant plus, elle apostropha l’inquisitrice.


  —Si vous avez la chance d’en savoir plus long que nous, ne vaudrait-il pas mieux nous informer? Nous sommes dans la plus grande inquiétude, vous le voyez bien.


  L’Inquisitrice acquiesça paisiblement.


  —D’ici peu, Ellin et Gandro nous auront rejoints. Une fois réunis, nous ferons le point de la situation. Chacun, à tour de rôle, tentera de formuler des propositions sensées. D’ici là, dans la mesure où notre séjour dans ce lieu troublant risque de se prolonger, tâchons de nous y installer du mieux que nous pourrons.


  À sa manière courtoise, l’inquisitrice déclinait l’invitation qui lui était faite de satisfaire la curiosité générale. Les autres se dispersèrent afin d’explorer les grottes taillées à flanc de montagne, accessibles par de petits escaliers. Ils les trouvèrent aménagées en vue de procurer tout le confort à leurs occupants. Litières de feuilles et de brindilles dissimulées sous des couvertures moelleuses aux couleurs chatoyantes, pichets d’eau, coupes de fruits, réserves de pain… tout avait été prévu pour atténuer la rusticité de l’endroit, y compris un renfoncement, là où une source d’eau fraîche jaillissait de la roche, où chacun pouvait s’isoler pour faire un brin de toilette ou satisfaire un besoin intime. G’Valdet, Simon, Ornery et Mouche s’installèrent dans une grotte, les dames dans une autre. À leur arrivée, Ellin et Gandro rejoignirent leurs communautés respectives.


  L’Inquisitrice, pour sa part, se soudait peu de ces exigences. Tandis que les autres s’affairaient ou se reposaient, elle continua longtemps d’inspecter les deux cratères. Son regard intense remarqua d’infimes pulsations, irisations, frémissements, sur la soie lisse et luisante de l’eau. Celle-ci palpitait comme l’eût fait un être vivant. Puis un carillon insolite roula vers elle en bouffées joyeuses, relayé par le chœur des Timmys. Comme sur un signal, ces compagnons redescendirent les uns après les autres.


  Ils prirent place autour d’elle, silencieux, sensibles aux appels venus de la vallée profonde. L’immensité du paysage, les voix, les résonances de cloche, tout incitait au recueillement. Soudain se fit entendre un chant venu d’en haut, et tous de lever la tête pour découvrir, tournoyant au-dessus de la terrasse, le grand oiseau dont les ailes arquées semblaient porter le poids du ciel.


  —Un Argus, expliqua D’Jevier, la tête renversée, exposant la vulnérabilité de sa gorge d’ambre, si mince, si fragile. Rien n’échappe à ses quatre yeux. Son chant transmet à Bofusdiaga les secrets du monde visible.


  —Un autre renseignement que vous tenez de votre nourrice, sans doute, cette femme si dévouée, morte sans laisser de descendance.


  L’Inquisitrice avait prononcé ces paroles sans y mettre de malice ou d’agressivité. D’Jevier n’en devint pas moins très rouge. Elle baissa les yeux. L’Inquisitrice eut un sourire magnanime.


  —Admettons, pour la bonne entente générale, que tous les humains de Newholme eurent la chance d’être imprégnés, dès le berceau, de légendes où se côtoyaient Argus et Bofusdiaga, les Corojumi, les Timmys, les Joggiwagga. Les années ont passé sans effacer de vos mémoires le souvenir de ces êtres fabuleux. Or les voici devant vous, en chair et en os. Ce voyage aura été pour chacun d’entre nous une source d’émotions, une épreuve enrichissante, en même temps qu’une véritable «leçon d’histoire». Vous êtes désormais au pied du mur. Les menaces pesant sur votre planète vous placent devant cette simple alternative: êtes-vous disposés, s’il n’est pas trop tard, à entendre la voix de la raison qui suffoque, enterrée vive dans ces mystères dont vous avez toujours nié l’existence, ou persistez-vous à feindre l’aveuglement et la surdité?


  —Madame… G’Valdet lui tira galamment la révérence. J’ai la conviction d’exprimer l’avis général en affirmant que nous avons soif de vérité. Il est temps, grand temps, de déniaiser l’espèce humaine.


  Chapitre 55

  

  La tragédie de Quaggima


  —Si nous sommes réunis en ce lieu, à la veille d’une catastrophe, commença l’inquisitrice, c’est en raison d’un événement vieux d’un million d’années.


  —On pourrait dire la même chose au sujet de tout individu, où qu’il se trouve, fit observer l’Homme d’Affaires dont le regard inquiet démentait l’expression de civilité qu’il avait adoptée une fois pour toutes vis-à-vis de l’inquisitrice.


  Celle-ci le fixa d’un œil sévère.


  —Dans ce cas précis, il s’agit de bien autre chose que d’un simple vertige temporel. Le fretin insignifiant de l’expérience humaine a croisé le destin d’une espèce très ancienne, géants de longue durée, arpenteurs d’univers, les Quaggi, dont tous ici vous avez entendu parler. À l’exception d’Ellin et de Gandro, pour lesquels ces noms sont nouveaux.


  Les autres membres de l’auditoire échangèrent des regards coupables. D’Jevier prit la parole.


  —Admettons, à titre de simple hypothèse, que vous ayez raison. Nous connaissons les Quaggi. Dans le cas contraire, nous ferons semblant de les connaître.


  L’Inquisitrice ne put réprimer un sourire moqueur.


  —Vous y parviendrez, je n’en doute pas. La feinte est chez vous une seconde nature. Poursuivons.


  «Il y a très longtemps, dans la lointaine jeunesse de ce système solaire, un Quaggida vint rôder dans cette partie de la galaxie. Le Corojum nous a décrit les tristes mœurs sexuelles de cette race grandiose. Posté en embuscade dans les confins glacés d’un système, le mâle lance son cri amoureux auquel une ou plusieurs femelles finiront par répondre. Sans doute ces dernières sont-elles dans l’ignorance du sort affreux qui les attend. S’il n’en est pas ainsi, de deux choses l’une: ou l’appel est irrésistible, ou les malheureuses se résignent à assumer leur destin.


  «Sitôt la femelle arrivée, on ne perd pas de temps en marivaudage. L’accouplement a lieu sur-le-champ. La femelle ne sort pas indemne de cette étreinte, loin de là. Grièvement mutilée, les ailes brisées, elle se trouve dans l’impossibilité de reprendre son envol. Le Quaggida n’en a cure. Il abandonne sa victime sur le satellite désert et froid où elle restera prisonnière pendant la plus grande partie de l’incubation. Les Quaggi, en effet, sont ovipares. Le moment venu, jouant de ses ailes atrophiées, la Quaggima lutte pour se libérer de la faible attraction du satellite, elle se laisse choir en ayant soin de faire coïncider ce plongeon avec le passage d’une lune ou d’une planète plus clémente qu’elle interceptera dans sa chute.


  Comme l’inquisitrice s’interrompait dans sa narration, Onsofruct saisit cette occasion pour protester:


  —Quel rapport peut-il exister entre Newholme et cette lamentable histoire?


  —Un rapport géographique, pour commencer. Sachez que la rencontre entre le Quaggida et la Quaggima s’est produite sur un satellite extérieur de la planète la plus lointaine de votre système. Simple météorite, en vérité. Quand le développement de l’œuf fut bien avancé, la mère s’est laissée tomber sur Newholme.


  —La femelle, prétendez-vous, s’est retrouvée ici, sur ce monde?


  —Sa chute s’est achevée au fond d’un cratère où elle a continué de couver son enfant, enveloppée de chaleur. Si blessée, si diminuée qu’elle fût, la Quaggima a survécu à ses épreuves.


  «À son arrivée, cependant, la planète était habitée par une espèce intelligente. Celle-ci s’était développée par ramification et accumulation dans un environnement océanique souterrain. Il s’agissait, il s’agit encore d’un être multiple, pourrait-on dire, dont chaque élément ou groupe d’éléments récapitule en lui-même la structure de l’ensemble. Sur Newholme, la vie est essentiellement représentée par une créature toute-puissante dont l’énergie traverse les couches supérieures de la planète. Elle se nomme Kaorugi le Bâtisseur, entité unique capable de se scinder à volonté, de se séparer de certaines parties de sa substance dotées alors d’une existence quasi autonome, puis de se reconstituer à volonté. Si certains de ces membres, ou cellules, ou parcelles, n’ont pour fonction que de constituer une source de ravitaillement illimitée, les autres fractions de l’être suprême disposent de facultés mentales sophistiquées permettant une conception rationnelle du monde. Parmi ces différents «aspects» de Kaorugi, il en est de très évolués dont l’organisation sociale, religieuse, esthétique, s’apparente à celle d’une véritable civilisation. Ainsi en est-il des Corojumi, des Timmys, des Joggiwagga.


  —Les Timmys, répéta Mouche avec ferveur.


  Son visage attentif, soucieux, semblait en même temps détaché de ce qui arrivait autour de lui.


  —Les Timmys, bien sûr. D’après les renseignements recueillis par Ellin et Gandro, l’apparence de ces charmantes créatures s’est modifiée après l’arrivée des hommes. Ils sont devenus bipèdes et leur silhouette s’est humanisée dans l’espoir que les colons, séduits, accepteraient la cohabitation. En vain, vous êtes bien placés pour le savoir. Je n’insisterai pas ici sur les atrocités commises envers les Timmys. Dans sa présence au monde, Kaorugi irradie, il se perçoit comme l’unité du tout dans l’abolition des catégories individuelles, de l’extérieur et de l’intérieur, de soi et d’autrui. Sa force vitale imprègne la croûte terrestre, fertilise les océans, ceux d’en bas et ceux d’en haut, engendre les forêts, les prairies, et toutes ces terres encore vierges que vous appelez les Solitudes.


  «Sur Newholme, la nature n’est ni sauvage, ni violente. Tout est beauté, ordre, équilibre. Les chevelures multicolores des Timmys, les fourrures éclatantes des Corojumi jouent un rôle de photosynthèse semblable à celui de la chlorophylle. Toutes les vies sont solidaires les unes des autres. Si l’un des maillons vient à s’user, il fait un séjour dans le Fauxi-dizalonz, le lac sacré dont vous distinguez les scintillements au fond du premier cratère. Il en sort rendu à la jeunesse, à la pureté indispensables au fonctionnement du système.


  —Vous décrivez l’Éden, murmura D’Jevier, rêveuse.


  L’Inquisitrice approuva d’un battement de paupières.


  —D’une certaine façon, puisque ce monde ne connaît aucun des drames qu’engendre partout ailleurs la tyrannie de la lutte pour la vie. Pourtant cette planète, ce grand corps dont tous les éléments vivent dans une harmonie réciproque, n’est pas à l’abri d’un enchaînement malheureux de circonstances.


  «Quand la souffrance de Quaggima parvint à l’attention de Kaorugi, sous l’effet de la pitié, et mû par un sentiment de simple empathie, l’être-monde voulut porter remède à la souffrance et à la solitude d’une victime innocente. Les complaintes que vous avez entendues dans votre enfance exaltent la mobilisation des forces de la planète pour sauver Quaggima. Bofusdiaga y est nommé tombeur de la mort, chantre du soleil. Creusé à l’origine pour recevoir la protégée de Kaorugi mais trop étroit, le second cratère fut considérablement élargi par le passage de la malheureuse dont les ailes achevèrent de se briser. Un formidable éboulis de roches s’abattit sur elle, occultant la lumière solaire qui constitue sa substance. Ainsi que vous le constatez, ces matériaux ont été évacués, les bords du cratère échancrés de façon à accueillir les lentilles et les miroirs destinés à réfléchir les rayons, à les concentrer sur elle.


  —Quaggima serait donc toujours là? s’exclama Ellin. Où se trouve-t-elle?


  —Sous nos yeux, en partie tout au moins. Étirée depuis le fond de l’abîme, elle couvre cette immense crevasse. Ses ailes déployées sont ainsi exposées à la lumière.


  —Là? s’interloqua g’Valdet, l’index pointé sur les versants noirs et luisants du gouffre. Ce que je désigne, là, ce sont les ailes de Quaggima?


  —Je le crois. Sans avoir une idée très précise de son anatomie, j’imagine volontiers une créature reptilienne.


  —Elle est gigantesque, murmura Madame Genevois.


  —L’envergure impressionnante de ses ailes ne doit pas tromper, rétorqua l’inquisitrice. Elles sont très fragiles, en réalité. Ce sont des voiles stellaires, conçues pour planer sur les radiations des vents cosmiques. Au terme de la chute de Quaggima, de ces organes immenses ne subsistaient que des guenilles inutilisables.


  «Dans les chants qui vous sont tous familiers, les Corojumi sont désignés sous les noms de raccommodeurs, ou restaurateurs. J’en conclus qu’ils ont fait l’impossible pour remettre en état les ailes de Quaggima, en se servant peut-être de la substance vivante aux vertus régénératrices du Fauxi-dizalonz tout proche. À ces talents, les Corojumi ajoutaient ceux de chorégraphes. Ils inventaient les pas et les figures interprétés par les Timmys pour apaiser celle que Kaorugi avait accueillie et dont la douce somnolence était devenue si importante pour tout le monde.


  —Où cela? s’écria Ellin. Dans quel lieu se déroulaient ces soi-disant spectacles, chants et danses? Quaggima a-t-elle des yeux pour voir les danseurs? Des oreilles pour entendre la musique? Pour être sensible à ces ballets, pour en ressentir les effets lénifiants, encore fallait-il qu’elle en fût la spectatrice. Vrai ou faux?


  —Patience, jeune fille. En temps utile, nos hôtes nous fourniront tous ces détails. Pourquoi nous auraient-ils conduits jusqu’ici s’ils n’avaient pas l’intention de tout nous révéler?


  —Quelqu’un se décidera-t-il enfin à m’expliquer en quoi nous sommes concernés par cette légende absurde? protesta tout bas Onsofruct.


  L’Inquisitrice fut à deux doigts de perdre son calme.


  —Donnez-vous la peine de réfléchir, Madame! L’œuf, quand il fut déposé, était de petite taille. Au cours de sa longue incubation, il n’a cessé de grandir. L’éclosion aurait eu lieu depuis longtemps si la mère et le petit n’avaient été maintenus dans une douce léthargie. Entre-temps, en effet, alors que se produisaient les premiers tressaillements de l’embryon déjà développé, Kaorugi avait eu une terrible révélation: l’éclosion de l’œuf libérerait une énergie telle que la planète n’y résisterait sans doute pas. Ce serait la destruction de toute vie intelligente, de toute vie sensible, sur Newholme.


  —La destruction… murmura g’Valdet comme si le mot lui était étranger, comme s’il le prononçait pour la première fois.


  —La planète, dans son principe élémentaire, survivrait peut-être, précisa l’inquisitrice, ainsi que quelques formes de vie larvaires. Kaorugi, la substance multiple de Kaorugi, serait anéantie. L’explosion, outre les dégâts matériels considérables, projetterait dans l’atmosphère un nuage de poussière si intense qu’il occulterait durablement la lumière du soleil dont se nourrit Kaorugi sous ses différents aspects.


  «Quand il prit conscience du danger, Kaorugi mit tout en œuvre pour ralentir l’incubation. En théorie, rien n’empêche celle-ci de se poursuivre pendant longtemps, très longtemps, si rien ne vient troubler le développement de l’embryon. C’est à cette tâche délicate que s’attellent les Corojumi et leurs interprètes. La croissance paisible de l’œuf se poursuivait malgré l’influence menaçante des lunes dont les danseurs devaient combattre la force d’attraction dans les périodes d’éclipse totale, comme celle qui se prépare. Chants et chorégraphie gagnaient en complexité au fil du temps.


  —Où en sommes-nous? demanda Simon, que ce récit laissait perplexe et angoissé.


  —Je crois deviner où l’inquisitrice veut en venir, intervint g’Valdet, les yeux fixés sur la silhouette mauve du Corojum, bien visible au milieu de l’affluence multicolore des Timmys. Celui-ci, avez-vous dit, est le dernier des Corojumi. Les humains sèment la mort partout où ils passent. Les premiers colons ne sont pas étrangers, gageons-le, à la décimation de ces magnifiques chorégraphes. Que voulaient-ils, leurs fourrures?


  L’Inquisitrice acquiesça.


  —Comble de malheur, c’est dans l’épiderme que se trouve le réseau des cellules nerveuses et corticales chez toutes les espèces supérieures qui participent du macrocosme Kaorugi. Pour répondre précisément à la question posée par Simon, sachez qu’il se produira bientôt une conjonction des six principaux satellites de Newholme. Le dernier Corojum n’a que des souvenirs fragmentaires du ballet. Kaorugi a le pouvoir de créer d’autres Corojumi, et peut-être l’a-t-il fait, mais ces novices ne sauraient rien. Privée de danseurs et de chants, Quaggima sortira de son assoupissement, elle entendra les plaintes de son petit réclamant sa délivrance. L’éclosion deviendra inévitable. Les forces telluriques se déchaîneront… Adieu, Dosha!


  —Dosha?


  Pour le Conseil des Mondes, cette planète s’appelle Newholme. Les êtres qui la peuplaient depuis la nuit des temps l’ont baptisée Dosha. Le mot pourrait se traduire par convenable, approprié. Dans certains contextes, il signifie tout simplement Notre Monde.


  G’Valdet était sur le point d’intervenir. L’Inquisitrice l’en dissuada d’un geste impérieux de la main.


  —Deux autres renseignements que vous devez garder présents à l’esprit. Tout d’abord, Kaorugi irrigue l’écorce de la planète. Il n’est pas insensible à la souffrance de Quaggima, il est parfaitement conscient de la catastrophe qu’entraîneraient son réveil et l’éclosion de Niasa. La douleur partagée, l’appréhension provoquent chez lui certaines réactions. Il est parcouru de frissons, il pousse de profonds soupirs. Les montagnes tremblent, les cavernes s’effondrent. Kaorugi lui-même pourrait bien être à l’origine des derniers bouleversements géologiques. Dans une certaine mesure, tout au moins.


  «Second point. Les Timmys, Joggiwagga, les Mille-Pattes, Fouisseurs et autres parties du grand tout Kaorugien sont libres de leurs mouvements; de leurs pensées, aussi. Capables de prendre toute initiative qu’ils estiment nécessaire. Quand il leur est apparu qu’ils ne pourraient plus reconstituer les figures du rituel, ils ont envahi les deux cités fondées par les premiers colons. Ceux-ci furent capturés, traînés jusqu’au Fauxi-dizalonz où on les précipita dans l’espoir de leur faire ainsi restituer ce qu’ils auraient eux-mêmes appris de leurs victimes, le savoir dont ils se seraient imprégnés au contact des Corojumi avant de les tuer, puis de les écorcher.


  —Ainsi s’explique la disparition de nos prédécesseurs, s’exclama g’Valdet. Ils ont péri noyés dans le Fauxi-dizalonz, le lac sacré.


  L’Inquisitrice secoua la tête, l’air navré face à ces incorrigibles retards de compréhension.


  —Vous n’y êtes pas du tout. En dépit des apparences, le Fauxi-dizalonz n’est pas un lac ordinaire. Il vit. Jetés d’un côté, les colons ont traversé cette matière saturée d’énergie, ils sont ressortis sur la rive opposée. Entrés à l’état de Jong, autant dire de saletés, ils ont émergé de ce bain de vérité sous l’apparence de Jongau, autrement dit de débris irrémédiablement inutilisables. Un objet cassé, détraqué, hors d’usage. Assorties à un phénomène de longévité exceptionnelle pour des êtres humains, les conséquences physiques de cette métamorphose ne manquent pas d’intérêt.


  —Le dénommé Thor Ashbum devait être l’un d’entre eux, fit observer Madame Genevois. Si ce n’est sa puanteur et sa férocité, je n’ai rien remarqué chez lui d’anormal.


  L’Inquisitrice la dévisagea, franchement intriguée.


  —En êtes-vous certaine?


  —Je ne puis rien affirmer, ne l’ayant jamais vu dans le plus simple appareil. Par contre, je suis catégorique en ce qui concerne les deux garçons. Ils empestent, comme leur père. Pour le reste, Bane et Dyre sont de constitution normale.


  —Nous n’avons rien à craindre de ces trois-là, médita l’inquisitrice. Je n’en dirais pas autant de leurs congénères, dont certains doivent être des monstres de très grande dimension.


  —Tous se proposent de converger sur le Fauxi-dizalonz, précisa la Directrice. Notre tunnelier semblait très bien renseigné sur les déplacements des uns et des autres.


  À la surprise générale, Mouche prit la parole.


  —Même si les Corojumi ont disparu, les Timmys, interprètes du ballet, devraient avoir mémorisé, pour chacun d’entre eux, le rôle qui lui était confié. Pourquoi Kaorugi ne les rassemble-t-il pas afin de pouvoir transmettre ces souvenirs à la nouvelle génération de Corojumi? Chorégraphes innés, ces derniers seraient peut-être en mesure de reconstituer l’ancien rituel?


  —Excellente question, approuva l’inquisitrice. Je l’ai justement posée au Corojum pendant la traversée, alors que vous dormiez tous. Les Timmys ne sont plus ce qu’ils étaient, m’a-t-il rappelé. Leur anatomie s’est beaucoup modifiée depuis l’arrivée des hommes. Les danseurs se souvenaient des indications, non des mouvements eux-mêmes. Pour aggraver encore cette situation, les autorités humaines se sont livrées à une véritable traque de Timmys auxquels il était interdit de danser. Vous les avez poursuivis, assassinés, condamnés au bûcher. Répression efficace. Elle acheva de détruire le peu qu’il subsistait de leur mémoire sacrée.


  D’Jevier avait beaucoup pâli. Onsofruct dissimula son embarras sous un simulacre d’impassibilité.


  G’Valdet ne put réprimer une moue écœurée.


  —Nous avons vraiment tout gâché, n’est-ce pas?


  L’Inquisitrice ne dit ni oui, ni non. Elle regardait Quaggima.


  —Quelqu’un a commis une terrible erreur. L’intelligence, la sensibilité de Kaorugi ne peuvent pallier sa faible imagination, une faculté forgée à l’épreuve du danger. Contraint de faire face à une menace, l’esprit inventera de nouvelles combinaisons d’idées. Il spéculera sur les mouvements de l’ennemi. Dans un monde sans défi, l’imagination reste dans les limbes ou s’atrophie. Kaorugi ne pouvait concevoir l’existence d’êtres intelligents capables de s’approprier la richesse, la beauté, pour la satisfaction de besoins mesquins, égoïstes, au détriment du bien-être collectif. Kaorugi ignore la cupidité, l’âpreté au gain, l’individualisme forcené caractérisant l’espèce humaine. Quand il en fit l’expérience, il était trop tard. J’espère m’être exprimée assez clairement pour ne laisser d’illusions à quiconque. Toutes les solutions banales sont épuisées. Le temps est venu de faire appel à des remèdes exceptionnels.


  —Anéantir cette Quaggima, marmonna Onsofruct. Voilà qui résoudrait tous les problèmes.


  Elle fut la cible de tous les regards stupéfaits. L’Inquisitrice plaqua sur son visage une expression désinvolte.


  —Impossible, ce remède-ci serait pire que le mal.


  —Pourquoi cela, s’il vous plaît?


  D’Jevier posa une main ferme sur l’épaule de sa cousine. Vain effort. Accablée sous le poids de la peur et de la culpabilité, Onsofruct n’envisageait l’avenir que purifié par la destruction de celle par qui le malheur était arrivé.


  —Votre vaisseau dispose d’armes puissantes, enchaîna la doyenne. Braquez-les sur l’ennemi et mettez toute la gomme!


  —Excellente idée, approuva l’inquisitrice, si vous avez en tête un dénouement apocalyptique. La pulvérisation de l’œuf libérerait une énergie suffisante pour faire sauter la moitié de la planète. Parlons sérieusement, voulez-vous? Elle pivota et d’un geste gracieux, comme au lever de rideau le présentateur annonce un nouveau numéro, désigna Ellin et Gandro. Ma recette, la voici: deux jeunes Terriens initiés à l’art de la danse et de la chorégraphie. Deux étoiles, chacune dans sa spécialité. Grâce à eux, nous allons pouvoir obtenir un répit précieux.


  Les jeunes gens échangèrent un regard de détresse. Dans son trouble, la jeune fille se cacha le visage dans les mains, puis les écarta dans un geste d’impuissance pathétique.


  —Madame, vous vous moquez, vous cherchez à nous ridiculiser face à ces braves gens? À quoi bon nous demander un miracle?


  L’Inquisitrice fit flamboyer ses yeux redoutables.


  —De grâce, épargnez-nous les crises de panique et de fausse modestie. Mes fichiers affirment que votre formation inclut la recherche de danses anciennes dont l’exécution s’est perdue depuis longtemps. Reprenez-vous, Honorable Ellin et vous, Gandro, faites un effort. Dites-nous simplement comment vous procéderiez si votre contrat exigeait la redécouverte d’un ballet oublié.


  La jeune fille inhala profondément, ferma les yeux, serra et desserra les poings plusieurs fois de suite. Conseils de l’inquisitrice elle-même: en cas d’émotion violente, évacuez tous les miasmes, faites le plein d’énergie nouvelle, c’est la tactique du sportif avant l’effort.


  —Pardonnez-moi cette défaillance, Madame. Je rassemblerais tous les documents laissés par les contemporains du ballet. Critiques, commentaires dont les médias se seraient fait l’écho, lettres écrites par les artistes, interviews accordées à des journalistes. Je me mettrais à l’affût de témoignages laissés par les artistes, techniciens, décorateurs, musiciens et bien sûr, les spectateurs eux-mêmes. Si le titre est inspiré d’une tradition ou d’une œuvre célèbre, je retrouverais l’original.


  —Les costumes, voire les simples croquis peuvent fournir de précieux renseignements, proposa Gandro. Le vêtement, souvent, définit un personnage, et celui-ci imposera un certain type de déplacements et de mouvements. Il en est de même pour les décors. La musique, naturellement, est à l’origine de tout. La musique et les musiciens. En ce qui les concerne, Mouche a raison d’affirmer qu’il doit bien rester, parmi les anciens interprètes, chorégraphes, danseurs, plusieurs Timmys bien vivants et prêts à explorer leur mémoire. Ils décriront les mouvements correspondant à leur rôle mais aussi, avec un peu de chance, se souviendront-ils de certaines figures, de certains pas exécutés par leurs partenaires immédiats. Disposant de l’argument du ballet, nous pourrions nous intéresser de plus près aux personnages. Quelles situations, quels sentiments sont-ils chargés d’exprimer? Quels thèmes vont être abordés, quelles démonstrations de joie, de douleur, de colère l’œuvre va-t-elle évoquer? Quelle réalité va-t-elle embrasser?


  Kaorugi, tout au moins, ne manquera pas de le savoir! Adressons-nous à lui.


  Sur le visage de l’inquisitrice se peignit l’équivalent d’une moue incrédule.


  —Ne soyez pas trop exigeants, murmura-t-elle. Si j’en crois le Corojum, Kaorugi n’attribue qu’une seule fonction à ce ballet: qu’il apaise les souffrances de la pauvre Quaggima et la plonge dans un profond sommeil.


  Ellin réfléchissait. Sur son front délicat, les rides pourchassaient une pensée obsédante.


  —Pas si vite, Gandro. Nous pourrions envisager un spectacle dépourvu d’intrigue. Un ballet dégagé de toute référence fictionnelle, littéraire, moralisatrice, idéologique. Imaginons une danse qui se suffirait à elle-même, absorbant toute une nébuleuse de pensées et de sentiments. Le mouvement, pour le seul plaisir du mouvement, semblable à ces formes abstraites qui ondoyaient sur les parois de ma cellule. On cède alors à une sorte d’extase, ou d’hypnose. Soyons sans illusions, en l’absence de fil narrateur, il nous sera bien difficile de pénétrer réellement à l’intérieur de l’œuvre.


  —Partons du principe que le ballet rituel des Timmys renvoyait à une histoire précise, suggéra l’inquisitrice.


  —Dans ce cas, je concentrerais mes recherches sur les rôles des danseurs solistes. Comment évoluaient-ils? Avaient-ils un texte à chanter, à déclamer? Comment se définissait leur style?


  —Quel style? s’étonna g’Valdet. De quoi parlons-nous au juste?


  —Les Timmys sont d’excellents danseurs, expliqua Ellin. Or nous savons que leur apparence s’est modifiée avec l’arrivée des hommes. À quoi ressemblaient les premiers Timmys? De quoi ces créatures étaient-elles capables, sur le plan de l’expression physique? Comment se déplaçaient-elles? Quelles positions pouvaient-elles adopter? Pouvaient-elles sauter, pirouetter, faire le grand écart? Comment procédaient les chorégraphes? Ils pouvaient préparer une suite de mouvements à exécuter suivant un rythme précis. Ils pouvaient tout aussi bien accorder à leurs interprètes une marge d’improvisation.


  —N’oublions pas la musique, rappela Gandro. Dans le spectacle que nous cherchons à reconstituer, la musique doit jouer un rôle essentiel.


  —Combien étaient-ils? questionna l’Homme d’Affaires. Combien de danseurs, de musiciens? De quels instruments jouaient-ils? Y avait-il une véritable scène, un décor quelconque chargé de représenter le lieu où devait se dérouler l’action, une simple toile de fond?


  Tels que nous les voyons aujourd’hui, les Timmys sont des êtres fluets, d’aspect fragile, murmura Ellin. S’il en était de même auparavant, il faut tenir compte de la proportion entre la taille des danseurs et celle de leur unique spectatrice-auditrice, cette Quaggima qu’ils ont pour mission de distraire de sa souffrance, de caresser dans son supplice comme le feraient les ailes d’un ange. Nos artistes devaient se déplacer en masse, fût-ce seulement pour attirer l’attention d’une créature aussi gigantesque! Je ne puis m’empêcher d’évoquer certaines fantaisies propres au XXesiècle de l’Occident terrestre, les fastueuses constructions géométriques d’un Busby Berkeley, par exemple. Les processions carnavalesques, voire les cortèges tumultueux de certains rituels païens, drainant des centaines, des milliers de participants dans une gigantesque farandole. Quand je considère les ailes immenses de Quaggima, l’hypothèse de danseurs individuels, ces étoiles dont le ballet classique reflète l’apothéose, me semble dérisoire…


  —Nous n’en sommes pas là, lui rappela l’inquisitrice. Pour l’instant, il s’agit de rassembler les bribes, sans se soucier de leur utilisation future. Oublions les archives, correspondances, critiques. Rien de tel, id. En revanche, il nous reste quelques témoins, quelques danseurs, quelques musiciens.


  —Pardonnez mon obstination bornée, s’entêta la jeune fille, mais pourquoi Kaorugi refuserait-il de reconstituer le tout s’il en est capable?


  L’Inquisitrice laissa échapper un soupir empreint d’indulgence et de bonne volonté.


  —Une image simple, et tu comprendras. Imagine que ton cerveau soit répandu sur toute la surface de ton corps. Imagine à présent que tu puisses à volonté détacher ton bras et l’envoyer en mission faire la cueillette des fraises, par exemple. Sous la peau pullulent les cellules sensorielles, les capteurs. Ils absorbent les couleurs, les parfums, les goûts. Le bras enregistre l’action et la mémorise. Une fois remis en place, il te transmet ses souvenirs. Si le bras ne revient jamais, par contre, tu n’auras certes pas oublié de lui avoir confié un panier de fraises à remplir, mais de la cueillette elle-même, tu ne sauras rien. Kaorugi se souvient très bien d’avoir distribué des ordres à toutes les composantes de son être mais avant le retour de celles-ci, si jamais elles reviennent, comment saurait-il ce qu’elles ont réellement fait?


  —Absurde! grommela Onsofruct.


  —Il ne sert à rien de pester contre l’impossible. Cessons de perdre notre temps et mettons-nous au travail avec le peu d’éléments dont nous disposons. Rejoignons les autres autour du Fauxi-dizalonz, interrogeons le dernier Corojum survivant. Quand il nous aura livré ses souvenirs, nous ferons de même avec les Timmys, puis nous interrogerons toute créature susceptible d’avoir été spectatrice ou participante. À nous d’organiser cette mosaïque de souvenirs et de remplir les pages blanches de cette mémoire collective. Au fait, pourquoi les membres de mon équipe seraient-ils en bas?


  Ellin fronça les sourcils.


  —S’ils étaient en bas, nous ne les avons pas vus.


  Gandro prit la jeune fille par la main.


  —L’Inquisitrice a raison. Descendons. Au travail!


  Mouche était demeuré assis à l’écart, les yeux fixés sur la foule des Timmys rassemblés autour du lac sacré. Sa protectrice restait invisible, ce dont il lui savait gré. Il avait pris soin, dans la mesure du possible, de rester sourd aux nombreux éclaircissements fournis par l’inquisitrice, certain de ne trouver dans ce savoir précis, indifférent, nulle source d’espoir ou de consolation. Il lui était impossible d’admettre que Verte-du-Vent fût un simple élément, même autonome, au sein d’un corps immense. Tout son être l’incitait à ménager une distance respectueuse entre sa figure tutélaire et la réalité. Il avait scruté la foule assemblée sur les rives du Fauxi-dizalonz sans apercevoir la silhouette vénérée. Il se sentait libre, par conséquent, de suivre ses compagnons.


  La route amorçait sa descente depuis l’extrémité septentrionale de la terrasse. Ils la suivirent quelque temps avant de bifurquer le long d’un sentier de chèvres pierreux dont la pente raide se transformait parfois en escalier.


  Madame Genevois, les Hags et l’inquisitrice formaient la queue du peloton. La Directrice gardait les yeux fixés sur Mouche. L’Inquisitrice ne fut pas sans remarquer son expression désemparée.


  —Vous semblez préoccupée. A-t-il changé à ce point?


  —Qui cela? s’enquit D’Jevier, soucieuse de ne rien laisser échapper qui pouvait concerner le jeune homme. Vous parlez de Mouche, sans doute? Je ne l’ai jamais vu si morose. On le serait à moins, avec un visage si abîmé.


  —Il n’est plus le même, murmura Madame.


  —Mouche est ensorcelé, tout simplement, dit l’inquisitrice.


  D’un mouvement du menton, la vestale désigna le fond lointain de l’entonnoir d’où s’élevait l’hymne au soleil des Timmys, réglé par l’antique liturgie.


  —Il est sous leur charme, n’est-ce pas?


  —Sous le charme de l’un d’entre eux, si j’en crois mon intuition, corrigea Madame. Dans quelles circonstances la rencontre a-t-elle eu lieu, voilà ce que j’ignore.


  —Sous votre toit, dit l’inquisitrice. Alors qu’il les espionnait, pour la première fois les Timmys lui sont apparus dépouillés de leurs hardes laborieuses, dans toute leur grâce. Ce fut une révélation.


  —À l’Académie? rétorqua la Directrice. Impossible!


  Onsofruct lui rit au nez.


  —Rien n’est impossible quand on est jeune et qu’on a le diable au corps, comme si nous ne le savions pas.


  Le chemin devenait plus encaissé. Un passage délicat réclamait toute l’attention des dames; le silence se fit.


  Quand tout risque d’accident fut écarté, l’inquisitrice reprit la parole sur un ton d’autorité insolite.


  —Profitons de ce que nous sommes seules pour éclaircir certaines choses, voulez-vous? J’attends de vous, de vous trois, rien de moins que la vérité.


  —Que les Hagions m’en soient témoins! répliqua D’Jevier. À quoi bon nous imposer des aveux pénibles quand vous savez très bien à quoi vous en tenir au sujet des Timmys? Nos mensonges étaient éventés peu de temps après votre arrivée. Comment avons-nous pu être assez naïves pour croire possible de vous dissimuler un seul instant leur existence…


  —Ne persistez donc pas dans cette fausse naïveté. Il ne s’agit pas des Timmys, comme vous l’avez deviné, si j’en crois la vivacité de votre réaction. Il s’agit d’un autre mystère que je n’ai pas eu le temps d’éclaircir. Qu’en est-il de ces Académies de Chevalerie? Pourquoi les hommes ont-ils le visage voilé?


  C’en était trop pour Onsofruct. Elle s’affaissa sur un rocher avec la ferme intention de n’en plus bouger avant d’avoir obtenu l’absolution. Déchaussant son pied gauche, elle secoua le soulier afin d’en déloger un gravillon.


  —Raconte, dit-elle à sa cousine. En commençant par les rapts de femmes qui furent à l’origine de tout.


  D’Jevier s’exécuta le plus tranquillement du monde, sans honte et sans agressivité.


  —Les ravisseurs annoncèrent franchement leurs intentions, conclut-elle au terme d’un bref rappel des événements. Un cheptel d’épouses aurait dû leur être livré dans le second vaisseau. La promesse n’avait pas été tenue, ils ne voulaient plus attendre. Cette première série d’enlèvements n’était qu’un coup d’essai. Ils se procureraient autant de femmes qu’ils l’estimeraient nécessaire. Celles-ci seraient cloîtrées, pour prévenir toute tentative d’évasion.


  Honorable Inquisitrice, ces menaces résonnèrent aux oreilles de nos aïeules comme la plus abjecte des professions de foi. Elles virent se profiler le spectre de l’ordre patriarcal avec son cortège de répressions et de violences…


  —Une fois qu’on a laissé s’installer un système de suprématie masculine, interrompit Onsofruct, il s’écoulera des siècles de misère avant que les femmes ne parviennent à en secouer le joug.


  Elle se leva, résolue soudain, reprit la descente. L’Inquisitrice la suivait de près.


  —C’était une déclaration de guerre en bonne et due forme, elle fut interprétée comme telle. Les Hags décidèrent de mettre la population à l’abri derrière les murailles de la forteresse de Sendoph. Inachevée, elle n’en était pas moins solide, et nos illustres aînées avaient la haute main sur l’intendance et le matériel militaire. Médicaments, machines, armes, munitions, tout fut entreposé à l’intérieur de la forteresse. Enfin, il va sans dire que cette stratégie bénéficiait du soutien de toutes les femmes, ainsi que de la plus grande partie de leurs collaborateurs masculins. Ce rapport de force écrasant leur permit de faire respecter les textes récemment promulgués concernant le nouveau régime dotal.


  Nos aïeules étaient lucides. Une épouse achetée sera considérée selon son juste prix. Dorénavant, tout homme désireux d’assurer sa descendance devrait montrer la couleur de son argent, étant entendu que les femmes les plus chères seraient les plus prisées. Hélas, le contrat de mariage se contente d’assurer à l’épouse le soutien matériel de son conjoint; il n’offre aucune garantie pour le plaisir et l’affection. Pourquoi les femmes seraient-elles privées de l’un et de l’autre? Après avoir rempli pendant plusieurs années leurs devoirs de reproductrice et d’épouse, la loi leur accorde le droit de satisfaire d’autres aspirations, d’autres exigences, ainsi que les hommes l’avaient toujours fait plus ou moins en prenant des maîtresses ou des concubines.


  —À cette fin fut créée l’institution chevaleresque, murmura l’inquisitrice.


  —Des jeunes gens formés depuis l’enfance pour procurer aux mères de famille l’exaltation intellectuelle et sensuelle que leurs maris n’ont pas ou plus l’envie de susciter, tout occupés qu’ils sont à s’adonner aux jouissances de l’activité commerciale et financière.


  —Le système, rodé depuis deux siècles, tient-il les promesses qu’en attendaient vos ancêtres? demanda l’inquisitrice d’une voix mesurée.


  Onsofruct jeta un coup d’œil méfiant par-dessus son épaule.


  —Tout le monde, ou presque, semble y trouver son compte, riposta-t-elle. Les Chevaliers constituent l’élite intellectuelle de notre société. Sans eux, sans les femmes auxquelles ils ont révélé de nouveaux horizons, l’art n’existerait plus sur Newholme.


  —Les femmes sont en minorité, n’est-ce pas? sans cette «singularité» virale, votre organisation n’aurait aucune chance de survie.


  Les Hags ne prirent même pas la peine de répondre. Madame Genevois estima qu’il était temps d’intervenir.


  —Sans doute avez-vous raison, Inquisitrice. Ce système répond aux spécificités de notre monde. Il présente certains aspects coercitifs, personne ne prétendra le contraire, mais quel régime peut se vanter d’être parfait? Les Édits de Haraldson affirment le droit inaliénable de chacun d’assurer sa descendance. En toute sincérité, les femmes ont-elles jamais été libres de choisir? Sur Newholme, tout au moins s’efforce-t-on de leur accorder des compensations.


  L’Inquisitrice appréciait la franchise, jusqu’à un certain point. Il lui déplaisait que l’on tentât de forcer son jugement.


  —Vos intentions étaient louables, je veux bien le croire, dit-elle. Je ferai mon rapport, bien sûr, mais le Conseil validera sans doute votre système. Il a le mérite de fonctionner. Sur le fond, n’attendez aucun miracle. L’affaire des Timmys est si grave qu’elle occultera les autres bizarreries.


  —Ainsi, vous ferez votre travail jusqu’au bout? soupira Onsofruct.


  —Vous n’en attendiez pas moins de moi, rétorqua l’inquisitrice avec douceur. À la réflexion, la question se pose de savoir si les Timmys, multiplicités de réseaux sensibles regroupés autour d’une entité unique, peuvent être considérés stricto sensu comme des indigènes. Quant à Kaorugi, l’être vivant par excellence, il ne peut, à lui seul, répondre à la définition d’une espèce. Ces débats promettent d’être riches d’enseignement. Qu’en pensez-vous?


  Madame leva les yeux au ciel.


  —Nous verrons bien. Vite, rattrapons les autres.


  Chapitre 56

  

  Embouteillage de monstres


  La circulation était devenue intense sur la grand-route. La progression des trois cavaliers était sans cesse ralentie par l’arrivée de Mille-Pattes ou de Fouisseurs auxquels ils cédaient le passage. Quand Escarbilles ne se trouvait pas contraint de s’arrêter pour faire un brin de causette avec des amis perdus de vue depuis longtemps. Et tous ces baguenaudeurs de calibres et d’apparences extraordinaires, toute cette matière humaine taillée dans l’épouvante et la folie se véhiculait par bonds, secousses, zigzags, galops, reptation, glissements, louvoiements, dans la même direction. Le soleil était encore loin de son zénith que Bane et Dyre en avaient déjà le vertige.


  —Ces… êtres, souffla l’aîné, plus horrifié qu’il ne voulait l’admettre, tu les connais donc tous?


  Son père bomba le torse, renversa la tête vers la lumière et partit d’un grand éclat de rire.


  —La tribu des arpenteurs et des carambouilleurs, nous voici!


  —Que feront-ils, une fois arrivés à destination?


  Escarbilles lui glissa un mauvais regard sous l’angle rabattu de son chapeau.


  —Tu n’as donc pas entendu Max le Mastar? Nous les écrabouillerons tous.


  Pourquoi? voulut demander Bane, mais la question lui resta dans la gorge. Son père, cette révélation s’était opérée peu à peu dans son esprit, n’avait jamais su pourquoi il agissait de telle ou telle façon, la pire, de préférence. Pas plus lui que tous les autres forts en gueule de la première expédition.


  La vie terrestre ne leur convenait pas, aussi avaient-ils émigré sur Thor. Rebelles aux lois de cette planète, ils les avaient foulées au pied, puis s’étaient révoltés contre la punition infligée. Nouveau départ. Furieux de se voir privés de femmes, ils avaient enlevé certaines d’entre elles quand l’occasion s’était enfin présentée, pour s’apercevoir que la solution ne donnait pas les résultats escomptés. Le sort, décidément, s’acharnait. La nuit dernière, Bane avait cru entendre dans son sommeil la voix de Madame Genevois. Elle prononçait son cours sur la colère insatiable de certains individus. Elle sautait de tout sur tout, cette colère venue des lointaines régions, comme un ennemi inconnu qui maintenant habitait leur cœur et le dévorait. La colère en eux ne cessait de monter, elle leur emplissait les oreilles de son mugissement. Leur tête éclaterait bientôt, sous le volume d’un tel bruit. Ces hommes, concluait Madame Genevois, étaient comme des chiens enragés.


  Dyre le dévisageait avec curiosité.


  —Quel visage! À quoi penses-tu?


  —À Madame, si tu veux le savoir.


  Dyre s’esclaffa.


  —Cette vieille catin te trotte dans la tête? Il est un peu tard, tu ne crois pas?


  —Elle n’avait pas tort, sur certains points. À propos des types qui fulminent à longueur de vie, crachant feu et flammes au moindre prétexte. Notre père, par exemple. Il est en rogne du matin au soir.


  —Et moi donc! rétorqua le cadet. Toutes ces insultes que nous devons subir en raison d’une soi-disant puanteur. La solitude à laquelle nous sommes condamnés. Pas de femelles, crénom! En voilà assez pour faire monter la tension de n’importe qui.


  —S’il n’y avait que la question des femmes… Escarbilles est l’esclave d’une haine trop profonde, elle étouffe en lui tout ce qu’il reste d’humain. Une autre raison se cache derrière cette férocité.


  —Il en veut à tous ceux qui se sont dressés en travers de son chemin et l’ont empêché de vivre comme il l’entendait. La majorité des habitants de Thor, les Timmys, les femmes qui crevaient au moindre contact, Marool, coupable d’avoir fait… ce qu’elle a fait.


  —Sa fureur ne nous épargne pas. Quel reproche peut-il nous adresser, pourtant? Un seul, celui de ne pas être des filles. C’est là notre crime. Et si nous étions de l’autre sexe, fais-lui confiance, il inventerait un autre prétexte pour passer sa rage contre nous.


  Le cadet retint sa monture afin de rester en arrière et de montrer ainsi à son frère que l’entretien était clos.


  —Tu deviens trop tendre à mon goût, lança-t-il. Je veux me battre et récupérer mon dû, ce qui appartenait aux premiers colons. Gouverner avec les nouveaux maîtres, c’est mon ambition.


  —Ils ont bonne mine, tes premiers colons, le morigéna l’aîné entre ses dents. Pour ma part, je suis trop jeune pour mourir et du train où vont les choses, Escarbilles court à la catastrophe. Il entraînera dans son malheur ceux qui se trouveront à proximité. Je ne veux pas en être. Rester en vie, pour l’instant, je n’en demande pas plus.


  Comme pour souligner la gravité de ses propos, il se produisit un nouveau séisme. Les chevaux se figèrent, les yeux blancs, les naseaux frémissants. Ils avaient connu des secousses plus violentes, mais celle-ci se prolongea longtemps. La route ondoyait devant eux. Un Mille-Pattes fut renversé. Couché sur le flanc, incapable de se redresser, il agitait ses membres innombrables tout en émettant des borborygmes exaspérants pour l’oreille humaine. Soudain, les pattes se détachèrent du corps, deux par deux, chaque paire reliée par une sorte de harnais, et ces nouveaux éléments se mirent à galoper le long de la route, sans plus se soucier les uns des autres, ni du tronc abandonné. Celui-ci, de forme tubulaire, se scinda en une douzaine de sections cylindriques, et ces tranches de se mettre à rouler à toute vitesse pour rattraper les jambes qui filaient bon train vers l’ouest.


  Cinq minutes plus tard ne subsistait sur la chaussée qu’un fragment d’abdomen mal équarri dont les plaintes lamentables, weeple, weeple, weeple, semblaient devoir rester sans réponse.


  La réplique, long frémissement interminable, laissa les chevaux paralysés. Comprenant la vanité de ses efforts pour faire avancer sa monture, Escarbilles mit pied à terre et s’assit sur un rocher vacillant. Il laissait flotter les rênes entre ses mains.


  —As-tu vu la même chose que nous? demanda Bane, mal remis de son émoi.


  —Vu quoi? grommela son père.


  —Cette chose… cette créature… débitée en morceaux, tous vivants, tous capables de continuer dans la bonne direction.


  Escarbilles haussa les épaules.


  —En cas d’urgence, ils ont tous la faculté d’en faire autant. Les parties composant un Joggiwagga se disloquent: des serpents partent d’un côté, des ballons de l’autre. Vous avez eu sous les yeux l’exemple d’un Mille-Pattes transformé en pièces détachées. Les Fouisseurs sont conçus suivant le même modèle dont le museau se prolonge par une foreuse.


  —Et les Timmys? Capables de se disjoindre, eux aussi?


  —Les Timmys sont l’exception. À les regarder, ils semblent si fragiles, friables à l’excès. Pourtant ils conservent leur intégrité physique en toutes circonstances.


  —Qu’en sais-tu?


  —Je les ai si souvent surveillés. Je les tiens à l’œil, ces sacrés Timmys. J’ai passé des heures à les observer en cachette.


  Escarbilles bâilla de fatigue ou d’ennui. Son visage s’effaça. Sous le regard médusé de ses fils, ses traits se brouillèrent, le relief de son menton et de son nez devint flou, aplati.


  —Papa-Tonnerre, tu te sens bien? balbutia l’aîné.


  Escarbilles s’était ressaisi.


  —Pourquoi? aboya-t-il, rendu à lui-même, à sa violence ordinaire.


  Il se remit en selle et s’éloigna sans un regard en arrière. Bane talonna son cheval, Dyre en fit autant. Ils suivirent leur père à bonne distance.


  —Peut-être n’étais-tu pas si loin de la vérité, tout à l’heure, chuchota le cadet. Il avait l’air bizarre, vraiment bizarre. J’ai même eu l’illusion qu’il était en train de fondre.


  —Tu feras comme tu l’entends, répliqua Bane. Pour ma part, à partir de maintenant, j’entends me tenir à l’écart.


  Chapitre 57

  

  Quaggima


  Débouchant sur les rives du Fauxi-dizalonz, l’inquisitrice et ses compagnons découvrirent, pelotonnés dans l’ouverture d’une grotte, les huit membres composant l’équipe hybride. Les derniers arrivés avaient à peine rejoint leurs prédécesseurs que le Corojum s’employait à décourager toutes les bonnes volontés en proclamant d’une voix tonitruante:


  —Après avoir examiné ces individus, Bofusdiaga est convaincu de leur inutilité. Sans doute en sera-t-il de même en ce qui vous concerne.


  —Quels individus? demanda Mouche.


  —Ceux-ci de toutes les couleurs, que nous avons enlevés avant les danseurs originaires de la planète Terre. Bofusdiaga a tenté d’engager un dialogue avec eux. Ils ont pris peur et se sont recroquevillés. Sotte réaction. Bofusdiaga est fâché contre vous tous.


  L’Inquisitrice s’avança vers lui.


  —Corojum, pourquoi cet accès de mauvaise humeur? Qu’avons-nous fait pour mériter un jugement si sévère? Nous n’avons maltraité personne, contrairement à certains colons, toutes générations confondues. Nous sommes ici depuis quelques jours. Bofusdiaga a-t-il eu le temps de se faire une opinion défavorable sur nous tous?


  —Vos collègues ne veulent pas entendre raison. Obsédés par le tort qui leur aurait été fait, ils se posent en victimes et refusent d’aborder un autre sujet. Les Jongau raisonnaient ainsi: ils exigeaient réparation de toutes les injustices commises envers eux. Bofusdiaga est catégorique. Ces créatures qui ne songent qu’à se venger ne seront d’aucun secours pour retrouver notre rituel.


  Excédée, l’inquisitrice frappa du pied contre le sol.


  —Si vous m’aviez demandé mon avis, je vous aurais spontanément déconseillé de faire appel à mes collaborateurs que voici. Ils sont très jeunes, ils manquent d’expérience. À cet âge, bien souvent, pour le moindre grief on est en colère contre l’univers entier. On ne pense qu’à soi.


  Le Corojum renâcla, méprisant.


  —Misérable «aujourd’hui», tragique jusqu’à la fin des temps. Aussi longtemps que vous ressassez les douleurs du passé, vous ne pourrez savourer de nouveaux plaisirs. Si vous ignorez la joie, vous ne pouvez nous venir en aide.


  —Sans doute, mais c’est là l’opinion de Bofusdiaga, insista l’inquisitrice. Qu’en pense Kaorugi?


  Le Corojum s’adossa contre la paroi. Crânement, il fit face à ses contradicteurs, auxquels il imposa silence d’un geste péremptoire. Un énorme soupir d’impatience souleva son torse molletonné de violet.


  —Avant l’arrivée de Quaggima, ce monde était celui de Kaorugi. Un point c’est tout. Kaorugi et personne d’autre. Solo! Un seul être vivant et tous les éléments qui le constituent. De même êtes-vous composés de différentes parties. Vous donnez l’ordre à vos doigts de s’activer; Kaorugi fait de même avec les Timmys. Vous avez des bras; Kaorugi dispose des Joggiwagga. Pour les yeux, il fait appel aux Argus. Quant à la matière grise, l’esprit, la conscience, elle se nomme ici Bofusdiaga. Enfin, les Corojumi représentent l’aspect créatif de Kaorugi.


  Un jour, s’adressant à cette partie de lui-même plus particulièrement douée d’imagination, Kaorugi annonça: Charge-toi désormais du Fauxi-dizalonz. Car je descends en moi-même, je m’enfouis au plus profond du monde. Je veux réfléchir et j’ai besoin de solitude. Depuis lors, Kaorugi s’est retranché loin, très loin, sous les cités et les océans, sous les montagnes. Sa réflexion n’est pas achevée.


  Les dix étrangers échangèrent des regards d’incrédulité et d’avertissement. Ce n’était pas le moment de commettre un impair. Rompu aux négociations délicates, l’Homme d’Affaires posa une question, raisonnable en apparence.


  —Où est Bofusdiaga?


  Le Corojum le dévisagea, stupéfait. D’un ample mouvement, il embrassa le paysage alentour.


  —Partout. Aussi loin que porte votre regard dans toutes les directions. Dans tous les recoins de cette vallée et de la suivante. Sans doute hante-t-il un périmètre encore plus vaste. Bofusdiaga occupe un territoire considérable autour de Quaggima.


  L’Inquisitrice joua le tout pour le tout.


  —Qu’adviendra-t-il si nous souhaitons discuter avec Kaorugi en personne.


  Le Corojum se dressa, toutes dents dehors, tous poils hérissés.


  —Il n’en est pas question, gronda-t-il. Kaorugi entrerait dans une terrible colère. Il ne veut être dérangé sous aucun prétexte.


  Un point commun avec le Quaggi de sexe mâle, grommela l’inquisitrice, au comble de l’agacement.


  Jamais encore, au cours de sa longue carrière, elle n’avait ressenti avec autant d’acuité le sentiment de ses limites. Tout au plus pouvait-elle mâcher la certitude morose d’être passée à côté d’un détail essentiel. Il n’était pas dans ses habitudes de se trouver ainsi dépassée par les événements.


  —Corojum, tâchons de garder notre calme et de dénouer cette situation absurde. Bofusdiaga a fait preuve de discernement à propos de ces jeunes gens repliés sur eux-mêmes. Ne pas tenir compte de leur existence, c’est ce qu’il y a de mieux à faire pour l’instant. Les autres, au nombre desquels je me compte, n’éprouvent aucun sentiment de méfiance et d’irresponsabilité.


  —Nous voulons vous aider, renchérit Mouche. Ce monde est aussi le mien, je suis prêt à me rendre utile. L’intérêt de mes compagnons est tout aussi sincère, j’en réponds.


  Le Corojum les observa tour à tour, son regard s’arrêta sur Mouche.


  —Je vais consulter Bofusdiaga, fit-il d’une voix radoucie.


  Et de s’appuyer de la hanche contre le mur, les yeux braqués sur quelque énigme céleste. Son corps ondoyait. Une couture s’était ouverte le long de son flanc, par laquelle il adhérait à la paroi rocheuse. Il demeura ainsi longtemps, très longtemps. Enfin, comme l’inquisitrice perdait patience, le Corojum se libéra; il s’écarta de la pierre.


  —Bofusdiaga accepte de tenter l’expérience. Les autres sont oubliés. Tous les Timmys qui ont dansé naguère ont répondu à notre convocation.


  Toutes les créatures qui ont assisté au dernier rituel sont présentes. Joggiwagga, Argus, d’autres encore…


  «Hâtons-nous. Je ne le répéterai jamais assez, le temps nous est compté!


  Il s’éloigna. L’Inquisitrice en profita pour distribuer ses consignes aux huit «exclus». Ils reçurent l’ordre de gagner le gradin supérieur, taillé dans la falaise, et de s’y tenir coi en attendant la suite des événements. Ils s’exécutèrent en traînant la jambe, non sans jeter derrière eux force regards d’amertume et de reproche. Puis l’inquisitrice s’adressa à ses compagnons reconnus bons pour le service:


  —Munissez-vous chacun d’un enregistreur et ne laissez rien passer. Tout d’abord, le site. Où se déroulait le spectacle? D’où venaient les danseurs, dans quelle direction regardaient-ils? Ensuite, abordez la question de la chorégraphie proprement dite. Mouvements du corps, des jambes, des bras, des mains, de la tête. Interrogez aussi bien les musiciens en leur qualité de spectateurs; tous n’auront pas les mêmes souvenirs. Quand vous en aurez terminé avec les Timmys, ceux-ci feront office de traducteurs auprès des autres créatures.


  Les Timmys défilèrent devant eux. Tout d’abord hésitants, les humains trouvaient en face d’eux des êtres si aimables, si obligeants, remplis d’une telle assurance qu’ils finissaient par leur en inspirer. L’Inquisitrice allait de l’un à l’autre, emmagasinant les données déjà recueillies dans le fichier géant qu’elle transportait partout avec elle.


  —Pourriez-vous m’expliquer le fonctionnement de cet engin? demanda g’Valdet.


  L’intérêt de l’Homme d’Affaires s’éveillait soudain à la perspective d’une éventuelle source de profit représentée par la commercialisation d’un appareil révolutionnaire.


  L’Inquisitrice ne se fit pas prier.


  —Nous l’appelons le spéculateur universel, surnommé l’idiot Savant. Il fut conçu dans les laboratoires du Département Technique, dont je suis moi-même un pur produit, pour faciliter la tâche du Comité des Diplomates. Sa mémoire contient toutes les informations connues sur les espèces intelligentes de la galaxie. Elle enregistre les faits observés à partir desquels, en bonne logicienne aimant l’extrapolation, elle élabore un scénario, lui-même sujet à des variantes. Cette machine m’a souvent été utile pour décrypter les comportements de certains groupes ou individus, pas toujours humains.


  —Dans l’affaire qui nous occupe, votre spéculateur a-t-il découvert quelque chose d’utile?


  —Pas encore, reconnut l’inquisitrice.


  Non que sa belle machine fût demeurée inactive, mais la simulation tridimensionnelle du rituel proposée jusqu’à présent n’avait pour elle aucun sens.


  La terre, pendant ce temps, ne cessait de trembler. Le soir venu, tout le monde trébuchait de fatigue. Il se leva un vent froid tandis qu’augmentait l’intensité des secousses. Le Corojum les invita à s’abriter au fond d’une caverne proche où les Timmys avaient allumé un grand feu. On leur proposa une fricassée de légumes dont la saveur réveilla chez Mouche le souvenir des effluves exotiques perçus pour la première fois dans le couloir secret de l’Académie.


  Les deux vestales s’étaient installées un peu à l’écart.


  —Où est donc passée l’ensorceleuse aux cheveux verts? murmura D’Jevier.


  —Celle qui tient une grande place dans les rêves du jeune Mouche? Je n’en sais rien et je m’en moque. Qu’y a-t-il donc entre toi et ce gamin?


  D’Jevier garda le silence. Une rougeur éloquente lui monta au front.


  La révélation s’opéra dans l’esprit d’Onsofruct. Stupéfaite, elle dévisagea sa cousine.


  —Ainsi, tu t’es rendue en cachette à l’Académie Genevois!


  D’Jevier haussa les épaules.


  —Le Panhagion pouvait-il se dispenser de surveiller l’entraînement donné aux élèves? Notre système est ainsi fait que rien de ce qui participe de la vie sociale de Newholme ne doit nous demeurer étranger.


  —Surveillance exercée de très près, je n’en doute pas… À ton âge!


  Il vint à D’Jevier un mince sourire tout entortillé de mélancolie.


  —Je n’ai pas dit mon dernier mot, cousine, et ce garçon me plaît. Lorsque nous devisions – c’était le cas, la plupart du temps – il faisait souvent preuve d’une maturité singulière. Un pouvoir mystérieux dont Madame Genevois ne soupçonne pas l’existence a pris sur son âme un empire considérable. Quoi qu’il en soit, la blessure infligée par l’autre élève est un acte ignoble. Il mérite une sévère punition.


  —Le méchant Bane a gâté la belle frimousse de ton protégé.


  —Mon affection pour Mouche est au-dessus de ces contingences!


  Après le repas, l’inquisitrice rassembla tout le monde. Cédant à ses prières, le Corojum se laissa convaincre d’assister à la réunion.


  —Au cours de nos interrogatoires, dit-elle, les Timmys ont fait maintes fois allusion à une sorte d’agrégation. Nous faisions bloc, disaient-ils. Corojum, comment peut-on obtenir ce résultat?


  —Rien de moins facile, à présent qu’ils ont adopté une silhouette humanoïde. Naguère, les Timmys étaient plus solides, plus compacts, de façon à pouvoir construire des structures de grande taille.


  —Soyons clairs: l’assemblage d’un certain nombre d’entre eux permettait de composer une créature assez vaste pour retenir l’attention de Quaggima?


  Il acquiesça paisiblement. L’Inquisitrice se tourna vers ses danseurs.


  —Ce corps massif… voilà qui expliquerait l’absence de grâce. À nouveau, s’adressant au Corojum: venons-en aux joggiwagga. De quelle taille?


  —De toutes les tailles. Il y a quelques colosses parmi eux, capables d’accomplir des travaux athlétiques, comme de soulever d’énormes rochers pour signaler l’imminence des périodes de pleines lunes.


  L’Inquisitrice se trouva provisoirement à court de questions. Personne ne prit la relève et le silence s’éternisa.


  —Sommes-nous plus avancés? demanda Madame Genevois avec lassitude.


  —L’énigme posée par la petitesse relative des Timmys est résolue. Nous savons à présent qu’ils avaient jadis une apparence moins délicate et pouvaient s’agréger.


  Ellin acquiesça, la mine découragée.


  —L’absence de costumes et de décor me laisse perplexe. Ces ballets ne ressemblaient sans doute à aucun spectacle de ma connaissance. Même dans les mises en scène minimalistes, on joue sur les effets de voiles, les éclairages.


  —Du moins disposons-nous de certains renseignements concernant l’accompagnement musical, fit observer Gandro. Chœur de Timmys, percussions dispensées par les petits joggiwagga frappant sur les dalles, vents produits par les grands Joggiwagga soufflant à travers les crevasses. C’est de l’avant-garde pure ou je ne m’y connais pas.


  —Nous n’avons pas le choix, soupira Ellin. Il faut descendre. Impossible d’imaginer la chorégraphie sans avoir sous les yeux le plateau, la scène, les cintres, la position occupée par l’unique spectatrice. Volumes, dimensions, matériaux, couleurs: tout a son importance. Même la température.


  Le Corojum accueillit cette nouvelle exigence avec un haussement d’épaules fataliste.


  Comme pour lui donner raison, le sol vacilla. Les roches détachées de la falaise à grand fracas dégringolèrent dans l’eau pure du Fauxi-dizalonz.


  —Est-ce vraiment indispensable? grommela D’Jevier.


  Ellin lui jeta un regard courroucé.


  —Allez-y, dans ce cas, reprit la vestale. Ne vous gênez surtout pas, si le Corojum y consent. Nous vous attendrons id. À quoi bon imposer cette épreuve à des néophytes qui ne vous seront d’aucune utilité?


  Le Corojum ne consentait qu’à demi. Il tergiversa.


  —Dans un délai aussi court…


  —Nous en sommes conscients, assura Ellin. Nous ferons de notre mieux, aussi vite que possible.


  À cet instant, prompts et gracieux comme l’éclair accoururent une demi-douzaine de Timmys, la chevelure et le regard affolé.


  —Ils arrivent! cria l’un d’eux. Les Jongau, les mal-foutus. Ils arrivent tous. Par la route.


  —Quand seront-ils là? demanda l’inquisitrice.


  —L’obscurité ralentira leur progression, souligna le Corojum. À la lueur d’une seule petite lune, bientôt levée, ces êtres hideux n’iront pas bien vite. Ils ne tarderont pas, cependant. De gré ou de force, personne ne résiste à l’appel de Bofusdiaga.


  —Pourquoi les avoir convoqués? se récria Ornery. Pourquoi maintenant, dans ces circonstances difficiles? N’avons-nous pas assez de problèmes sans devoir en plus se souder de ces monstres?


  —Les Jongau sont inachevés, rétorqua le Corojum, gravement. Ils ont refusé de plonger une seconde fois dans le lac sacré, aussi sont-ils restés à mi-chemin de leur métamorphose. Ils sont en voie de désagrégation, c’est pourquoi ils aspirent à revenir ici, avant qu’il ne soit trop tard. Ils le savent.


  —Réaction curieuse, murmura l’inquisitrice. Pourquoi ne pas laisser l’évolution suivre son cours jusqu’à leur complète dissolution dans la nature?


  —Ce serait un gaspillage de matière inadmissible; Bofusdiaga déteste le gaspillage. D’ici peu, vous allez pouvoir vous en rendre compte.


  Le Corojum avait l’art de ces déclarations à l’emporte-pièce, faites pour inquiéter son entourage. Il ne se trouva personne, cette fois-ci, pas même l’inquisitrice, pour essayer d’en savoir plus.


  —Hâtons-nous de descendre avant d’être dépassés par les événements, murmura-t-elle. Jeunes gens, êtes-vous prêts?


  Le Corojum chercha une nouvelle dérobade.


  —Dans le gouffre, à cette heure-ci? Vous n’y pensez pas, il fait trop sombre.


  —Un détail sans importance. J’ai les moyens de fournir toute la lumière dont nous aurons besoin.


  Ils se mirent en route, les adolescents, l’inquisitrice, portant le Corojum récalcitrant dans le creux de son bras, et leur escorte composée de Timmys, tout feu tout flamme, de deux Joggiwagga et d’un Argus, dont le vol sinueux accompagnait leur progression. Ils étaient déjà loin lorsque des profondeurs s’éleva une plainte immense, semblable à celle qu’avait entendue l’inquisitrice sur la bande-son du film vendu par le marchand flavien.


  L’Inquisitrice augmenta la force de son projecteur. Plaquées contre la paroi, les ailes colossales de Quaggima palpitaient comme une voilure noire. Mouche enregistra la détresse dans le regard d’Ornery. Il lui tendit une main ferme pour l’aider à descendre. Frileuse, elle se réfugia aussitôt contre lui.


  —Voyez comme ses ailes frissonnent, chuchota le Corojum. Elle s’agite, elle est inquiète. L’œuf ne cesse de remuer sous elle. Cette nervosité de la mère et de sa progéniture n’a cessé de croître au fil des jours.


  —Nous allons perdre un temps précieux à négocier tous les traquenards de cette piste impraticable, maugréa l’inquisitrice. Mes compagnons n’y parviendront jamais. N’y a-t-il pas un autre moyen?


  Le Corojum fit entendre un sifflement strident. Ils n’eurent que le temps de lever les yeux pour voir s’abattre un Argus. En un clin d’œil ils furent saisis dans les serres puissantes, enlevés. Le rayon de lumière émis par l’inquisitrice les accompagna dans leur tourbillon vertigineux jusqu’au fond du gouffre. On les déposa avec ménagement sur une vaste plate-forme circulaire taillée dans un matériau noir et poli comme le verre.


  —Un sol d’obsidienne… très élégant, fit observer l’inquisitrice tout en époussetant de quelques chiquenaudes la poussière et les plumes que ce voyage éclair avait laissées sur sa personne. À présent, venons-en à l’essentiel. Où est la Quaggima?


  Le Corojum montra, d’un geste las, quelque chose qui se trouvait situé derrière elle et devant lequel il s’inclina avec déférence.


  L’Inquisitrice pivota. Un œil à facettes haut comme une cathédrale se trouvait à quelques mètres. Elle recula, découvrit un deuxième œil, puis un troisième, un quatrième enfin, disposés de façon symétrique sous trois antennes inclinées vers elle, semblables à de grands arbres au feuillage ébouriffé, secoué par une brise capricieuse.


  Les yeux surplombaient la bouche, organe complexe cerné par les ramifications de structures anguleuses sans cesse en mouvement. Le corps strié luisait doucement. À demi encastré dans son socle d’obsidienne, il était immense et gisait sur le flanc, parcouru de la tête à son extrémité lointaine par des ondulations de houle.


  La créature était-elle consciente de leur présence? Rien ne l’indiquait, si ce n’était de vagues oscillations d’antennes. Tous s’inclinèrent, cependant. L’Inquisitrice atténua l’intensité de son rayon. Ensuite, elle distribua ses ordres.


  —Mouche, arpente, pour la mesurer, toute la longueur de son corps. En même temps, muni d’une unité d’enregistrement, tu effectueras un relevé précis de son flanc. Ornery, même consigne pour ce qui concerne le dos et la tête. Je veux un travail impeccable, des vues claires, non tremblées. Ellin et Gandro, nous allons enfin mettre votre talent à contribution, afin d’éprouver ses réactions. Vous allez exécuter un pas de deux. Je me charge de fournir l’accompagnement sonore et l’atmosphère. Avez-vous une préférence?


  Les danseurs tinrent un bref conciliabule.


  —Debussy, annonça Gandro. La Mer.


  L’Inquisitrice parcourut de mémoire son catalogue. Ayant trouvé les références, elle déclencha le système approprié et se transforma en émetteur. Les accords se déployèrent d’un bord à l’autre du gouffre, la mélodie splendide s’enfla tandis que des cercles de lumière bleuâtre figuraient sur les parois l’illusion du déferlement et du ressac.


  Depuis le socle d’obsidienne, un regard attentif suivait chacun des mouvements de l’inquisitrice. Elle se pencha, orienta son cône de lumière tamisée. Elle découvrit, de dimensions beaucoup plus modestes, un nouvel œil à facettes, enfoui dans le désordre de deux petites ailes frémissantes. Puis, au fond de l’œuf translucide, un autre œil, tout aussi éveillé.


  —Voici le petit Niasa, s’exclama-t-elle, soudain très immobile. Le héros de la complainte.


  Le Corojum haussa les épaules.


  —Cela va de soi. Que comptiez-vous trouver sous le corps de la mère?


  —Ils sont plusieurs, n’est-ce pas?


  —À Kaorugi, elle a confié naguère que l’œuf contenait toujours des embryons jumeaux, un mâle et une femelle. Quelquefois des quadruplés. Chaque Quaggima, vous l’aurez compris, ne peut s’accoupler qu’une seule fois. L’espèce serait vite en voie d’extinction si elle ne donnait pas naissance à deux rejetons, au moins.


  —Les petits sont-ils conscients de ce qui les entoure?


  —Davantage que la mère. De temps à autre, quand l’attraction lunaire devient irrésistible, ils s’agitent dans leur coquille, ils se lamentent. Elle les entend, toute prête à exaucer leur souhait et l’œuf est menacé d’éclosion!


  —Cette plainte effrayante, entendue tout à l’heure, venait des petits, et non de la Quaggima elle-même?


  —Les rejetons hurlaient ainsi leur désir de sortir de l’œuf devenu pour eux une sorte de prison. La vie les appelle, ils veulent prendre leur essor. La mère finira par se laisser convaincre. La coquille sera brisée, Quaggima y laissera la vie. L’explosion provoquée par l’éclosion sera d’une telle violence que nous serons tous exterminés. Corojum, Timmys, Joggiwagga, Bofusdiaga, Kaorugi en personne et naturellement, tous les habitants de la planète, sans oublier ses visiteurs de passage. Vous et les vôtres.


  —Hum, fit l’inquisitrice, sans manifester d’émotion particulière. Kaorugi aurait peut-être été mieux inspiré de laisser la malheureuse là où elle se trouvait plutôt que de la prendre sous sa protection. Sans doute, à l’époque, était-il loin de soupçonner la gravité du risque encouru.


  Le Corojum lui jeta un regard d’incompréhension.


  —Et alors? Cela n’aurait rien changé. Il est dans sa nature d’arracher le vivant à la maladie, au dysfonctionnement, à la mort. Et depuis tout ce temps elle dort par intermittence, le plus souvent somnole sans jamais s’éveiller tout à fait.


  —Les humains ont un mot idéal pour décrire cette situation. Hypnotisée, Quaggima se voit plongée dans un sommeil léthargique. Pour elle, nous ne sommes que les figures de ses rêves. Le manège de nos danseurs l’intrigue davantage, on dirait.


  Les grands yeux aux mille facettes observaient Ellin et Gandro. Quant aux longues antennes orientées vers l’inquisitrice, elles captaient la musique. Les Timmys ne pouvaient demeurer longtemps insensibles à ses sons harmonieux; ils s’enlacèrent, oscillèrent en cadence pour former une ronde autour des deux étoiles.


  L’œuf frémit, le monde tangua. Imperturbables, les jeunes Terriens poursuivaient leur démonstration impromptue, conscients de l’attention extrême dont ils étaient l’objet de la part du petit Niasa et de son double.


  —Si l’éclosion devenait inévitable, comment Quaggima s’y prendrait-elle? demanda l’inquisitrice.


  —À l’extrémité de ce corps interminable se trouve une sorte d’appendice caudal, très lourd et très rigide, orienté vers l’intérieur. Non loin de cet appendice prend naissance la première d’une série de capsules, enfilées comme des perles, de plus en plus grosses à mesure qu’elle se rapproche de l’œuf. Elles contiennent du métal, affirme Bofusdiaga. Lorsque la mère souhaite briser l’œuf enfermant sa progéniture, il lui suffit de frapper ce réseau de capsules d’un violent coup de queue pour provoquer une explosion en chaîne. Un volcan provoquerait moins de dégâts.


  —Qu’arriverait-il exactement?


  —La mère serait déchiquetée. Quant aux petits, protégés par la coquille, celle-ci placée sur une sorte de rampe de lancement, ils seraient expulsés, très loin. Ils volent d’instinct.


  Mouche revint dans le cercle de lumière.


  —Quatre cent quatre-vingts mètres environ, annonça-t-il. Peau chitineuse, plus épaisse à mesure que l’on se rapproche de la queue. Sous elle se trouve une sorte de dard, un aiguillon frémissant qui semble faire souffrir la Quaggima.


  Le jeune homme recula afin de contempler les yeux immenses, certain que ses multiples facettes ne livreraient jamais leur secret. Il éprouvait, depuis son arrivée au fond du cratère, une inexplicable impression de déjà-vu. Que se passait-il donc en ce lieu extraordinaire qu’il eût contemplé ou vécu auparavant?


  —Un corps plutôt chétif compte tenu de l’envergure des ailes, commenta l’inquisitrice. Celles-ci sont à demi déployées le long d’un versant d’une profondeur de cinq kilomètres.


  Le Corojum scrutait le ciel d’un regard inquiet.


  —Au moment où nous parlons, dans la nuit de l’autre hémisphère, quatre lunes sont presque dans l’alignement les unes des autres. Elles vont se séparer pour se rassembler à nouveau demain, avec le renfort de deux autres satellites. À midi, rangés sur une ligne droite, les six astres occulteront le soleil. L’éclipse sera de courte durée, mais suffisante pour provoquer de grandes marées. L’œuf subira de violentes secousses. Déchaînés, Niasa et sa sœur réveilleront Quaggima. Elle cédera à leurs prières. Tout sera fini.


  —Demain, à midi? murmura Mouche. Alors, nous sommes perdus.


  —Le temps nous manque, en effet, pour mettre à exécution quelque solution efficace. Par exemple administrer des somnifères qui rendraient Quaggima sourde aux appels de ses enfants. Avec l’aide du vaisseau, de Kaorugi et de quelques Fouisseurs, nous aurions pu l’arracher à ce gouffre; la soulever dans l’espace après avoir rompu le cordon retenant l’œuf et les terribles capsules. Encore faudrait-il que je sois en mesure d’entrer en communication avec mon commandant gablien. Décidément tout s’acharne contre notre entreprise de sauvetage.


  Mouche n’écoutait plus. Agenouillé devant l’écran du spéculateur, il semblait fasciné.


  —Cet engin mérite bien son surnom d’idiot Savant, maugréa l’inquisitrice, gagnée par un accès de découragement inhabituel. N’y pense plus, Mouche. Ces graphiques, ces diagrammes ne nous apprendront rien.


  —Je n’en suis pas si sûr, répliqua le jeune homme, très absorbé. Consentez-vous à me prêter cet appareil pendant quelque temps? Je discerne quelque chose, un commencement de logique…


  Ellin cessa ses mouvements tourbillonnants. Gandro en fit autant, tous deux se rangèrent à côté de Mouche.


  —Ne perdons surtout pas espoir, dit la jeune fille, un peu essoufflée. Je propose de rester avec lui le temps qu’il faudra.


  —Si vous y tenez. L’Inquisitrice apostropha le Corojum. Remontons, voulez-vous?


  Les Argus n’attendaient qu’un signe pour se saisir de leurs passagers et les emporter vers la lumière. Quatre oiseaux géants se postèrent dans le fond de la caverne, leurs yeux multiples fixés sur les jeunes gens, prêts à répondre à leur appel.


  Assise à proximité de l’écran, Ornery semblait lasse et soucieuse.


  —L’Inquisitrice a raison. Pour ma part, je ne comprends rien à ces acrobaties. Quel chaos! Et toi, tu prétends pouvoir l’organiser?


  —Ces figures ne sont pas l’effet du hasard. Il y a là un enchaînement dont le sens ne devrait pas nous échapper. Ces va-et-vient, la musique utilisée pour servir de bande sonore… cela n’évoque-t-il pas de vagues souvenirs dans l’esprit de l’un d’entre vous? Il interrogea ses compagnons du regard. Vos enregistrements musicaux sont-ils de meilleure qualité?


  Les trois unités furent mises en ligne, puis on opéra la liaison avec le spéculateur dont fut activée la fonction extrapolatrice.


  L’appareil leur livra des modèles dynamiques sous la forme de variations infiniment répétées: avances, retraites, oscillations, rotations, voltes, avances, retraites…


  —À moi non plus, ces successions de mouvements ne sont pas étrangères, dit Gandro. Pour l’instant, je n’en sais pas plus!


  —J’y suis! s’écria Mouche. Mon pressentiment ne me trompait pas. Ce désir, cette ardeur, comment ai-je pu être si lent à l’identifier! Si seulement je pouvais interroger quelqu’un, l’un des leurs…


  —Je suis là, fit une voix légère.


  Ils firent volte-face.


  Un éclair papillota, couleur de printemps, une combustion leur cingla les yeux. Tout s’apaisa.


  —Verte-du-Vent, chuchota Mouche, le cœur battant. Où te cachais-tu?


  Elle aiguisa sur lui l’amande de ses yeux d’or.


  —Je t’attendais, Mouchidi. J’attendais le retour du calme. Trop de bruit, trop de témoins, trop de Jongau. Pauvre Mouchidi, as-tu mérité cette blessure au visage? Elle vint vers eux, dans le rythme gracieux de toute sa personne délicate. À présent, Mouchidi, écoute. Dans mon rêve, tu te trouvais là, exactement. Ensemble, nous descendions dans le Fauxi-dizalonz. Dans mon rêve, le monde continuait de tourner. Mes semblables ne me croyaient pas, ils me soupçonnaient de malformation, de trahison, de folie. Ils se trompaient. Bofusdiaga m’a conçue telle que je suis, à ton intention. De même a-t-il un peu pensé à moi lorsqu’il t’a créé, Mouchidi.


  Mouche restait bouche bée.


  —Bofusdiaga est pour quelque chose dans le garçon que je suis devenu?


  —Il a imaginé cette rencontre entre deux individus d’espèces bien différentes, unis par un lien secret. Bofusdiaga me conduit devant toi afin que te soit révélé le mystère de notre danse rituelle.


  —Tu savais donc?


  —Je connais les mots humains pour le dire.


  —Que font les danseurs? Dites-le, supplia Ellin.


  —Ils font l’amour, Mademoiselle.


  Chapitre 58

  

  Les Jongau et le sexe des anges


  Lorsqu’Escarbilles et ses fils quittèrent la route pour gagner le promontoire surplombant le lac sacré, alentour se trouvaient déjà rassemblés un grand nombre des survivants de la première expédition. Les émigrés de Thor, les Jongau, les erreurs de la création, les inachevés. La procession déjà constituée déferlait dans un concert de percussions. Tous se servaient de quelque partie de leur anatomie pour frapper contre la route ou les rochers. Tête, pieds, tentacules, tout leur était bon pour renvoyer les échos de leur puissance à tous les coins de la vallée. Les nouveaux venus qui se trouvaient encore sur l’esplanade saisissaient bientôt le rythme et martelaient à leur tour.


  Croc et ses semblables s’en donnaient à cœur joie et faisaient voltiger leurs fléaux. Sicaire dérouillait ses arpions de plus en plus vite. Bedon tressautait, halé par Goule et Fossoyeur, tel un marteau-pilon derrière un attelage de bœufs.


  Escarbilles descendait, droit comme un i, cinglant l’air des moulinets de ses bras. Ses talons tambourinaient contre la pierre, son visage rayonnait.


  —Visez le vieux Peter, là-haut! Les camarades ont pénétré dans la caverne par une entrée latérale, ils le poussent par-derrière.


  —Que fera-t-on, une fois arrivés en bas? s’enquit Bane dont l’angoisse allait croissant au fil des secondes.


  —Nous les réduirons en charpie, nous les passerons à la moulinette!


  Suspendu au parapet de la terrasse, le Désossé secouait son squelette en mesure, brack-bruck, brack-bruck.


  —Peter fait son apparition, crac-boum, hue! brailla Escarbilles. Garez vos jupes, fillettes!


  Un appendice turgescent qui avait la blancheur de l’albâtre, le lustre du marbre, émergeait peu à peu à la lumière dont on l’avait préservé avec tant de soin pendant des décennies. Une silhouette apparut, un visage. Les «camarades» avaient fait le tour à nouveau. Ils s’arc-boutaient pour extraire le phénomène de sa gangue. Peter retrouvait ses esprits à la clarté de la lune. Celle-ci, la première annoncée par le Corojum, était maintenant assez haute pour montrer aux spectateurs regroupés sur la rive le spectacle de cette marche d’apocalypse.


  Corojum convoqua quelques Joggiwagga, Fouisseurs et Mille-Pattes, tous créatures de poids. Elles formèrent une chaîne depuis le bas de la route jusqu’au lac sacré. De toute évidence, un tel barrage était capable de tenir le choc des Jongau.


  —Le bassin est-il assez grand, assez profond pour les contenir tous? demanda Madame Genevois dans un chuchotement épouvanté. D’où vient cette ménagerie, quelles sont ces horreurs?


  —Des phénomènes sortis tout droit de l’imagination de Jérôme Bosch, suggéra D’Jevier, un peintre terrien du XVIesiècle dont l’œuvre mi-grotesque, mi-terrifiante, a beaucoup impressionné ses contemporains. Je songe en particulier à ce tableau, intitulé Le Jardin des Délices.


  —Je mettrais plutôt ces monstres sur le compte de l’humour macabre de Kaorugi, bougonna Onsofruct.


  —Votre éminente consœur n’a pas tort, déclara g’Valdet. Pour avoir admiré, dans un livre, certaines reproductions, je confirme que ces Jongau présentent une ressemblance certaine avec les personnages de Jérôme Bosch. Coïncidence remarquable.


  —Le lac pourra-t-il les absorber, répéta Madame. Auront-ils à nouveau forme humaine, une fois ressortis?


  —Pourquoi fallait-il justement qu’ils se rassemblent ici aujourd’hui? murmura l’Homme d’Affaires. Cette cadence martiale a des accents agressifs. On dirait une invasion.


  —Ils ont répondu à l’appel de Bofusdiaga, soupira le Corojum, désespérant de se faire comprendre. Ils n’avaient pas le choix, est-ce clair? Quand un être vivant est physiquement et moralement corrompu au point d’atteindre le seuil de décomposition, il revient au Fauxi-dizalonz pour une cure de régénération. Kaorugi répugne à toute idée de gaspillage.


  Simon en restait stupéfait.


  —Voici l’Homme-Pénis. Admirez le calibre de cet engin.


  —Je m’en garderais bien, répliqua Onsofruct sur un ton glacial. Et cet énorme sac de chair flasque, s’agirait-il d’une panse?


  —Sacrée brioche, commenta g’Valdet. Non, décidément, le bassin ne pourra accueillir cette foule.


  —Ils plongeront les uns après les autres, expliqua le Corojum avec patience. Leur liquéfaction n’en fera pas moins monter le niveau et nous devrons nous installer plus haut.


  —Le voici, Ashbum en personne, s’exclama la Directrice, suivi de ses fils, Bane et Dyre. Que va-t-il leur arriver?


  —Le cas des deux garçons est différent. Nous ferons en sorte qu’ils retournent dans le Fauxi-dizalonz de gré ou de force, ce que leurs aînés ont refusé de faire. Plus de Jongau, telle est la consigne donnée par Kao-rugi.


  —Là-haut, un Argus! cria D’Jevier. Il remonte de l’abîme, portant quelqu’un entre ses serres. Un de vos danseurs, je crois bien.


  Le rapace géant descendit en décrivant de grands cercles, il posa son fardeau sur la rive, non loin des spectateurs attentifs. Il s’envola sur-le-champ.


  —Inquisitrice! s’exclama Gandro sans même reprendre son souffle. Nous avons trouvé la solution.


  —Tant mieux, mais regardez donc. Elle montra la théorie des monstres. Nous avons de la visite.


  Le jeune homme ne tourna même pas la tête.


  —Plus tard. Inquisitrice, écoutez-moi.


  Troublée par l’insistance de Gandro, Madame Genevois détourna son attention des Jongau.


  —Auriez-vous vraiment découvert le secret du rituel?


  Se voyant l’objet de tous ces regards féminins – y compris celui de l’inquisitrice – Gandro ne put s’empêcher de rougir. Les mots, soudain, lui manquèrent.


  —Je crois… nous croyons… enfin nous sommes presque certains.


  —Parlez donc, s’impatienta g’Valdet.


  —Je laisse à l’écran du Spéculateur le soin de vous renseigner. C’est mieux ainsi.


  Vivement, il posa l’appareil, effectua les manœuvres nécessaires. Les autres regardèrent, perplexes, le manège des étincelles et des taches, figurant respectivement les Timmys et les Joggiwagga, autour de la silhouette inerte. Flux, reflux. Un bref mouvement latéral puis à nouveau, l’inexorable va-et-vient.


  —Madame? Gandro dévisageait la Directrice d’un regard pressant. Mouche était sûr que vous comprendriez.


  —Moi? Je ne vois rien.


  Gandro s’approcha de Simon avec lequel il eut un aparté de quelques secondes. L’Intendant haussa les sourcils; à son tour il chuchota à l’oreille de Madame. Celle-ci poussa une exclamation. Les yeux ronds, elle considéra l’écran.


  Le manège se prolongeait plus que de raison au gré de l’inquisitrice.


  —Que se passe-t-il? Que vous a dit Gandro?


  —Il a dit… il prétend… que cette danse n’est autre qu’un acte de copulation.


  —Ai-je bien entendu? Les danseurs feraient l’amour avec la Quaggima?


  La Directrice eut un geste d’exaspération.


  —Peu importent les mots employés. Il a raison, je m’en rends compte à présent. Elle regardait l’écran avec surprise. Compte tenu de cette anatomie extravagante, de cette taille hors du commun, où trouver, comment fabriquer le partenaire idéal?


  —Un instant! coupa l’inquisitrice, perdue dans ses fichiers. Il n’y a là rien d’impossible. Jadis, les Timmys s’agglutinaient pour accomplir le rituel. Nous disposons à présent du schéma original. Rien n’empêche le Corojum de donner les directives aux Timmys de la nouvelle génération.


  —Ce n’est pas aussi simple, répliqua le Corojum, partagé entre la tristesse et l’agacement. Je ne suffirais pas à la tâche, bien sûr, et d’innombrables répétitions seraient indispensables.


  —N’avez-vous pas prétendu à maintes reprises que la magie du Fauxi-dizalonz pouvait façonner n’importe quoi? s’exclama D’Jevier.


  —Défaire, démonter, il n’y a rien de plus simple, en effet. Assembler une forme nouvelle dotée de la volonté et de l’intelligence nécessaires pour l’accomplissement d’une fonction précise, c’est une autre affaire. La création d’innombrables Timmys exigerait plus de temps que la conception d’un être unique et de grande taille.


  —Oublions les Timmys, dit l’inquisitrice. Si le Fauxi-dizalonz a les capacités d’engendrer rapidement une seule entité ayant la dimension requise…


  —Sur quel modèle travaillerait-il?


  —Mouche n’est-il pas un Chevalier instruit dans l’art de procurer aux dames toute satisfaction sur le plan sexuel? Il en est de même de Simon. Quant à vous, g’Valdet, vous disposez ce me semble d’une certaine expérience dans ce domaine. Les monstres fourniraient la matière première, y compris cet organe providentiel…


  D’Jevier tombait des nues.


  —Croyez-vous vraiment qu’un Chevalier géant puisse surgir «tout armé» du Fauxi-dizalonz pour le plus grand plaisir de cette Quaggima?


  —Pourquoi pas? répliqua l’inquisitrice, piquée au vif. Corojum, est-ce une utopie? Bofusdiaga donnerait-il son accord?


  Le Corojum était la proie d’une grande nervosité. Son regard fuyait tout et tous.


  —Qu’en penserait mon ami Mouche? demanda-t-il.


  —Bofusdiaga ne pourrait-il lui rendre sa forme initiale, une fois l’opération terminée?


  —Les êtres qui font l’expérience du Fauxi-dizalonz ne se retrouvent jamais identiques à eux-mêmes. Informé de ce risque, Mouche pourrait refuser sa participation.


  —Doit-on vraiment lui demander son avis? s’emporta Onsofruct. Les Chevaliers sont vendus, ils ne disposent d’aucune indépendance. Pendant toute la durée de leur apprentissage et de leur vie active, ils sont mis en demeure d’obéir. On ne me fera pas croire qu’ils sont toujours consentants.


  D’Jevier la dévisageait, horrifiée.


  —Onsofruct, ces paroles dans la bouche d’une Hag… Quelle honte!


  —Je vais en référer à Bofusdiaga, maugréa le Corojum.


  Il s’éloigna d’un pas pesant, découragé. Les longs poils de son pelage pendaient autour de lui comme autant de franges lamentables.


  —Ce procédé est indigne, objecta Madame Genevois. Ma conscience s’y refuse.


  À cet instant, des profondeurs du cratère monta une plainte énorme, un fracas à lézarder le ciel et la terre. Tous les êtres alentour, même les Jongau, même les plus ignobles d’entre eux, firent de leur mieux pour se boucher les oreilles. Le calme revint.


  —Les lunes se séparent sur l’autre versant du monde, dit l’inquisitrice. Le dernier répit avant la fin. Sera-t-il suffisant pour nous permettre de tenter l’expérience?


  Ils attendirent, en silence, le retour du Corojum. Celui-ci réapparut, encore plus abattu s’il était possible.


  —Bofusdiaga accepte votre proposition. Les Jongau fourniront ce que vous appelez la matière première dont il faudra au préalable filtrer tout le mal. Alors seulement Mouche et ses deux compagnons, Simon et g’Valdet, entreront dans le Fauxi-dizalonz. Bofusdiaga forgera un grand corps prêt à obéir à la volonté des trois humains.


  —Moi? s’écria l’Homme d’Affaires, hors de lui. Vous n’y songez pas? J’ai six enfants à charge!


  —Bofusdiaga ne saurait se contenter d’un seul esprit humain, plaida le Corojum.


  —Une chance que vous soyez des nôtres, Chef de Famille, déclara D’Jevier, implacable. Vous allez pouvoir rendre service à la communauté. Ainsi que l’intendant de Madame et le petit matelot… Ornery, n’est-ce pas son nom?


  —Ornery est une fille, rétorqua l’inquisitrice.


  —Une fille? se récria D’Jevier. Que fait-elle dans cet accoutrement?


  —Depuis quand les filles ont-elles le droit de se déguiser en homme? renchérit Onsofruct.


  —Elle n’en a peut-être pas le droit, mais c’est ainsi, conclut l’inquisitrice.


  —Par tous les Hagions, nous sommes en train de perdre notre emprise sur ce monde, murmura Onsofruct.


  —Sortons vivants de cette crise, répliqua sa cousine. Nous verrons ensuite si le monde a encore besoin de notre emprise.


  —Voici Mouche, ainsi que ses compagnons.


  Trois Argus déposèrent avec délicatesse leur précieux chargement. Mouche avait à peine retrouvé son équilibre qu’il s’inquiétait déjà:


  —Gandro vous a-t-il mis au courant? Qu’en pensez-vous?


  Madame acquiesça gravement.


  —Hélas, mon garçon, la Quaggima aura besoin d’un partenaire, nous le savons.


  —Il sera conçu par le Fauxi-dizalonz, grâce à la coopération de Bofusdiaga, confirma l’inquisitrice.


  —À partir de quel élément, s’enquit le jeune homme d’une voix distraite. Se servira-t-il de Timmys, comme naguère?


  L’Inquisitrice le dévisageait avec attention. Sur quelle autre physionomie avait-elle récemment observé cette même expression d’absence, ce détachement intolérable, comme si la personne avait en permanence l’esprit ailleurs?


  —Le temps manque pour créer de nouveaux Timmys en nombre suffisant, dit-elle. Rien n’est perdu puisque nous avons le modèle. Quant à la matière, elle ne fait pas défaut, ainsi que vous le verrez en jetant un coup d’œil sur la route.


  Pour la première fois, les trois jeunes gens regardèrent dans la direction indiquée. Tout en eux fit silence et se glaça. Ellin ne fut pas sans remarquer, au milieu de cette majestueuse farandole, le cher vieux Peter et sa longue punition. Le rouge de la confusion lui monta au front.


  —Quels sont ces énergumènes? souffla-t-elle.


  L’Inquisitrice expliqua. Cependant les Hags s’étaient approchées, suivies de Simon et de g’Valdet, tous deux la mine défaite.


  D’Jevier avait la larme à l’œil.


  —Mouche, nous te sommes tous reconnaissants du grand sacrifice consenti.


  Un frisson de surprise passa sur le visage inexpressif de Mouche. Il interrogea du regard l’intendant et l’Homme d’Affaires. Ceux-ci se détournèrent aussitôt et s’éloignèrent, bras dessus, bras dessous. Une fronde menaçait.


  Au comble de l’émotion, D’Jevier prit sa cousine à témoin.


  —Il est ainsi, vois-tu. Un être merveilleux, l’exception qui confirme la triste règle du genre humain.


  —Qu’ai-je donc fait pour mériter tant d’éloges? demanda Mouche.


  —Ta bravoure, ton sens du devoir forcent l’admiration répondit la Directrice. G’Valdet et Simon ne manquent pas de courage, bien sûr, mais ni l’un ni l’autre n’acceptent de gaieté de cœur d’entrer dans le Fauxi-dizalonz pour participer à la conception d’un Chevalier digne de la Quaggima.


  —Un Chevalier pour la Quaggima? L’espace d’un instant, la stupeur, l’indignation, eurent raison de l’indifférence de Mouche. Il se ressaisit sur-le-champ. Un sourire évasif erra sur ses lèvres tandis qu’il s’adressait à Gandro.


  —De toute évidence, tu n’as pas su te faire comprendre, fit-il sur un ton de doux reproche.


  —Cela n’a rien d’étonnant, répliqua le danseur. Moi-même, je suis dans la plus grande confusion.


  —En réalité, malgré sa taille colossale, l’anatomie du Quaggi n’est pas tellement différente de la nôtre, reprit Mouche, la voix rêveuse. Tous les organes concernés trouvent chez nous leur équivalent. Le Fauxi-dizalonz, je n’en doute pas, est en mesure d’accoucher d’un Chevalier satisfaisant et les mesures envisagées par Bofusdiaga donneraient d’excellents résultats… si Quaggima était de sexe féminin.


  —Je l’ai vu, cependant, s’étonna l’inquisitrice. Elle… ou lui… gisant sur cette lune solitaire, à l’écart de tout. Et j’ai assisté…


  —Vous avez assisté au viol d’un Quaggi par un autre Quaggi. Vous en avez conclu que le mâle était l’agresseur; la femelle, la victime. Il s’est produit le contraire. Chez les Quaggi, la femelle agresse le mâle dans le corps duquel elle dépose un œuf, logé sous la peau, non loin du sexe. Les femelles Quaggi sont de grande taille, leur puissance physique leur permet de dominer le mâle. C’est à ce dernier qu’il appartient de couver la progéniture.


  —Absurde! riposta D’Jevier. Bofusdiaga lui-même…


  —Bofusdiaga ne sait rien de l’hétérosexualité, répliqua Ellin un peu sèchement. Sur ce point, l’arrivée des hommes et de leur bétail lui a donné à réfléchir. Il est apparu que le Quaggi enfoui depuis si longtemps dans son cratère, devait être de sexe féminin. Chez les humains, en effet, les bovins, les ovins, les gallinacés, chez toutes les espèces importées dans les cales de nos navires, les femelles sont chargées de la gestation ou de l’incubation.


  Ornery voulut apporter une précision.


  —La femelle, et non le mâle, se tient en embuscade et lance son appel de sirène dans l’infini des galaxies. Appel irrésistible auquel la proie succombe tôt ou tard. Par la suite, quand l’œuf est sur le point d’éclore, le petit pousse un cri presque semblable.


  —Cette plainte longuement modulée ranime l’appétit sensuel de Quaggima. L’effet produit est le même. Dans son excitation, le père brise l’enveloppe de la première capsule, une petite bombe en puissance. Ainsi se déclenche la succession fatale des explosions précédant le «lancement» de l’œuf. Ayant enfin pris conscience du danger, Bofusdiaga et les Timmys avaient imaginé un spectacle, danse et musique, susceptible d’endormir l’exaltation érotique du Quaggi. Un point, c’est tout.


  Vite remise de sa surprise, l’inquisitrice enrageait en songeant à sa coupable négligence. Combien de détails significatifs avait-elle laissé échapper!


  —Tout de même, ce monde de l’innocence, comment pouvait-il comprendre le mécanisme de l’excitation sexuelle? Comment pouvait-il envisager d’y porter remède?


  —Pardonnez-moi d’insister, reprit Mouche, sur le même ton de neutralité polie qui agaçait si fort l’inquisitrice. Nous avons toutes les raisons de penser que le miracle peut à nouveau se produire, même dans les conditions d’improvisation auxquelles nous sommes condamnés en raison d’un délai trop court. Est-ce trop demander que l’on nous apporte à manger? Nous aurions aussi besoin de quelques moments de solitude et de tranquillité.


  Prenant Ellin par la main, il lui fit escalader quelques rochers pour atteindre une sorte d’enclave où la lune tombait comme dans un puits. Ils s’installèrent dans cette quiétude opalescente, bientôt rejoints par Ornery et Gandro.


  —Pardonnez-moi, dit le Corojum, rompant le silence perplexe qui avait suivi la déclaration de Mouche et le départ des quatre jeunes gens. Vous employez des mots dont le sens m’est inconnu. Excitation sexuelle? Quaggima n’est donc pas la mère du petit Serpent-Soleil? Elle couve son œuf, cependant! Comment le mâle peut-il accepter de jouer ce rôle?


  —Il n’a pas le choix, objecta Madame Genevois, pas plus qu’une femme ne peut refuser d’être enceinte. Si l’œuf est fixé sous le ventre du Quaggi, il est contraint de le porter contre son gré, jusqu’au terme inéluctable.


  —Ne pourrait-on les séparer? suggéra Onsofruct. Cette tâche délicate n’est pas au-dessus de la compétence des Fouisseurs.


  —Avons-nous le droit de bouleverser le mode de reproduction d’une autre espèce? s’interrogea l’inquisitrice.


  —L’éclosion provoquera la mort instantanée du Quaggi. Cette paternité imposée est déjà responsable de souffrances, mutilations, et d’une réclusion interminable.


  —Ainsi va la vie chez les Quaggi, philosopha l’inquisitrice.


  —Est-ce une raison pour ne pas intervenir? se récria Simon. Sous prétexte qu’il en a toujours été ainsi chez ces êtres? Il s’agit d’une créature sensible, intelligente. Cette situation odieuse n’est en rien le résultat d’un choix librement consenti.


  D’Jevier éclata de rire.


  —Simon, par pitié, relisez vos classiques. Certains grands esprits polémistes feraient valoir, je n’en doute pas, que les embryons étant innocents, il faut leur accorder le droit de vivre… ce que l’on refusera à son père. Au cours de l’histoire, dans des circonstances semblables, on attendait de la mère qu’elle fasse le sacrifice de sa vie.


  —Laissons de côté les considérations éthiques, répliqua Madame Genevois, excédée. Dans ce cas précis, le père doit être sauvé pour la simple raison que sa mort entraînerait celle de la plupart des êtres vivants. Révérende Hag, la réalité a parfois des exigences face auxquelles la philosophie est impuissante. De grâce, ne perdons pas le sens de la réalité.


  —Ces tergiversations sont ridicules! s’exclama soudain l’inquisitrice sans s’adresser à personne en particulier. Comment ai-je pu commettre une erreur aussi grossière! Recommençons, je vous prie. Au lieu de Mouche, de g’Valdet et de Simon, le Fauxi-dizalonz se servira de vous, Madame, et des deux Hags.


  La Directrice et D’Jevier en restèrent muettes de stupeur. Il n’en fut pas de même d’Onsofruct dont l’émotion se libéra en un flot d’ahurissantes paroles.


  —Jamais, entendez-vous? Jamais nous autres femmes n’accepterons d’être brassées dans cette soupe infâme en compagnie de monstres pour permettre à la créature clouée en bas de parvenir à l’extase. Pour ma part je m’y refuse absolument. Si vous insistez, notre désaccord prendra la dimension d’une Méprise, la seconde du nom. Et que ce monde soit rayé de la carte cosmique, je m’en moque!


  Chapitre 59

  

  Dans le Fauxi-dizalonz


  Après la réplique mélodramatique de la doyenne du Panhagion, chacun se rencogna dans un silence morose, les uns et les autres se regroupant suivant leurs affinités naturelles. À l’exception de l’inquisitrice, neutre par indifférence et par nécessité stratégique, soucieuse surtout de ne perdre de vue ni la niche fort silencieuse dans laquelle s’étaient réfugiés les jeunes gens, ni les réactions des Jongau, arrêtés dans leur élan par le formidable rempart des Fouisseurs et autres Mille-Pattes. Une muraille de pierre n’aurait pas été plus efficace.


  —Tu tenais un autre discours lorsqu’il s’agissait d’expédier Mouche dans la «soupe infâme», fit observer D’Jevier sur un ton accusateur.


  —Aucun rapport. Sa jeunesse lui confère une adaptabilité bien supérieure. Je laisse volontiers ma place à cette jeune étrangère, la danseuse. Quant à l’inquisitrice, que ne se porte-t-elle volontaire? Elle est de sexe féminin, après tout.


  Rien n’échappait à l’ouïe surhumaine de l’intéressée. L’eût-elle su qu’Onsofruct se fût sans doute abstenue d’un commentaire aussi acerbe.


  —Il y a en moi trop de cybernétique et pas assez de chair, répliqua l’inquisitrice. Sans cela, rien ne m’empêcherait, en effet, de saisir la chance de vivre cette expérience inouïe.


  —Je me suis mal fait comprendre, répliqua Onsofruct. Je n’entrerai pas dans le Fauxi-dizalonz. Jamais.


  —Vous êtes une femme. Pour mener à bien ce projet, il nous faut des volontaires de sexe féminin. Votre monde a besoin de vous. Une Révérende peut-elle se dérober à son devoir?


  —Il n’est pas dans mes habitudes de me soustraire à mes responsabilités, répliqua Onsofruct, le visage buté.


  —L’exercice de ces responsabilités a dû vous paraître bien amer, dans certaines circonstances, murmura l’inquisitrice.


  L’insinuation fut accueillie dans un silence incertain. Personne n’eut l’audace de demander ce qu’elle dissimulait au juste. Prudence inutile, l’inquisitrice était résolue à ne pas lâcher prise. Elle s’adossa contre la paroi.


  —Le temps m’a fait souvent défaut, enchaîna-t-elle. Le temps et des collaborateurs qualifiés. En revanche, mes fichiers sont bien remplis, je dispose presque toujours d’informations précises sur la vie et les mœurs de telle ou telle colonie. Je suis également bien renseignée sur les civilisations de notre vieille Terre, de leur évolution, jusqu’au dénouement que l’on sait. Parfois, un élément brille par son absence et cette omission perturbe l’enchaînement des faits. La vue d’ensemble s’en trouve compromise. C’était le cas concernant Newholme. Une allusion innocente faite par Mouche m’a mise sur la voie. Quand on commence à chercher dans la bonne direction, il est rare que l’on ne fasse pas quelque découverte intéressante.


  D’Jevier écoutait avec une mine qui portait déjà tous les signes de l’inquiétude.


  —Cette pièce manquante à votre puzzle, quelle est-elle?


  —Sur Terre, par exemple, les pouvoirs successifs ont tenté de résoudre les problèmes posés par la Cura Mulierum, la protection des femmes. Avant d’en arriver là, bien sûr, la société dans son ensemble doit se convaincre de l’incapacité des femmes à prendre en main leur propre destin.


  —Remarque pertinente, murmura Madame Genevois. Confirmée par toutes les lectures que j’ai pu faire.


  —L’asphyxie économique constituait la solution la plus efficace, enchaîna D’Jevier.


  Son regard, comme celui de sa cousine, se fit distant, opaque.


  —À Newholme, heureusement, le mal ne s’est jamais déclaré en des termes aussi aigus, puisque la population féminine reste très minoritaire, fit observer la Directrice.


  —Cette version officielle me fut servie à différentes reprises, en effet, répliqua l’inquisitrice. Virus providentiel! La réalité est plus difficile à admettre, les Hags et moi, nous ne le savons que trop.


  Le silence s’éternisa et devint oppressant. Ce silence, chacun le sentait peser sur son dos. L’Inquisitrice se mit en marche, très lentement.


  —Quelques excuses à demi convaincantes auraient pu être alléguées pour expliquer le massacre des Timmys. Par contre, je ne vous pardonnerai jamais l’élimination à la naissance de la moitié des petites filles.


  D’Jevier fit volte-face. Il n’y avait nulle part où aller. Elle resta ainsi pétrifiée, face à la paroi.


  —Ce n’est pas vrai! hurla Madame Genevois. D’Jevier, ce n’est pas vrai, jure-le-moi!


  Nul ne répondit. Les Hags fixaient sur le néant des yeux d’eau morte et de vase.


  —Quelle décision allez-vous prendre? demanda Onsofruct, d’une voix faible.


  L’Inquisitrice fit halte. Elle parla sans se retourner, jeta les mots par-dessus son épaule.


  —En admettant que nous sortions vivants de cette crise, je recommanderai au Conseil la stérilisation de l’espèce humaine sur Newholme. D’autres colonies se sont vu infliger semblable punition pour des fautes plus légères.


  Sur ces mots, elle s’éloigna, magistrale et lasse. Indifférente aux prières, supplications qui ne manqueraient pas de lui être adressées. Pas plus qu’elle Mathilda, Tiu, M’Tafa, n’étaient prêtes à se laisser fléchir.


  Inconscients du drame qui se jouait à l’autre extrémité de la rive, g’Valdet et Simon observaient avec autant de curiosité que d’effroi, la descente des Jongau. L’un d’eux, parmi les plus impressionnants, venait d’atteindre le Fauxi-dizalonz. Un grand cri, terreur ou jubilation, lui échappa comme il s’y précipitait. Il n’avait pas atteint le milieu du bassin que sa chair immonde se dissolvait. Le lac sacré bouillonnait et crachait des geysers de salive qui claquaient voluptueusement contre la roche.


  Le plongeur suivant était une montagne de muscles à laquelle s’accrochaient, peureux, les inséparables Esgourde et Papilles.


  —Écrabouillons! brailla le mastodonte.


  —Écrabouillons! piaillèrent en écho les acolytes.


  La brutalité de la collision avec l’élément vivant, vorace, provoqua une débauche d’énergie insensée. L’écume explosa, rejaillit en une douche crémeuse dont la mousse glissa lentement le long des formidables épaules tandis qu’elles s’enfonçaient.


  —Arraché par la violence du choc, Papilles barbotait à la surface.


  —Au secours! gargouilla-t-il. Au secours, je me noie…


  Ils dégringolèrent l’un après l’autre. Quand vint le tour de Peter, il fallut se mettre à plusieurs pour le pousser. Max le Mastar commandait la manœuvre de sa voix tonnante.


  —Soulevez-le, nom de Dieu, et tirez par les couilles! Par les couilles, vous dis-je! Plus haut! Plus fort!


  Quand le phénomène fut englouti, le rempart formé par les Mille-Pattes afin de contenir le flux et de permettre son écoulement progressif pour éviter l’engorgement du Fauxi-dizalonz, ce rempart se rompit. On vit les corps se débiter, les pattes s’éparpiller.


  Depuis leur poste d’observation sur les hauteurs de la rive opposée, les humains et l’inquisitrice avaient trouvé dans ce spectacle une diversion inespérée.


  —Bane et Dyre font partie du dernier contingent, fit observer Madame Genevois. Leur père les précède de peu, ce cher Thor Ashbum.


  —Mais pourquoi serait-il dévêtu? s’enquit Onsofruct dont l’émotion n’avait pas annihilé toutes les facultés d’observation. Et que porte-t-il, enroulé autour de la taille?


  —On dirait un fouet, répondit sa cousine. Il prend naissance entre ses jambes.


  —Une variante atténuée du Pénis Géant de tout à l’heure, proposa la Directrice. Étrange. Vêtu avec élégance, cet homme ne montrait aucun signe de sa monstruosité. Si ce n’était l’odeur.


  —Nous ne sommes pas loin du pénis, en effet, mais l’intention est ici différente, murmura l’inquisitrice, rêveuse. Décidément, le mystère de ces métamorphoses m’intéresse.


  —Quel sort leur réserve à présent Bofusdiaga? questionna D’Jevier.


  —Ils sont demeurés trop longtemps à l’état de créatures inachevées pour mériter une seconde chance, expliqua l’inquisitrice. Aussi sont-ils ramenés à l’état de matière première, destinée à l’élaboration du partenaire de Quaggima auquel les dames ici présentes, recrutées sur la base du volontariat, prêteront intelligence et détermination.


  À l’abri derrière les rochers délimitant leur enclos, les jeunes gens formaient un cercle attentif autour de Verte-du-Vent. La brise courant à travers les arbres n’était pas plus caressante que sa voix.


  —Au commencement, le savoir de Kaorugi n’excédait pas Kaorugi lui-même, puisqu’il était la vie sous toutes ses formes. Quaggima apporta avec lui la notion d’un autre que soi. Tout devint différent.


  Kaorugi éprouva le besoin de méditer sur ce bouleversement. Il descendit dans les profondeurs du monde. Jamais, auparavant, il n’avait envisagé de concevoir un être doué d’intelligence qui lui fût extérieur. Quaggima est arrivé, puis ce fut le tour des humains, grands massacreurs de Timmys et de Corojumi. Peu à peu se fit jour dans l’esprit de Kaorugi l’idée d’une entité étrangère à sa propre substance.


  Il confia au dernier Corojum le soin de recueillir un échantillon de l’«autre». Son choix se porta sur toi, Mouche, dont il préleva une infime parcelle, peau et sang. En échange, une morsure t’injecta un peu de Kaorugi. Cette influence s’est développée en toi, tandis que Kaorugi utilisait le petit morceau détaché de ta personne pour me façonner, moi. Un être hybride, pas tout à fait Timmy, un peu humain. Je suis unique. Un prodige, un énergumène, un zombi, comme vous dites parfois. Même le Corojum, mon ami, en convient. Un croisement de Kaorugi et d’un homme. Timmy, je le suis évidemment, mais capable de penser par moi-même, comme le font les êtres humains.


  Si la fin du monde n’est pas pour demain, si la planète n’est pas condamnée à repartir de zéro, nous allons devoir nous mettre au travail, toi, moi et Kaorugi. Pour aider Quaggima et ses petits, prisonniers de leur coquille. Pour le bonheur de communier, toi, moi et Kaorugi. Songe au plaisir d’être ensemble, unis, soudés.


  —Unis, soudés, rien que vous trois? chuchota Ellin.


  —Verte-du-Vent et Mouche en priorité. Néanmoins Kaorugi réclame la participation des trois jeunes humains, Ornery, Gandro, Ellin, s’ils y consentent. Il leur fait confiance. Pour accomplir ce qui doit l’être, nous devons êtres forts. L’Inquisitrice a raison d’insister sur l’uniformité de l’ensemble. Nous devons former une structure homogène, à la fois mâle et femelle, afin de n’être ni l’un ni l’autre. Douleur et plaisir devront fusionner en nous. Nous serons vastes et puissants, à la mesure du plaisir de Quaggima. La première tentative devra être la bonne. Nous n’avons pas le droit de nous tromper.


  —Quel risque, malgré tout, dit Gandro. Et si nous échouons? Et si nous y laissons la vie?


  Verte-du-Vent laissa s’échapper le plus doux des soupirs.


  —L’échec et la mort nous attendent peut-être. Mais si nous ne tentons rien, la planète entière est condamnée.


  Mouche se pencha. Prenant la main d’Ellin dans la sienne, il la serra très fort. La participation de la jeune fille était acquise, tous deux le savaient; elle n’en avait pas moins besoin d’un peu d’encouragement.


  Gandro se tourna vers Ornery et fit de même.


  —Tout ira bien, dit-il. J’en ai le pressentiment. Quelle chance inouïe, Ornery! Nous sommes élus, Kaorugi nous a choisis.


  Elle lui rendit son sourire, toute surprise de l’assurance ressentie.


  —Jamais je n’aurais imaginé être l’héroïne d’une telle aventure… Que faut-il faire?


  —Attendre, dit Mouche. Il n’est pas encore temps.


  L’Inquisitrice avait pris ses distances par rapport aux trois femmes, sans pour autant aller bien loin. Peu après, elle était rejointe par Madame Genevois.


  —Inquisitrice, vous devez être dans une colère noire, cela se conçoit. Me croirez-vous si j’affirme ne jamais avoir été mise au courant? Dans son immense majorité, la population était tenue dans l’ignorance absolue des agissements du Panhagion. Les femmes qui par centaines, souvent au prix d’un voyage pénible, se faisaient une obligation de venir accoucher dans la maternité du Temple ne savaient rien. Ces accusations très graves portées contre les Hags, si elles se confirmaient, notre clergé en porte l’entière responsabilité. À présent, dites-moi la vérité. Votre invitation à nous jeter dans le Fauxi-dizalonz dissimule-t-elle la punition imposée? Faut-il nous sacrifier pour expier les fautes commises. N’existe-t-il aucune autre forme de réparation?


  —En acceptant de vous unir au lac sacré, vous auriez sauvé le Quaggima. Une action d’éclat!


  —Sauver cette créature au péril de notre vie, c’est donc là votre choix? s’exclama la Directrice, au comble du désarroi.


  —La planète est en péril, ne l’oubliez pas, et votre mort était rien moins que probable. L’Inquisitrice fronça les sourcils. Ne confondez pas les rôles, Madame. Dans cette longue tragédie que fut la colonisation humaine de Newholme, d’autres que moi ont tenu celui de l’assassin. Je me contenterai de recommander l’arrêt de cette expérience, une fois disparus jusqu’au dernier les hommes et les femmes actuellement en vie. Cette décision implique une stérilisation générale. Que demander de plus, quand on s’est montré inapte à construire une société digne de ce nom? Même les partisans les plus zélés de la défense des droits de l’homme, se contentent d’exiger la vie, la liberté d’expression, l’exercice souverain d’une activité choisie par l’intéressé. La postérité, l’immortalité n’ont jamais été garanties.


  Madame se détourna, afin de ne pas offrir à l’inquisitrice la satisfaction de voir un visage défait, au bord des larmes.


  —Combien de temps nous reste-t-il avant de descendre dans cette… fosse?


  —Il faut attendre la dissolution du dernier monstre, lente alchimie qui nous conduira jusqu’à l’aube. À midi, quand le soleil sera au zénith, les six principaux satellites se rassembleront dans son axe. L’éclipse sera de courte durée.


  La Directrice ne se sentait ni le cœur, ni le courage, de plaider la cause de sa communauté. Elle s’en retourna auprès des Hags pour leur transmettre la résolution inébranlable de l’inquisitrice.


  Depuis le haut de la route, Escarbilles attira l’attention de ses fils sur le rassemblement en contrebas.


  —Et là, à demi caché au milieu de ces roches, en compagnie de jeunes inconnus, n’est-ce pas notre ami Mouche? maugréa l’aîné. Que fait-il là? Pourquoi doit-il se trouver encore et toujours sur notre chemin?


  —Je reconnais aussi l’inquisitrice, bredouilla Dyre, de moins en moins rassuré. La Directrice et son Intendant, Simon. Tout le monde s’est donné rendez-vous autour de ce maudit bassin.


  —Qui cela? interrogea leur père. Simon? Jamais entendu parler.


  —L’assistant de Madame Genevois, dit Bane, affreusement gêné du regard de Mouche posé sur la nudité paternelle. Papa-Tonnerre, étais-tu obligé d’ôter toutes tes frusques?


  Escarbilles ne daigna même pas lui répondre. Tous les Fugitifs avaient enlevé leurs hardes, les guenilles sauvages dont ils avaient tant bien que mal dissimulé leurs sexes, au fil des siècles. À l’exception de Peter, naturellement. Ces oripeaux jonchaient le chemin, à droite et à gauche.


  La présence inattendue de Mouche avait provoqué chez le fils aîné un déclic salutaire. Quittant la route, il s’embusqua derrière un rocher. Qu’allait-il suivre son père et commettre un suicide absurde en sautant dans cette cuve d’acide effervescent? Il ne croyait pas une seconde à la fable de la régénération. Un autre destin l’attendait, pavé de vengeances et de mauvaises actions. Il laissa passer une demi-douzaine de Fugitifs. Dyre se traînait sur les talons de Papa-Tonnerre, celui-ci fermait la procession.


  —Pssst!


  Le cadet tourna vivement la tête. Apercevant son frère, il le rejoignit sans hésiter. De leur cachette, ils assistèrent à la disparition de Thor Ashbum, alias Escarbilles. Pelotonnés l’un contre l’autre, ils prirent leur mal en patience. Pour tous, l’attente commençait vraiment.


  À l’aplomb du soleil, le lac sacré se purifiait des miasmes accumulés et retrouvait sa transparence. Chaleur et lumière faisaient à nouveau scintiller cette harmonie de vert et d’émeraude que les voyageurs avaient admirée à leur arrivée.


  Le monde fut pris d’un mouvement encore inconnu, semblable au battement saccadé d’un cœur immense, enfoui dans les profondeurs. Une lézarde s’ouvrit dans la paroi, au-dessus de la rive opposée, face à l’esplanade sur laquelle s’étaient massés les spectateurs. La voix de Bofusdiaga retentit dans sa gloire:


  —Maintenant!


  Madame Genevois entreprit de descendre le sentier à petits pas malaisés. Les Hags l’imitèrent, têtes basses, semblables à deux gamines fautives en route vers le cabinet noir.


  L’Inquisitrice s’approcha, au comble de l’agacement.


  —Êtes-vous prêtes?


  —Comment le pourrions-nous? lui lança D’Jevier sur un ton de défi. Je suis transie, et je n’y peux rien.


  —Ne faites pas la sotte. Cessez de vous réfugier au fond de cette peur irréfléchie. Respirez à fond et plongez. Tout se passera pour le mieux.


  —Que faites-vous? Attendez! cria Mouche.


  Elles pivotèrent et se trouvèrent en face des quatre jeunes gens, accompagnés de la Timmy aux cheveux couleur de prairie.


  —Attendre? s’impatienta l’inquisitrice. Mais pourquoi?


  D’un geste prompt, Mouche effleura l’épaule de la Directrice.


  —Ces dames ne font pas l’affaire, voilà pourquoi. Sens du devoir, sentiment de culpabilité… Leurs motivations seraient inappropriées et risqueraient de mettre en danger le succès de l’opération. Révérendes, Madame la Directrice, vous êtes trop impliquées dans vos responsabilités respectives, trop prisonnières de vos identités. Impropres, toutes les trois, à remplir cette mission, de l’avis de Bofusdiaga.


  —Vous, en revanche, et vos amis, vous seriez qualifiés? s’étonna Madame. Malgré votre jeunesse, et deux étrangers parmi vous!


  L’apprenti Chevalier gratifia son éducatrice d’un sourire suave.


  —Je n’ai pas oublié vos leçons. Concentrez vos forces et vos espoirs sur votre Hagion, servez-la avec ferveur et votre zèle sera récompensé. En mijotant dans le Fauxi-dizalonz, je me rendrai utile au Quaggima tout en servant ma protectrice. Moi et mes camarades, nous sommes disposés à faire don de notre personne pour préserver la vie. Tout, ici-bas, n’est-il pas enchevêtré, ainsi que vous le prétendez? L’amour reste de tous les ingrédients le plus obscur et le plus ambigu.


  —L’amour entre-t-il ici en ligne de compte? demanda Madame Genevois avec douceur.


  —Verte-du-Vent en est convaincue, même si le mot employé n’est pas le même. Elle a raison, je l’espère bien, sinon notre tentative échouera, faute de pureté. Mettons-y toute notre ardeur, ou Newholme est perdue.


  Cette profession de foi les laissa tous désemparés. Même l’inquisitrice se trouvait à court d’arguments. Du reste, Mouche ne lui laissa pas le temps de réagir. D’un bond, il fut dans les eaux réjouies, exaltantes du lac sacré. Les autres l’imitèrent sans une hésitation, comme mus par une détermination intérieure plus puissante que toutes leurs volontés réunies. En un clin d’œil ils furent absorbés, on ne les voyait plus.


  Le monde trembla de nouveau, une secousse d’une violence inouïe. Des cavernes environnantes émergèrent plusieurs Fouisseurs. Ils se mirent aussitôt à l’ouvrage, attaquant l’une des parois du Fauxi-dizalonz. Le Corojum surgit de nulle part.


  —Que font-ils? lui demanda aussitôt l’inquisitrice.


  —Ce qui doit être fait, dit gravement le Corojum. Ne restez, pas id. Allez vous mettre à l’abri plus haut. Retournez sur la route.


  —Certainement pas, rétorqua Simon. Je veux demeurer près de lui, près de Mouche. Il est là, quelque part dans le fond. Je ne m’en irai pas avant son retour.


  —Détrompez-vous, Mouchidi n’est pas là. Mouchidi n’est plus là. Par contre, il va se produire des éboulis, des glissements de terrain. Faites ce qu’on vous dit, Bofusdiaga n’a plus besoin de votre présence.


  —Il a raison, murmura g’Valdet. De là-haut, le regard plonge jusque dans les lointains du gouffre. Je suis curieux d’assister à la suite de l’opération.


  Onsofruct le toisa, méprisante.


  —Vous n’êtes qu’un misérable voyeur. Ces jeunes gens consentent pour nous tous un immense sacrifice et vous ne songez qu’à satisfaire une curiosité malsaine.


  —Il s’agit de tout autre chose, croyez-moi, persifla l’Homme d’Affaires. Nous n’avons pas le choix, de toute façon. On nous chasse, n’est-ce pas? Allons-y.


  Madame Genevois hésitait, son désarroi faisait peine à voir.


  —Pas plus que Simon je ne puis supporter l’idée d’abandonner cet enfant. Corojum, soyez franc. Verte-du-Vent a-t-elle séduit Mouche? L’a-t-elle enchanté afin qu’il accepte de disparaître dans le Fauxi-dizalonz, entraînant tous ses camarades?


  —Verte-du-Vent est un Timmy d’une espèce nouvelle, en effet. En elle, Kaorugi a mis beaucoup de lui-même, un peu de Mouchidi. Nous l’avions choisi, lui, tout jeune garçon, pour ce qu’il était déjà. Tim lui a insufflé la foi au fil des ans. Aujourd’hui, il s’est montré à la hauteur des espoirs que nous avions placés en lui. À son tour, il a su convaincre Ellin. Gandro, de son côté, a fait s’envoler les craintes d’Ornery. Grâce à eux tous, à leur ferveur, notre projet a quelque chance de se réaliser.


  —Quel projet? s’emporta l’inquisitrice, soudain méfiante.


  —Le projet conçu par Bofusdiaga. D’un mouvement de tête, il désigna les Hags. Avec elles, nous courions à l’échec.


  Onsofruct éclata en sanglots.


  Chapitre 60

  

  Éclipse


  Cinq lunes étaient déjà proches du zénith. Deux d’entre elles, à l’ouest du soleil, semblaient immobiles. Les trois autres se rapprochaient de l’astre, à toute vitesse. Les secousses se succédaient. Les parois s’écroulaient, le sol se couvrait de crevasses. Le sixième satellite, expliqua l’inquisitrice, se trouvait à présent occulté par le rayonnement du soleil qu’il masquerait bientôt. Ses compagnons se cramponnaient tant bien que mal les uns aux autres, ahuris de voir la frénésie avec laquelle les Fouisseurs continuaient de creuser une brèche dans la langue de terre séparant, au sud, le Fauxi-dizalonz de l’autre cratère.


  Bientôt les principaux satellites de Newholme seraient alignés. Les Timmys, par centaines, se massaient de part et d’autre de la tranchée qui donnerait bientôt accès au gouffre de Quaggima.


  —Que fait donc Bofusdiaga? demanda g’Valdet. A-t-il l’intention de déverser le contenu du bassin dans l’autre cratère?


  —On le dirait en effet, marmonna l’inquisitrice. Chaque minute compte, c’est pourquoi il investit dans ce projet une force de travail considérable.


  —Regardez! D’Jevier pointait vers le ciel une main dont les tremblements répercutaient les soubresauts de la planète. Deux lunes vont éclipser le soleil!


  Elles se suivaient de près, sans oublier une petite sœur qui se rapprochait par en dessous.


  L’astre était cerné, le monde en transe. Jamais il n’avait tremblé, grondé, avec une telle violence. Comme excité par cette débauche d’énergie, le Fauxi-dizalonz bouillonnait. À la verticale de la cuve, un brouillard épais se condensait en spirales. Un être grandissait au sein de cette tourmente. Un être unique. Les spectateurs observaient de tous leurs yeux, en vain. La métamorphose s’accomplissait dans le secret du lac sacré.


  Au cœur de la substance verte naissait une étoile à cinq branches. Elle pivotait lentement au gré des cinq volontés réfugiées dans ses pointes. Id. Maintenant. Moi. Je suis. Id. Maintenant. Ils sont. Id. Maintenant. Nous.


  Un être neuf. Plus fort. Plus savant qu’aucun de ses éléments constitutifs n’aurait jamais cru pouvoir l’être.


  Le nouveau-né perçut un appel.


  —Je me languis dans une solitude atroce. La mort menace, ma fin est proche. La douleur ne laisse aucun répit. Bientôt, le feu viendra me dévorer. Je suis seul. Si seul.


  Un souvenir persistait, un état de conscience subsistait faiblement: Pas d’hésitation. Il faut dire, je sais, je comprends. Il faut y aller rudement. Hardiment. Il faut être courageux.


  Le faible état de conscience ajoutait: Oubliez l’odeur du monde. Laissez monter en vous la tentation des embruns. Laissez monter en vous la mer inconcevable dont le flux vient battre les étoiles.


  Ne dansez pas comme le ferait un homme ou une femme. Dansez avec vos ailes. Dansez comme le feraient ces deux-là, en train d’échanger des promesses d’amour entre les galaxies.


  Libérez-vous de la pesanteur. Légers comme une plume, nous flotterons dans l’univers liquide. Libérez-vous de l’angoisse du souffle qui vient à manquer, car l’air ne nous concerne plus. La pensée ne nous concerne plus. Il n’existe que la sensation pure, et la joie.


  La créature se modifiait sans cesse. Les pointes entrèrent en contact deux par deux pour former les ailes. La cinquième pointe accueillit les yeux destinés à percevoir les images et la lumière. Les organes destinés à la conception, à la communication des signaux. Les organes destinés à donner et recevoir la chaleur. Les organes capables de dispenser la compassion ou les caresses.


  —Je sais où il se trouve, annonça le nouveau-né à Kaorugi. Son appel est parvenu jusqu’à moi. J’ai senti sa détresse. Je suis prêt.


  —Pas encore, dit Kaorugi. Tu dois te développer, accumuler de la matière, encore et encore. Tu n’es pas assez puissant pour faire le grand saut.


  Une des consciences subsistantes, un fantôme de conscience, éprouva une brève panique:


  —Où suis-je?


  —Tu es là, Mouchidi, chuchota Verte-du-Vent. Ne crains rien.


  —Je ne sais rien. Comment pourrais-je accomplir ce que l’on attend de moi?


  —Ensemble, nous y parviendrons. Laissons-nous guider par Kaorugi. Il nous a façonnés dans un but précis.


  —Je danse… songeait Ellin.


  —Je suis une femme, et je danse… songeait Gandro.


  —Quelle aventure! songeait Ornery.


  —Lâche-moi. Là où je vais, je ne puis m’encombrer de moi-même, songeait Mouche. Je dois me dire adieu.


  L’être gagnait en taille et en consistance. Ses ailes se déplièrent.


  —Mouche? murmura Kaorugi. Ellin Voy? Gandro Bao? Ornery Bastable?


  Pas de réponse.


  —Verte-du-Vent?


  Silence.


  —Vous êtes prêts. Le moment est venu.


  Les Fouisseurs redoublèrent d’efforts. Dans le Fauxi-dizalonz, la créature achevait en toute hâte son évolution. La forme définitive comportait des bords effilés, frangés. Au cœur du monde, le battement s’accélérait.


  Seule l’inquisitrice enregistra les détails du mouvement. L’élan fut trop rapide pour être intercepté par le regard humain. Le lac sacré se souleva, se métamorphosa en un poing noueux sous lequel se fracassa la mince digue rocheuse qui le séparait encore de la tranchée. Toute la masse bascula dans l’abîme. De cette chute vertigineuse, les spectateurs ne distinguèrent qu’une fantasmagorie d’un vert irréel.


  Le Quaggi fut submergé. Seules les ailes étaient encore visibles. Des elfes incandescents trépignaient dans les profondeurs, frappaient le sol au rythme de la mélodie entonnée par les centaines de choristes disposés dans les alvéoles des parois. Les Joggiwagga responsables de l’accompagnement musical cognaient contre la forêt des piliers dont les carillons joyeux et fous se précipitaient en rafales. Ils soufflaient dans les interstices pour imiter le son éclatant des trompes. La voix tonitruante de Bofusdiaga semblait celle de la planète elle-même.


  Puis le flux s’exténua. Une rigole coulait encore dans la tranchée. Le Fauxi-dizalonz lui-même n’était plus qu’une fosse boueuse. Chants et danses se prolongèrent longtemps. Les satellites de Newholme s’alignèrent devant le soleil. L’obscurité se répandit; presque palpable elle pesait sur le monde et chacun la sentait glisser le long de son dos comme un frisson glacé.


  Entre l’ombre et la musique le duel monta, palier par palier, jusqu’au moment de trouble et d’éblouissement panique où le monde lui-même, dans l’excès de convulsions auxquelles il était soumis, sembla proche de l’anéantissement. Les sommets s’écroulaient comme châteaux de sable, la terre se couvrait d’un damier d’énormes crevasses. Sur l’océan surgissaient des crêtes empanachées d’écume, chacune bondissant plus haut que la précédente.


  Lorsque deux lunes s’écartèrent de la face du soleil, musique et chant décrurent. Il en fut ainsi chaque fois qu’un satellite rompait l’alignement. Les secousses s’atténuèrent. Newholme était de nouveau stable, de tous les êtres vivants à sa surface s’éleva un immense soupir de soulagement. Bofusdiaga se tut, puis ce fut au tour des choristes. Enfin, les Joggiwagga cessèrent de carillonner contre les colonnes de basalte. Longtemps s’attarda la sonorité d’ordre produite par les roches creuses, et dont la résonance s’étendait à des lieues à la ronde.


  Au paroxysme du chaos, les Fouisseurs n’avaient jamais cessé de s’activer à réparer la paroi mitoyenne, avec l’aide de quelques Mille-Pattes, chargés des travaux de nivellement. Nul autre bruit désormais que celui des maçons. Les Timmys toujours bavards ne faisaient pas entendre leur habituel chuchotement. Les oiseaux sagement rangés le long de l’escarpement se taisaient, leurs plumes encore ébouriffées.


  L’Inquisitrice et ses proches compagnons restaient dans l’expectative. Rassemblés au bord de la grotte qui leur avait servi de refuge, les membres de son équipe échangeaient des marmottements circonspects. À la tombée du jour, un liquide vert gargouilla dans le fond du Fauxi-dizalonz. Il devint vite un jaillissement dont les étincelles fusaient en gerbe. Enfin, les sombres notes de pierre s’effilochèrent jusqu’au silence.


  L’air s’emplit de gazouillis. De l’abîme voisin monta une brume couleur de glycine, elle se condensa en tourbillons qui s’élevèrent lentement et retombèrent en pluie. Quand le ciel se fut dégagé, une clarté fulgurante inonda le fond du cratère. Chacun put voir, l’espace d’un instant, la douce clarté de l’œuf d’obsidienne à côté du Quaggima paisiblement endormi.


  —Où sont-ils? murmura Simon. Madame, qu’est devenu notre petit Mouche?


  La Directrice secoua la tête en signe d’ignorance. Elle aurait volontiers posé la question au Corojum si celui-ci, profitant de ce que l’attention générale était captée par le ballet des lunes, ne s’était éclipsé. Le chantier de la paroi avançait vite, le lac sacré se remplissait continûment. De l’être colossal dont le plongeon les avait tous médusés, il ne restait rien.


  Sensible au désarroi général, l’inquisitrice se leva.


  —Il n’est pas encore temps de parler d’avenir, si toutefois nous devons être amenés à débattre du futur de Newholme. Pour ma part, j’ai l’intention de voir de plus près où en est ce Quaggi. Je descends.


  Joignant le geste à la parole, elle quitta la route pour s’engager résolument sur le sentier en pente raide conduisant au lac. N’ayant rien de mieux à faire, les autres lui emboîtèrent le pas.


  La petite troupe se trouvait à mi-chemin lorsque D’Jevier interpella Madame Genevois.


  —Regardez, ne dirait-on pas vos élèves, les deux autres disparus?


  La Directrice se tourna dans la direction indiquée; elle aperçut Bane et Dyre, plantés sur la rive du Fauxi-dizalonz. Même à cette distance, on les devinait frappés de consternation.


  —Ces deux-là! Je n’ai jamais pu me résoudre à les considérer comme de vrais élèves. Que mijotent-ils encore?


  L’Inquisitrice avait amplifié ses organes de perception.


  —Rien de plus simple, dit-elle. Ils hésitent à se jeter dans le bassin. L’aîné conseille au cadet de fermer les yeux et de sauter. L’autre préfère attendre que le niveau soit plus élevé.


  —Pourquoi diable voudraient-ils en arriver là quand rien ne les y oblige, marmonna Onsofruct.


  Une poignée de Timmys s’approcha des frères, soutenus par le renfort très persuasif d’un Joggiwagga. Il s’ensuivit une brève altercation, que seule l’inquisitrice était en mesure d’entendre.


  —Au fait, dit-elle, ces garçons ont assassiné Marool Mantelby. Sans tenir compte du fait qu’elle était leur mère, circonstance aggravante, et qu’elle méritait d’être mise hors d’état de nuire, circonstance atténuante, quelle sanction prévoit contre eux votre législation? Précisons qu’ils n’avaient sans doute pas été informés du lien de parenté les unissant à la victime.


  —Pour un crime aussi grave, ils seraient condamnés à être lapidés, la peine maximum, répondit g’Valdet.


  Du regard, il interrogea les Hags.


  —L’Homme d’Affaires a raison, fit observer D’Jevier, mais quand ces lois ont été établies, nos ancêtres ignoraient l’existence du Fauxi-dizalonz.


  À peine eut-elle prononcé son nom que le bassin se mit à gargouiller, à glouglouter. Sa surface fut parcourue d’intenses miroitements, provoqués moins par le vent que sous l’effet d’un brassage intérieur. Un immense copeau, giclement d’écume, fut arraché et lancé à l’assaut des jeunes gens. Avant d’avoir compris, ceux-ci furent happés, enveloppés, entraînés dans les profondeurs.


  Suivis du Joggiwagga, les Timmys s’empressèrent de contourner le lac pour attendre la sortie des Jongau sur la rive opposée.


  Deux sapajous hideux émergèrent de la marmite infernale. Ils se contemplèrent, horrifiés. Leur puanteur était si violente que même les observateurs, situés à quelque distance, en furent incommodés. Les Timmys se hâtèrent de repousser les monstres dans le réservoir tandis que leurs camarades prenaient position en face, dans l’hypothèse où serait nécessaire un troisième plongeon.


  On vit surgir des jeunes gens anonymes, difficiles à distinguer l’un de l’autre. Hoquetants et postillonnants, ils se laissèrent choir sur le sol et furent quelques instants avant de reprendre leur souffle. Aucune odeur ne s’exhalait de leurs personnes dégoulinantes. Un frisson passa sur le Fauxi-dizalonz, il émit un bruit étranglé, puis projeta au loin un paquet de vêtements essorés.


  L’Inquisitrice s’approcha vivement des garçons toujours allongés, nus comme au jour de leur naissance.


  Du bout du pied, comme d’un bâton, elle tâta les côtes de Bane.


  —En forme? Il ne vous manque rien?


  Le frère aîné éternua, se moucha dans ses doigts. Il roula sur lui-même et tendit le bras pour se saisir d’un pantalon. Il se vêtit en toute hâte.


  —Je me sens bizarre. J’ai une faim de loup. Rien avalé depuis une éternité, probablement. Dyre, à ton avis, à quand remonte notre dernier repas?


  L’autre, les doigts gourds, avait toutes les peines du monde à boutonner sa chemise.


  —La cantine de l’Académie Genevois. Depuis, rien que des clopinettes.


  —Jeunes gens, le nom de Marool Mantelby vous est-il familier? demanda g’Valdet sur le ton de l’innocence.


  Et Madame Genevois d’ajouter aussitôt:


  —Avez-vous jamais rencontré un certain Escarbilles?


  Bane et Dyre échangèrent un regard interloqué.


  —Sont-ils de vos amis? balbutia le premier. Navrés, nous ne connaissons pas plus l’un que l’autre.


  La Directrice haussa les épaules. D’Jevier secoua la tête d’un air de doute; sa cousine scrutait les garçons de ses yeux attentifs. Ils ressemblaient aux fils Dutter, mais ce n’était qu’une apparence.


  —Faut-il les passer au bleu? murmura D’Jevier. Ils l’ont bien mérité.


  —À quoi bon? répliqua Onsofruct. Ceux-là ne comprendraient même pas le sens de la punition. Qu’en pensent nos compagnons?


  Madame, l’intendant, l’Homme d’Affaires se rangèrent à son avis. Puis g’Valdet, stupéfait, leur désigna la pente abrupte du cratère.


  —Là!… Ils reviennent.


  Quatre silhouettes escaladaient le versant au prix de grandes difficultés, semblait-il, comme des randonneurs épuisés parvenus au terme d’un long voyage. Ellin, Gandro, Ornery et Mouche. Ce dernier, nouvel Adonis à la somptueuse crinière couleur Verte-du-Vent. Sur son visage lisse de splendide jeunesse flottait un sourire de convalescent. Sa protectrice l’accompagnait. Il n’était pas encore un Timmy. Il ne serait plus jamais un homme.


  Il fit halte et s’assit, laissant ses camarades poursuivre l’ascension. Les autres descendirent à leur rencontre.


  Rayonnant de fierté, Gandro apostropha l’inquisitrice.


  —Avez-vous assisté à notre ballet?


  —Malheureusement, non. Aucun d’entre nous. La musique nous parvenait et nous avons entrevu des vagues, des tourbillons.


  —L’action qui se déroulait au fond du gouffre, telle que nous pouvions la deviner en fonction de ses reflets, semblait follement dramatique, renchérit g’Valdet. Très peu explicite sur le plan sexuel.


  —Tant mieux, soupira Ellin. Tout en ayant conscience de participer à une œuvre d’une grande beauté, j’étais un peu gênée à l’idée qu’elle pût être vue, ou enregistrée. Du reste, il est parfois souhaitable d’en montrer le moins possible, pour permettre au spectateur de donner libre cours à son imagination.


  Madame se pencha pour chuchoter à son oreille.


  —En réalité, que s’est-il passé?


  Ellin et Gandro se dévisagèrent; chacun chercha les mots appropriés. Ornery prit la parole.


  —Si mes souvenirs sont fidèles, j’ai eu la sensation de me dissoudre, puis d’être agrégée à mes compagnons, de devenir un élément parmi d’autres au sein d’une totalité. Cet ensemble associait les fantasmes romanesques d’Ellin, les aspirations androgynes de Gandro, mon désir d’aventure, auxquels s’ajoutèrent les connaissances subtiles de Kaorugi concernant le Quaggi, le savoir-faire érotique de Mouche. Savant dosage. Quand cette combinaison eut trouvé la forme idéale, la créature ainsi obtenue plongea dans les profondeurs du cratère. Pendant que l’attraction exercée par les lunes atteignait son maximum d’intensité, nous avons fait l’amour avec Quaggima. Apaisé, il s’est endormi. Je ne saurais rien dire de plus.


  —Qu’est-il arrivé à Mouche? s’inquiéta la Directrice.


  Ellin ne put réprimer une moue hésitante.


  —Une surprise que nous réservait Kaorugi. Une fois le ballet terminé, chacun a retrouvé son organisme propre et son individualité. Il n’en fut pas tout à fait de même pour Mouche et Verte-du-Vent. Avant même de se rencontrer, ils étaient liés, promis l’un à l’autre, ainsi que nous l’a expliqué Verte-du-Vent. Kaorugi – à moins que ce ne fût Bofusdiaga a décidé de ne plus les séparer.


  —Étrange, murmura l’inquisitrice. Cela dit vous avez bien mérité, tous les cinq, de notre gratitude. Votre sang-froid nous a tirés d’une situation délicate.


  Ellin opina avec vigueur.


  —Je suis heureuse de vous l’entendre dire, Inquisitrice. Mais qu’à cela ne tienne, rien ne vous oblige à demeurer notre débitrice. Après mûre réflexion, il se peut que nous ayons, Gandro et moi, une faveur à vous demander.


  —Si vous présentez une requête raisonnable, déclara l’inquisitrice, un peu décontenancée, je puis envisager de vous donner satisfaction. En fin de compte, votre collaboration fut précieuse et je n’ai qu’à me féliciter d’avoir porté mon choix sur deux assistants si efficaces. Votre travail mérite sa récompense. Mouche aurait-il quelque souhait, lui aussi?


  —Pourquoi ne pas lui poser franchement la question? suggéra la jeune fille. Pour ma part je n’ai pas l’impression d’avoir été métamorphosée par cette expérience singulière. Les effets s’en feront peut-être sentir par la suite. Déjà s’estompe le souvenir du «ballet» lui-même. Je comprends à présent pourquoi les Timmys, les milliers d’entre eux qui ont dansé pour le Quaggi au cours des siècles, perdent la mémoire. Quant à Mouche… c’est une tout autre affaire. En voilà un qui n’est pas près d’oublier. Le changement opéré en lui est radical; il est aussi irréversible.


  —Les inquiétudes du Corojum à son sujet auraient dû nous alerter. Ce garçon n’était pas destiné à sortir indemne de l’opération. Du reste, depuis mon arrivée sur ce monde, je vais de surprise en surprise, certaines plutôt désagréables.


  Ce disant, l’inquisitrice dévisageait les Hags avec une insistance fâcheuse. Entre les cils d’Onsofruct brillait déjà le début des larmes.


  —Pas de doute, fit-elle à mi-voix, nos aïeules se sont trompées sur toute la ligne.


  D’Jevier redressa le menton dans un mouvement crâneur.


  —Je n’en suis pas si sûre. Leurs décisions étaient plus adaptées à la situation qu’aux Édits de Haraldson, voilà tout le mal.


  G’Valdet écoutait, regardait et ne comprenait rien.


  —Vous nous cachez quelque chose. Avons-nous le droit de savoir?


  —L’Inquisitrice va présenter son rapport au Conseil des Mondes, annonça D’Jevier. Elle a l’intention de recommander la stérilisation de l’espèce humaine.


  —À cause des mauvais traitements infligés aux Timmys? se récria l’Homme d’Affaires, très pâle. Il fit face à l’inquisitrice. Ainsi, en raison de crimes commis par d’autres, il y a plus d’un siècle, il serait interdit à nos enfants de fonder leurs propres familles? Curieuse façon de remercier Mouche et Ornery, représentants de notre nouvelle génération dans l’aventure. Et que dire de tous les habitants de la planète qui n’ont jamais eu l’occasion de maltraiter un seul indigène? D’un trait de plume, vous prétendez rayer l’avenir de ces innocents?


  —Ces innocents ne se sont jamais insurgés contre le sort indigne réservé aux Timmys, rétorqua l’inquisitrice. Mais il ne s’agit pas seulement de cela. Suivez-moi, et vous apprendrez tout ce que l’on vous a vraiment caché pendant si longtemps.


  Elle s’éloigna, très digne. Onsofruct fondit en larmes une fois de plus. Ellin l’entoura d’un bras compatissant. Du regard, elle interrogea Gandro. Où était leur devoir? Devait-elle obéir à l’inquisitrice et lui emboîter le pas? D’un signe imperceptible, le jeune homme répondit par la négative. Il devait, par leur indifférence, amener l’inquisitrice à de meilleurs sentiments.


  Mouche, de loin, avait observé le manège des uns et des autres; leurs attitudes affligées l’intriguaient, il reprit son ascension.


  —Comment lui apprendre ce terrible dénouement? se lamenta Madame Genevois. Il a tant fait pour notre communauté. Et maintenant, cette déception!


  —En ce qui le concerne, la décision du Conseil, si la proposition de l’inquisitrice est acceptée, ne changerait pas grand-chose, fit observer Ornery, un peu fraîchement. Dans l’intervalle, la jeune fille avait appris la mauvaise nouvelle sans émotion excessive. Notre société, jusqu’à présent, a toujours accepté l’infertilité des Chevaliers.


  —Cette fois, c’est différent, gémit la Directrice. Cette fois, le monde entier sera peut-être condamné!


  Tout en suivant des yeux la lente ascension de Mouche, Ornery doutait que l’être engendré par le Fauxi-dizalonz fût sensible à cette nuance.


  Chapitre 61

  

  Atout cœur


  Il revint au vaisseau, placé d’office par l’inquisitrice sous haut commandement gablien, la tâche délicate d’extirper Quaggima du corps de Kaorugi, après que celui-ci eut conçu deux créatures géantes spécialisées en obstétrique, afin de délivrer le père de ses rejetons et du chapelet de capsules explosives, préalablement désamorcées.


  La planète se trouva ainsi débarrassée de ses trois hôtes: Quaggima, l’œuf contenant les embryons jumeaux, le dangereux mécanisme d’éclosion. Le premier fut installé sur un satellite secondaire pour une convalescence d’une durée indéterminée. Pour la progéniture fut choisi un exil plus lointain, la venue au monde des petits Niasa ne devant pas avoir lieu avant le rétablissement complet de Quaggima. Suivant les déclarations de Bofusdiaga, le père était décidé à prendre les jumeaux, mâle et femelle, sous son aile et à fonder avec eux un mouvement de protection du droit des Quaggi. Il prêterait allégeance au Conseil des Mondes et proposerait d’affréter certains vaisseaux dans le but de secourir les Quaggi séduits et abandonnés à une mort certaine aux quatre coins de la galaxie.


  Ces différentes opérations étaient en cours lorsque Mouche rendit visite à son ancienne Académie. La Directrice le reçut dans son bureau où se trouvait déjà D’Jevier. Sous le choc du verdict prononcé par l’inquisitrice, glas de la colonie humaine de Newholme, les dames accueillirent le jeune homme avec des mines défaites.


  —As-tu l’intention de poursuivre ta formation? s’étonna Madame Genevois. Je ne me sentirais pas offensée si tu décidais d’abandonner l’Académie.


  —L’Inquisitrice a proposé de racheter mon contrat. Quant à mon avenir, je n’ai aucun projet pour l’instant mais vous en conviendrez, ma nouvelle apparence ne correspond guère aux critères du Chevalier idéal.


  Rejetant la tête en arrière, il fit ondoyer sa crinière. Un sourire de sensualité vertigineuse illumina cette beauté si singulière.


  —Quelle impertinence, Mouche! Madame Genevois lui adressa un sourire noyé. Ce n’est pas dans tes habitudes.


  Le charme douloureux qui émanait de ces deux femmes, inconsolables de voir leur monde s’effondrer sous leurs yeux eut raison de la décision de Mouche. Il n’avait pas le cœur de les laisser ainsi se morfondre.


  —Madame, Révérende, je m’étais fait la promesse de ne rien révéler. Pourtant me voici prêt à vous mettre dans la confidence: je veux amener l’inquisitrice à revenir sur sa décision et je crois connaître le moyen d’y parvenir. En cas d’échec de ma part, souvenez-vous que Kaorugi ne souhaite pas le départ de l’espèce humaine. Il est capable de prodiges dont nous n’avons pas idée. Ne perdez pas l’espoir.


  Après ces quelques mots de réconfort, chacune fut gratifiée d’un chaste baiser sur le front. Il s’esquiva.


  —Il va vous manquer, fit observer D’Jevier.


  —Ainsi qu’à vous. Quel soulagement de retrouver ce jeune visage indemne, grâce aux vertus du Fauxi-dizalonz! Avez-vous compris le sens de ses dernières paroles?


  —Au sujet des pouvoirs insoupçonnés de Kaorugi? Pour être tout à fait franche, je n’ose pas m’interroger. Où en êtes-vous?


  La Directrice se détourna dans un mouvement de pudeur. Elle répondit, les yeux fixés sur un point perdu de la fenêtre.


  —Depuis quelques nuits, Mouche se glisse dans mes rêves. Ceux-ci n’ont rien d’érotique, précisons-le. Il montre le lointain et m’appelle: «Madame, allez là-bas. Allez-y sans hésiter, il n’y a pas d’autre solution!» Que montre-t-il? Le Fauxi-dizalonz, j’en suis certaine! A-t-il voulu dire autre chose, à l’instant même? Bofusdiaga accepterait-il que certains d’entre nous… voire, que tous les humains de la colonie, les bons et les moins bons…


  —Une hybridation, à défaut de pouvoir assurer la perpétuation de l’espèce? J’y ai songé, moi aussi. Devenir semblable à Mouche, des êtres aux cheveux fous, au sourire électrisant, atteindre ce point d’audace où s’abolissent toutes les inhibitions… pourquoi pas? Le Corojum accepterait-il d’intervenir en notre faveur?


  Chez l’une et l’autre, un même frisson de dégoût face à cette hypothèse longtemps caressée à distance, dans le secret de l’âme, soudain exposée au grand jour, peut-être à portée de main: ni femme, ni Timmy. Quoi donc, alors? Puis la curiosité prit le relais, un intérêt véritable pour les effets d’un tel saut dans l’inconnu.


  Pour ce qu’il en était du Corojum, exprimant là le souhait de Bofusdiaga, il avait suggéré à l’inquisitrice d’emporter à bord de son vaisseau un grand nombre d’échantillons botaniques encore inconnus du reste de la galaxie, en vue d’une éventuelle commercialisation sur un vaste marché. Une des puissances occultes de Dosha, souhaitait de toute évidence rester en contact avec les autres mondes. Bofusdiaga, Kaorugi lui-même, une troisième entité, opportunément conçue afin d’entretenir de nouvelles relations diplomatiques et commerciales avec le Conseil, rôle que les humains ne seraient plus en mesure d’assumer? Méfiante, l’inquisitrice en était réduite à des conjectures.


  Calvy g’Valdet, pour sa part, était le plus misérable des hommes. La perspective d’une stérilisation générale le mettait au désespoir. Il ne pouvait poser les yeux sur ses enfants sans être accablé sous le poids de la détresse et de l’impuissance. Dans l’espoir qu’une diversion l’arracherait à sa mélancolie, la chère Carezza, épouse tant aimée, avait proposé une excursion aux grottes merveilleuses, site touristique très visité, situé à l’ouest de Naibah. Ellin et Gandro furent conviés à se joindre à eux.


  Voyant celle-ci soudain désœuvrée, Mouche se hâta d’inviter l’inquisitrice à dîner dans une auberge de Sendoph. Verte-du-Vent, son autre lui-même, l’encourageait dans l’objectif qu’il s’était fixé.


  Suivant les recommandations de Mouche, aucune autre table n’était occupée ce soir-là. Les murs, en revanche, écoutaient et voyaient. Id, comme en tout autre point de la planète, Bofusdiaga avait des yeux et des oreilles. Après le dîner, d’un commun accord on décida d’une partie de poker gablien.


  De prime abord, l’inquisitrice avait prévenu son hôte. L’issue de sa mission sur Newholme lui réservait quelque motif de satisfaction dans la mesure où le pire semblait avoir été évité (jusqu’à présent); toute l’affaire ne lui laissait pas moins une impression de malaise et d’insatisfaction préjudiciable à l’établissement de rapports conviviaux. Mouche, autrement dit, était prié de ne pas se montrer trop exigeant sur ce point. En un mot comme en cent, l’inquisitrice broyait du noir.


  Le repas commandé était délicat, arrosé d’un vin doux et pétillant. Lorsqu’ils furent installés devant la table de jeu, enveloppés dans les vapeurs odoriférantes d’une tisane digestive aux fleurs sauvages, le jeune homme n’avait pas encore trouvé l’occasion d’aborder le sujet qui le préoccupait. Nanti d’un dix de cœur, Mouche eut un rictus de déception en ramassant ses autres cartes.


  —Vous voilà de fort méchante humeur, en effet, cela ne vous ressemble guère. Ne faut-il pas chercher l’origine de votre mélancolie dans le malheur des trois jeunes personnes qui vous accompagnent partout puisqu’elles sont partie intégrante de votre intelligence et de votre sensibilité. À défaut de ressentir vous-même leurs souffrances, vous en subissez le contrecoup.


  —Qui t’a mis au courant de ce détail? Elle fit la grimace en découvrant son roi de trèfle. Une indiscrétion d’Ornery?


  —Elle m’en a touché deux mots, en effet, il n’y a pas longtemps. Verte-du-Vent était déjà au courant. Elle vous a vue dans votre cabine de maintenance, elle a surpris votre dialogue intérieur avec vos trois compagnes. Leur chagrin perpétuel a installé ce désespoir au creux de vos méditations. Êtes-vous obligée de vous y soumettre?


  L’Inquisitrice ne put réprimer un sourire de dérision.


  —Que recommande Verte-du-Vent? Une lobotomie? L’ablation pure et simple des trois cerveaux qui font luire en moi ce soleil noir?


  Le jeune homme la dévisagea, plus grave qu’il ne l’avait jamais été.


  —Rien d’aussi radical, je vous assure. Le simple effacement des souvenirs pénibles, leur remplacement par quelques sensations joyeuses. Grâce à votre navette, nous pourrions être au Fauxi-dizalonz dans moins d’une heure. Bofusdiaga a bien réfléchi, il approuve notre proposition: les éléments qu’il s’agirait de remplacer sont de nature organique, les pouvoirs du lac sacré sont souverains.


  L’Inquisitrice ne dissimulait pas sa surprise.


  —Pourquoi voudrais-je transformer cet aspect de moi-même, dont je me suis accommodée sans trop de mal pendant des siècles?


  —Sans doute un changement s’est-il produit. Jusqu’à une date récente, vous ignoriez quelle triple tragédie vous portiez en vous. Vous ignoriez l’identité, le destin de Mathilda, M’Tafa et Tiu. Celles-ci n’attendent que votre intervention pour être délivrées de leur désarroi. Bofusdiaga peut non seulement leur procurer l’apaisement. Grâce à lui, elles ressentiront une joie nouvelle.


  L’Inquisitrice observait le jeune homme de tous ses yeux, mais aussi de toutes ses facultés, comme elle savait si bien le faire. Elle avait en face d’elle un inconnu. Rien de commun avec l’apprenti jardinier, défiguré de fraîche date dont les pas incertains les avaient guidés le long du passage secret. Le visage à la délicatesse angélique, paré de son auréole verte, ne passait pas inaperçu, bien sûr. Mais l’étrangeté, chez lui, venait de plus loin. Mouche était désormais un autre. Sa voix, son mode d’expression étaient les mêmes, sa pensée avait subi une mutation profonde.


  —Je puis supporter la souffrance des autres, murmura-t-elle.


  —Certainement. Mais pourquoi seriez-vous condamnée à le faire? Vos compagnes aspirent à connaître autre chose, Inquisitrice. Accordez-leur un peu de bien-être.


  L’Inquisitrice prit quelques gorgées d’infusion. Très calme, elle considérait son jeu, sans offrir de réponse à la prière implicite du jeune homme. Celui-ci se garda d’insister. Il avait conscience du mouvement incessant derrière les cloisons, il sentait les regards invisibles braqués sur eux. Désormais, l’avait averti Verte-du-Vent, il ne pouvait prononcer une parole, faire un geste dont Bofusdiaga ne fût aussitôt informé. Jusqu’à présent, il s’estimait plutôt satisfait. Il avait abattu son jeu, l’adversaire prenait le temps de la réflexion. Elle inventerait mille arguments pour rester sourde à la proposition de Mouche, aussi vains les uns que les autres. Avant de quitter Newholme (Si Bofusdiaga y consentait), l’ambassadrice du Conseil irait prendre un bain dans le Fauxi-dizalonz. Sinon pour elle-même, du moins pour les esprits torturés dont elle avait la charge.


  —Avez-vous remarqué combien nos rues sont désertes? dit-il. Les Timmys, dorénavant, ne sont plus astreints à la corvée, ils ne sont plus au service des hommes. La plupart d’entre eux ont renoué avec leur existence antérieure à l’arrivée de la seconde colonie. Le comportement barbare des humains à leur égard a-t-il influencé votre décision concernant Newholme? La mort de centaines d’entre eux constitue-t-elle une des raisons de cette stérilisation collective?


  L’Inquisitrice ne put réprimer une moue sceptique.


  —J’ai bien l’intention d’ajouter cette pièce au dossier, mais la question de l’individualité des Timmys ne manquera pas d’être soulevée. Après tout, ces créatures semi-indépendantes conçues par Kaorugi pour accomplir une tâche précise – en ce qui concerne la dernière génération, l’espionnage des humains après l’avortement d’une tentative de rapprochement – peuvent-elles être considérées comme des individus à part entière?


  Dans la perspective d’établissement de relations cordiales avec la seconde colonie, Bofusdiaga leur a donné une silhouette gracieuse. Il peut aussi bien les transformer en quadrupèdes pour les besoins d’une mission future.


  On m’objectera, à juste titre, que les massacreurs de Timmys ignoraient ces détails. Ils avaient en face d’eux de charmants humanoïdes, assez intelligents pour apprendre leur langue afin d’entrer en masse à leur service et se rendre ainsi indispensables. La seule existence d’un rituel, assez sophistiqué pour exiger de nombreuses répétitions suffirait à ranger les Timmys dans la catégorie des espèces protégées par les Édits de Haraldson. Autrement dit, nous assistons bien à la destruction systématique d’un groupe ethnique, définition officielle du génocide.


  Mouche acquiesça sombrement. La culpabilité humaine, dans cette affaire, était accablante.


  —Toutefois, dit-il, la communauté dans son entier n’a pas participé à la chasse aux Timmys. Les femmes, pour commencer, même si certaines approuvaient les ignobles procédés employés, ont dû être tenues à l’écart. Tous les hommes n’ont pas mis la main à la pâte. Quant aux coupables, ils ont disparu depuis longtemps. À votre arrivée, vous avez trouvé une société où sévissait une discrimination absolue, mais sans effusions de sang. Qu’en est-il des autres aspects regrettables de notre législation, le système dotal, le statut de surnuméraire, le port du voile imposé aux hommes? Ces travers ont-ils motivé si peu que ce soit votre décision?


  L’Inquisitrice haussa les épaules.


  —La lapidation, naturellement, est condamnée par les Édits. Ceux-ci proposent une gamme de mesures coercitives beaucoup moins violentes et tout aussi efficaces. On peut envisager, par exemple, la création d’une nouvelle colonie destinée à l’accueil des dissidents. Dans l’ensemble, votre système est à peine plus contraignant que d’autres qui prétendent à la démocratie.


  —En somme, l’inquisitrice donne son aval à la politique menée depuis deux siècles par le Panhagion?


  —D’Jevier, très habilement, a dressé la liste des acquis: état de santé satisfaisant, allongement constant de l’espérance de vie, amélioration du niveau de l’instruction… S’il ne s’agissait que de redresser les torts dont nous avons parlé, plutôt qu’un châtiment collectif, je recommanderais un train de réformes dont la mise en œuvre serait contrôlée par les émissaires du Conseil.


  —À la bonne heure, soupira Mouche, je me félicite de votre clairvoyance.


  L’Inquisitrice le gratifia d’un coup d’œil plein d’une furtive rancune.


  —Je crois comprendre où tu veux en venir, Mouche. À quoi bon raisonner dans le vide. Ma décision est irrévocable. Mon rapport préconisera la stérilisation de tous les membres de la colonie pour une seule et unique raison, l’élimination systématique de la moitié des enfants de sexe féminin, une horreur perpétrée depuis des siècles par les plus hautes autorités religieuses, avec un réseau de complicités dont l’étendue reste à établir.


  Le jeune homme évita toute réaction dictée par l’impulsion. L’Inquisitrice l’observait avec intérêt. Mouche avait toujours été un garçon intelligent, réfléchi. L’influence bénéfique de Kaorugi et de Verte-du-Vent ne s’en faisait pas moins sentir. Comment allait-il procéder pour amener son interlocutrice, mine de rien, à opérer la volte-face souhaitée.


  —Les Hags n’avaient d’autre but, à votre avis, que la perpétuation d’un déséquilibre démographique assurant le maintien du système mis en place par leurs ancêtres?


  —Quand le pouvoir a recours à l’arbitraire et à la cruauté, c’est qu’il se sent menacé, en général.


  Mouche fronça les sourcils.


  —Cruauté, le terme n’est-il pas exagéré?


  L’Inquisitrice sentit monter en elle une méfiance inattendue. Où le rusé allait-il l’entraîner?


  —Tuer une fillette sur deux, n’est-ce pas faire preuve de cruauté?


  —Tuer? En êtes-vous bien certaine?


  —Les Hags ordonnaient l’élimination de ces enfants, c’est le mot que j’ai employé devant elles, sur la rive du Fauxi-dizalonz. Elles n’ont pas protesté, pas davantage lorsque Madame Genevois les a suppliées de réfuter cette accusation.


  Mouche posa une main sur celle de l’inquisitrice. Geste insensé qu’il n’aurait jamais osé auparavant. Symbole de leurs nouvelles relations.


  —Elles n’avaient pas d’objection à formuler contre le mot puisqu’il contenait une part de vérité. Les Révérendes n’ont pas compris, sur le moment, le sens terrible que vous lui donniez. Éliminer: tuer.


  —Quoi d’autre?


  —Toutes les hypothèses peuvent être envisagées! Mises en hibernation, elles sont expédiées sur une autre planète où une colonie récemment installée accueillera à bras ouverts ce renfort féminin. En raison de leur rareté, ces petites filles, futures femmes et procréatrices, seront traitées avec tous les égards, comme elles le sont chez nous. Sur le plan financier, la vente de ces nourrissons constitue une excellente opération. Les Hags reconvertissent une partie des bénéfices dans leurs œuvres charitables, en particulier le soutien aux grands-mères ainsi qu’aux célibataires âgées qui sans cette retraite termineraient leurs jours dans le plus grand dénuement.


  L’Inquisitrice garda longtemps le silence. Les pensées, en elle, se bousculaient. L’immolation des petites indésirables lui était apparue spontanément comme allant de soi. Pourquoi? La réponse à cette question l’effrayait, comme une ombre ouverte furtivement dans sa conscience. Pour gagner du temps, d’une voix lasse, elle posa une autre question:


  —Pourquoi n’avoir rien dit? Pourquoi ne pas avoir tenté de se justifier?


  Mouche devinait-il le désarroi sincère de son interlocutrice? Il répondit avec douceur.


  —Vous étiez très en colère. Toute prière serait inutile et sans effet sur votre décision, ce sont les paroles que vous avez prononcées alors, avant de leur tourner le dos. Sur un ton si péremptoire que personne n’a osé vous contredire.


  —Par toutes les folies de Flagia, pourquoi le meurtre des enfants m’est-il apparu comme la solution… appropriée?


  Cette question, l’inquisitrice l’adressait moins à Mouche qu’à sa propre intelligence, si cruellement mise en défaut. Le jeune homme s’enhardit à répondre, dans l’espoir que les mots choisis avec soin adouciraient la plaie ouverte dans cet esprit si peu enclin à l’introspection et pris de court.


  —Ne le savez-vous pas? En raison de ces pauvres petites dont le martyre ne vous quitte jamais. La disparition en apparence inexpliquée des enfants est entrée en résonance avec ce triple calvaire. La colère en vous a flambé comme si votre conscience était brûlée, à la pointe de feu, par la vérité même. Cette indignation, vous la deviez au souvenir du sacrifice de Mathilda, M’Tafa et Tiu.


  «Sans connaître l’origine profonde de votre courroux, toutes les personnes présentes ont pensé que vous n’étiez plus en état d’entendre raison. Ainsi que l’expliquait Madame Genevois, la colère accroît le caractère obsessionnel d’une idée, d’une souffrance.


  L’Inquisitrice avait mis à profit ce long discours. Elle s’était ressaisie.


  —Tout de même, les Hags disposaient sûrement d’autres moyens. Ont-elles songé au désespoir de la mère, à l’amertume du père?


  —Si vous avez une solution de rechange à proposer, elle sera la bienvenue. Descendantes des historiens et des anthropologues arrivés dans le second vaisseau, les Révérendes ne sont pas des monstres. La culture et l’expérience leur avaient ouvert les yeux sur cette triste évidence que l’indifférence, le cynisme imposent à toutes les sociétés: les individus en surnombre sont mis au ban, comme l’indique le sort funeste réservé à nos surnuméraires, une des grandes faillites de notre système.


  Les Hags se sont fixé pour tâche prioritaire de veiller à ce que les femmes échappent ici aux humiliations répandues ailleurs, esclavage, prostitution, répudiation, vieillesse solitaire et sordide. Au fait, le moment est venu pour moi d’abattre mon atout. Le voici.


  Il posa sur la table le dix de cœur.


  Visage maussade, l’inquisitrice étala son propre jeu. Pas un seul cœur au milieu de tous ces trèfles et carreaux dont elle était abondamment pourvue. Travail, devoir, efficacité, à l’image de sa vie. D’amour, point. Elle laissa s’échapper un soupir. À chacun sa croix.


  —Haraldson n’aurait pas considéré d’un œil favorable ce déficit féminin artificiellement entretenu…


  Mouche ne lui laissa pas le loisir d’en dire plus.


  —Je m’attendais à cette réaction de votre part. J’ai discuté avec g’Valdet, figurez-vous, un des rares Hommes d’Affaires assez intelligent pour s’être abonné à la revue du Conseil des Mondes, dans laquelle sont publiés les rapports de l’inquisitrice. Si vous deviez vous abriter derrière l’infaillibilité des Édits, il m’a conseillé de vous rappeler une autre mission qui s’est achevée sur un autre verdict. Parlez-lui de Beltran Four, m’a-t-il dit.


  —Beltran Four?


  —Mmmm.


  —Une planète guerrière s’il en est.


  —Les femmes y sont en surnombre, n’est-ce pas?


  —Bien sûr; tant d’hommes sont fauchés sur les champs de bataille.


  —Ce bain de sang n’empêche nullement l’élite militaire de fomenter sans cesse de nouveaux conflits, enchaîna Mouche. Pour ces aristocrates du coup de gueule, ces belligérants professionnels, seuls comptent la gloire et le fruit des rapines. Pour suivre votre raisonnement, l’unique moyen de se maintenir au pouvoir, quand on est un soldat, c’est le sacrifice de générations entières, la boucherie permanente.


  —En effet, reconnut-elle.


  —Face à cette injustice caractérisée, ce ratio de mortalité masculine imposé par la force, quelle fut votre attitude, Inquisitrice? Avez-vous recommandé la stérilisation de la colonie infernale?


  L’Inquisitrice descendit dans sa mémoire. Elle n’eut pas à chercher très loin, un petit quart de siècle la séparait de Beltran Four. Nul verdict n’avait conclu sa mission sur cette planète ravagée par un fléau d’une banalité décourageante: la guerre. Haraldson n’avait pas de mots assez durs pour la fustiger, mais que faire? La guerre était un mal inévitable, un vice chevillé au corps des humains. On se bat comme on respire, il n’y a point de remède. Depuis toujours les hommes tombent sur les champs mauvais de l’histoire, rien de plus naturel. En quoi la situation imposée par les Hags était-elle plus scandaleuse? La sévérité exemplaire qu’elle comptait mettre en œuvre ici compensait-elle le laxisme dont avait bénéficié naguère Beltran Four?


  La question n’était pas formulée que déjà l’incorrigible Mouche avançait une suggestion.


  —Vous faites plus grand cas des femmes que des hommes, murmura-t-il. Attitude fondée sur une vieille tradition, Madame Genevois nous l’enseignait. Les hommes, presque toujours arbitres en la matière, quand ils ne traînaient pas les femmes dans la boue les hissaient sur un piédestal. Conscients de leur faiblesse, ils s’absolvaient volontiers les uns les autres. Par contre, jamais un homme ne pardonnait à une femme d’être tombée de son piédestal.


  L’Inquisitrice médita et se rangea à l’avis de la Directrice. Pour mériter le respect de l’autre sexe, une femme devait être condamnée au supplice du bûcher comme M’tafa, être enterrée vive comme Tiu, souffrir une éternelle quarantaine comme Mathilda. Ce qui était difficilement justifiable, n’était-ce pas cette cruauté inouïe qui avait si longtemps exigé de ces pauvres femmes qu’elles renoncent aux joies de la vie pour n’en connaître que les douleurs? Sacrifice consenti dans le plus grand silence la plupart du temps, récompensé par une brève satisfaction jetée comme un os à ronger par le père, le frère, l’époux, le fils, enfin? Maudit g’Valdet!


  —As-tu déballé tout ce que tu avais sur le cœur? gronda-t-elle.


  L’Inquisitrice vit l’espièglerie transformer le jeune visage en source de lumière. Verte-du-Vent tout entière se livrait dans ce sourire.


  —Pas tout à fait. Vous parlez de cœur? Il me reste à jouer une carte maîtresse.


  —Je m’attends à tout, désormais.


  —La carte de Kaorugi. Les Édits, vous en conviendrez, interdisent toute intervention préjudiciable à la bonne santé physique ou morale des espèces intelligentes peuplant la galaxie.


  —J’en conviens. Loin de moi le désir de m’immiscer dans les projets de Kaorugi ou de ses créatures, toutes entités pour lesquelles j’éprouve de la considération.


  —Ce n’est pas l’avis de Bofusdiaga. Il estime, au contraire, inadmissible votre ingérence dans les affaires de ce monde. Avant l’arrivée de Quaggima, Kaorugi vivait unique et solitaire. Aussi paradoxal qu’il y paraisse, il retira un grand plaisir de cette relation singulière et douloureuse. Puis les hommes ont débarqué. Avec eux s’est démesurément agrandi le champ des expériences de Kaorugi. Il découvrit l’orgueil, l’ambition, la haine, l’enthousiasme, le dégoût… une palette illimitée d’émotions nouvelles s’offrait à sa sagacité.


  «À présent, Quaggima nous a quittés. Son évacuation fut rendue possible grâce au concours du vaisseau, votre vaisseau. Autrement dit, vous êtes en grande partie responsable du départ de Quaggima. Kaorugi, pour ainsi dire immortel, se retrouve avec la seule compagnie des humains. Si votre projet de stérilisation est accepté par le Conseil, à très brève échéance, Kaorugi sera rendu à sa solitude et c’est vous qui l’aurez confiné dans cet état devenu intolérable. Si, par votre faute, l’humanité devait déserter cette planète, vous vous rendriez coupable de persécution vis-à-vis de Kaorugi.


  À côté du dix et du valet de cœur, Mouche posa la dame de cœur.


  —La carte de Kaorugi, conclut-il.


  —C’est trop fort! s’exclama l’inquisitrice. Selon toi je devrais revenir sur une décision en grande partie justifiée, me dérober à mes responsabilités, pour permettre à Kaorugi de se distraire et d’enrichir ses connaissances de l’univers?


  —Ce n’est pas la seule raison. Haraldson n’approuverait pas que vous interposiez votre volonté entre Kaorugi et le destin qu’il a choisi pour Dosha dont il est l’origine et la fin, le créateur et la création.


  Mouche n’en dit pas plus. Il lui semblait préférable de ménager la dignité de l’inquisitrice. À quoi bon lui révéler que son projet était voué à l’échec, de toute façon? Si elle persistait à vouloir stériliser tout le monde et parvenait à quitter la planète pour présenter son rapport devant le Conseil, Bofusdiaga était décidé à sauver l’humanité. Hommes et femmes subiraient une métamorphose semblable à la sienne, moins heureuse, peut-être – à condition d’admettre la réussite du métissage dont Mouche était en quelque sorte le prototype. Les conditions réunies, en effet, ne seraient pas toujours aussi favorables. Certaines transformations seraient plus heureuses, d’autres moins, en fonction de la qualité du «matériel» original. Chez le jeune homme, l’intention de Bofusdiaga rencontrait quelques résistances. La partie humaine de Mouche aurait préféré que les hommes et les femmes de la colonie fussent libres de décider de leur avenir.


  —Ton sac à malices me paraît inépuisable, railla l’inquisitrice. Quelle surprise me réserves-tu encore?


  —Il me reste deux cartes à jouer.


  —Qu’attends-tu? Je meurs d’impatience.


  —Cette nouvelle proposition devrait vous séduire. Pourquoi ne pas exiger le droit d’être entourée de collaborateurs fidèles et compétents?


  —Enfin, une parole de bon sens. Par la même occasion, m’accorderais-tu le privilège d’obtenir un équipage convenable?


  —Nous y penserons. Dans le domaine de la navigation, Ornery semble l’intermédiaire désignée. Nous autres, Ellin, Gandro et moi-même, sollicitons l’honneur d’entrer au service permanent de l’inquisitrice, en qualité de conseillers. Tant de difficultés restaient à résoudre que l’occasion de formuler notre requête ne s’est jamais présentée. Pour mes camarades et pour moi, la solution serait idéale. Pas plus Ellin que Gandro n’envisagent de retourner dans une Maison de l’Histoire, où la péripétie rayonnante que fut cette aventure s’enliserait dans la monotonie des jours. Ornery aspire à de plus vastes océans. Quant à moi, la carrière de Chevalier – bien compromise au demeurant – ne saurait plus satisfaire quelqu’un dont le savoir et l’expérience ont connu un prodigieux élargissement. Même le culte rendu à ma protectrice, cette Hagion choisie depuis longtemps, ne saurait justifier que je prenne racine à Newholme. Nous ne faisons qu’un, désormais, et Verte-du-Vent se sent, elle aussi, appelée par d’autres horizons, loin, très loin de la Chevalerie à perpétuité…


  —À perpétuité? répéta l’inquisitrice, intriguée.


  Le jeune homme hésita. Il n’avait pas prévu de révéler si vite ce nouveau petit secret.


  —Le Fauxi-dizalonz est prodigue. À moins d’un accident toujours possible, qui se produirait à des années-lumière du lac sacré, nous voici devenus presque immortels. À la seule condition de revenir à intervalles réguliers, tous les deux siècles, prendre notre bain de Jouvence, les êtres que nous sommes devenus ne devraient jamais s’épuiser… Si vous le voulez bien, Inquisitrice, nous vieillirons ensemble. Il vous sera peut-être agréable d’avoir quelque jour à portée de main les témoins de votre belle jeunesse. Vous étiez à la fleur de l’âge, dirons-nous, âgée de quelques siècles à peine, et déjà un modèle de sagesse.


  Bouche bée, elle le regarda poser le roi de cœur à côté de sa reine.


  —La sagesse n’est pas un don, grommela-t-elle. Il faut la découvrir soi-même car elle est un point de vue sur les choses. Ne vous faites pas trop d’illusions, ma vie n’est pas le décor de vagabondages et d’aventures que vous semblez imaginer.


  —Offrez-nous une compensation. Faites-nous la grâce de renoncer au châtiment auquel vous condamnez nos amis, nos familles. Les Timmys ont retrouvé la liberté, n’est-ce pas une victoire considérable? Plus de surnuméraires, dorénavant! Ils apprendront un métier. Pour le reste, faites confiance à Kaorugi.


  —Tenterais-tu de me corrompre?


  Mouche étouffa un soupir et ressentit un peu de froid. Pour la première fois, il craignit d’avoir fait fausse route.


  —Je voudrais tant vous convaincre, Inquisitrice. Pourquoi ne pas reconnaître la validité de nos arguments?


  —Je fus conçue dans un but précis, rétorqua-t-elle. Personne, jamais, n’a pu m’empêcher de mener une mission à son terme. Or j’ai l’impression que l’on tente, id, par différents moyens, de me détourner de mon devoir.


  Le tranchant de la voix glaça les oreilles de Mouche. L’agacement de l’inquisitrice n’était pas feint; de deux doigts négligents, il jouait avec sa dernière carte; l’as de cœur allait devoir patienter encore un peu.


  —Êtes-vous sincère? murmura-t-il. La définition de votre devoir est-elle si rigide que vous ne puissiez formuler un avis personnel?


  Elle fulmina, mécontente de Mouche, d’elle-même, du monde entier. En son âme et conscience, avait-elle un avis sur Newholme, sur l’avenir de la colonie humaine? Les courants contradictoires de son esprit lui jouaient des tours et la déboussolaient. Cette mission lui laissait un sentiment de tristesse, en même temps qu’une profonde colère.


  —Tu as raison sur un point, dit-elle. Je ne suis plus tout à fait la même depuis que je sais à quoi m’en tenir au sujet des trois infortunées qui continuent de vivre en moi. Les verrouillages avaient leur raison d’être. Je n’aurais pas dû tenter d’en savoir plus.


  Mouche acquiesça gravement.


  —S’il n’y avait que ces trois présences bouleversantes. Mais vos conditions de travail sont proprement scandaleuses. Le Conseil vous accable sous le poids des responsabilités sans prendre la peine de vous fournir des collaborateurs dignes de ce nom. Il n’en attend pas moins de l’inquisitrice des résultats infaillibles. Le miracle, chaque fois recommencé.


  —Sans oublier les coupes budgétaires, maugréa-t-elle. Dernier affront, ils osent lésiner sur l’assistance technique à laquelle j’ai toujours eu droit. Voilà pourquoi il m’était impossible de joindre le vaisseau quand nous aurions eu besoin de son aide. Défaillance du système de communication, paraît-il! À qui ferait-on croire pareille farce?


  Le jeune homme ne put réprimer une moue de sympathie. L’Inquisitrice se méfiait à juste titre, il n’y avait jamais eu de panne du système de communication. Mouche en avait eu la confirmation par Verte-du-Vent. Ce que la petite fée ignorait, en revanche, c’était l’intervention de Bofusdiaga, lequel ne voulait pas offrir à l’inquisitrice une solution de remplacement au dénouement du problème posé par Quaggima. Même une Timmy privilégiée comme l’était la Hagion de Mouche ignorait toute l’étendue du pouvoir de Bofusdiaga.


  Le jeune homme se remémorait certains conseils donnés par madame Genevois. C’était le moment de les mettre à profit. Concentre-toi, donne-toi au maximum. Il faut trouver le défaut de la cuirasse.


  —En réalité, dit-il sur le ton de la confidence, vous vous donnez un mal de tous les diables et personne ne vous sait vraiment gré de vos mérites. Vos efforts sont loin d’être récompensés comme il le faudrait.


  Il approcha sa chaise de la sienne, mine de rien.


  —Mes créateurs ont voulu une Inquisitrice inflexible, soupira-t-elle. Je suis humaine, cependant; je n’en ressens pas moins toute la dureté et l’ingratitude de ma tâche.


  Mouche se fit très compatissant.


  —Quels cas de conscience terribles, quelquefois! Que d’épreuves douloureuses à surmonter.


  —Je ne fais que mon devoir, fit-elle avec une conviction déclinante. Il n’empêche. Personne n’est insensible aux compliments.


  —Rien n’est plus exact. Et quand nous avons conscience d’un travail bien fait, un soupçon de reconnaissance serait le bienvenu.


  —En effet, reconnut-elle tout bas. Il suffirait parfois d’un zeste de reconnaissance.


  —Mes camarades et moi, sommes vos fervents admirateurs. Vous n’imaginez pas à quel point.


  L’Inquisitrice eut un rire sans joie.


  —C’est difficile à croire. Personne ne m’a jamais témoigné d’admiration, jusqu’à ce jour.


  —Quels rapports les membres du Conseil entretiennent-ils avec vous?


  —D’une manière générale, ils me traitent comme un ordinateur. Réaction inévitable, il faut le croire.


  —Réaction paranoïaque. Ils souffrent d’un tel complexe d’infériorité à votre égard qu’il leur est plus facile de vous considérer comme une machine.


  À nouveau, il posa la main sur la sienne qu’il tint prisonnière. L’Inquisitrice ne réagit pas.


  —Nous nous considérons comme vos amis, enchaîna-t-il, et nous en tirons une grande fierté. Il me suffit de penser, je suis l’ami de l’inquisitrice pour me sentir plus fort, presque invulnérable!


  —Encore ces flatteries! minauda-t-elle.


  Le jeune homme fit voltiger ses boucles vertes. D’entre ses longs dis, il lui coula un regard velouté.


  —Il est grand temps que quelqu’un prenne soin de vous. Vous avez tant travaillé pour le bonheur de l’humanité, pourquoi ne tenterait-elle pas, plus modestement, de vous payer de retour?


  —L’Humanité travaillerait à faire le bonheur de l’inquisitrice?


  Elle le dévisagea, moqueuse. Déjà, ses yeux se plissaient de rire. Mais voilà qu’une main habile à laquelle des soins appropriés avaient restitué sa douceur d’antan, effleura son cou, là où les circuits sensoriels couraient sous la peau. Plaisir, surprise, l’inquisitrice fit entendre un gloussement d’oiseau. Un doigt irrésistible épousa la ligne de son épaule. La douceur de cette caresse inattendue lui fit passer dans le corps (ses parties sensibles, tout au moins) un frisson rapide.


  —Mouche, petit monstre dont je ne ferais qu’une bouchée, cesseras-tu ces gamineries?


  En bon élève de Madame Genevois il n’en fit rien, naturellement. Sa voix suave accompagna de nouvelles audaces.


  —Ces derniers temps, Verte-du-Vent et moi, nous nous sommes intéressés de près à votre précieuse personne, Inquisitrice…


  Il improvisa des paroles de circonstance sur une mélodie très ancienne:


  —Corojumi, puissants Corojumi, délivrez-nous, pauvres humains. Invitez-la, invitez l’inquisitrice dans votre danse. Oui, non, oui, non, voulez-vous entrer dans leur danse?


  L’as de cœur prit place à côté du roi. L’Inquisitrice n’en croyait pas ses yeux.


  —Admirable séquence, roucoula-t-elle.


  Sur le visage du garçon naquit un sourire de malice dans lequel la petite Hagion faisait chatoyer la vie, la vie la plus urgente.


  Index des principaux personnages

  (par ordre d’apparition)


  MEMBRES DE LA COLONIE HUMAINE DE NEWHOLME


  Mouche: Apprenti Chevalier.


  Ornery: Née dans une ferme, elle se déguise en garçon et se fait embaucher en qualité de matelot.


  Madame Genevois: Directrice de la plus célèbre Académie de Chevalerie.


  Simon: Son Intendant.


  Bane et Dyre Dutter: Deux voyous, devenus apprentis Chevaliers.


  Escarbilles: Père des précédents. Un Fugitif, rescapé de la première expédition dont tous les survivants sont clandestins.


  Le Machiniste: Autre Fugitif.


  Mylord: Troisième Fugitif.


  D’Jevier: Hag: haute dignitaire ecclésiastique. À mérité le titre de Révérende après quarante ans passés au service du Temple. Dirige la vie sociale et spirituelle de la communauté.


  Onsofruct: Cousine de la précédente. Doyenne du Panhagion, la réunion des prélats.


  Marool Mantelby: Maîtresse d’Escarbilles. Mère de Bane et Dyre, confiés à la garde d’un fermier. À la tête d’une fortune colossale. Nymphomane, sadomasochiste.


  Calvy g’Valdet: Père de Famille, membre du Comité des Hommes d’Affaires.


  Estif g’Bayoar: Homme d’Affaires membre du conseil économique.


  Myrphee g’Mindon: Homme d’Affaires membre du conseil économique.


  Slab g’Tupoar: Homme d’Affaires membre du conseil économique.


  Sym g’Sinsanoi: Homme d’Affaires membre du conseil économique.


  Bin g’Kiffle: Président du Comité des Hommes d’Affaires.


  INDIGÈNES DE LA PLANÈTE


  Corojumi: Inventeurs, chorégraphes du Rituel.


  Le Corojum: Tous ses semblables ont été massacrés par les hommes. Dernier de son espèce. Sa mémoire est fragmentaire.


  Joggiwagga: Créatures de taille colossale. Dresseurs de menhirs, surveillent les cycles lunaires.


  Timmys: Entre eux, se nomment familièrement Tim-Tim. Petits elfes à tout faire, massacrés, puis réduits en esclavage par les hommes.


  Verte-du-Vent: Une Timmys particulière dont le rôle sera considérable dans le dénouement de la crise.


  Argus: Oiseau géant, pourvu de quatre yeux à la vue perçante.


  Bofusdiaga: Grand ordonnateur du destin de la planète. Distribue leurs fonctions aux créatures conçues par Kaorugi.


  Fauxi-dizalonz: Lac sacré. Source de régénérescence et de quasi-immortalité pour ceux qui viennent s’y plonger quand l’usure se fait sentir.


  Kaorugi: Conscience de la planète. De lui procèdent tous les êtres vivants dans les entrailles ou à la surface de Newholme. À l’exception des êtres humains, naturellement, et des visiteurs.


  ÉTRANGERS


  Ellin Voy: Ballerine. Spécialiste du grand répertoire classique (Terre, Occident, XXesiècle).


  Gandro Bao: Danseur. Spécialiste des rôles féminins dans le répertoire kabuki (Terre, Orient, XVIIIesiècle).


  Inquisitrice: Androïde ultrasophistiqué. Apparence humaine. Ambassadrice du Conseil des Mondes.


  Quaggima: Être fabuleux, arrivé sur la planète à l’invitation de Kaorugi dans des conditions dramatiques, il y a très, très longtemps.
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